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PRÉFACE
Je réunis dans ces deux voluoies des morceaux publiés séparément dans différents re* cueils, pendant un intervalle de sept ans, de 1867 à 1873. Ce n'est donc point un livre suivi que je présente au public, mais une collection d'études fragmentaires sur un certain nombre de points de la science historique et archéologique destinée à faire revivre le passé, si longtemps oublié, des plus anciennes civilisations. Tantôt j'essaie d'y résumer l'état actud des connaissances et des travaux des maîtres ; tantôt j'y présente les résultats de recherches personnelles et entièrement originales. Mais ces études détachées et de dates diverses, où les sciences nouvelles de l'égyptologie et de l'assyriologie tiennent la plus grande place, me pai-aissent avoir cependant entre elles un lien d'unité par la nature de leurs sujets, ainsi que par l'esprit et la doctrine scientifique qui les a inspirées et s'y retrouve d'un bout à l'autre.
Quel accueil trouveront-elles auprès du public? Certes, l'heure présente est bien peu favorable aux calmes spéculations de la science, et
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il faut faire effort sur soi-même pour se défendre contre l'envahissement des préoccupations et des inquiétudes politiques. J'espëre pourtant qu'il y a encore chez nous quelques lecteurs pour les livres étrangers aux querelles, aussi passagères qu'acharnées, des partis, de même qu'il y a encore, grâce à Dieu, des hommes qui travaillent et qui maintiennent les traditions de ce grand atelier scientifique d'où notre pays a toujours tiré une partie de sa gloire. Ceux-là, qu'on me permette de le dire, ne sont ni les moins bons citoyens, ni les moins utiles, car c'est^ avant tout, dans le domaine intellectuel qu'il importe de conserver à la France l'ancienne primauté que l'Allemagne cherche à lui ravir. Les hommes d'étude l'ont compris, et nos rivaux, nos ennemis même, se voient obligés de (confesser que des désastres inouïs ne sont parvenus ni à interrompre ni à rendre moins féconde l'activité scientifique de ce pays.
Septime Sévère mourant donnait pour dernier mot d'ordre à ses ofiiciers : Laboremus. C'est la devise que doivent adopter plus que jamais tous ceux qui ont à cœur l'avenir et la vraie force de la France.
Novembre 1873.
ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE
Parmi les questions les plus neuves et les plus importantes que la science ait soulevées de notre temps, un (les premiers rangs, sans contredit, appartient à celle de l'homme fossile. Longtemps écartée avec dédain par les disciples de Cuvier, pour qui une opinion du maitre sur l'absence de l'homme parmi les fossiles était passée à l'état de dogme, cette question a fini par s'imposer aux savants à la suite de nombreuses et éclatantes découvertes qu'il serait impossible aujourd'hui de contester. L'existence de notre espèce pendant toute la durée de la période géologique désignée sous le nom de « quaternaire, »
(1) Précis de paléontologie humaine, par M. le docteur Haray. In-»», chez Baillière.
Article publié dans la Revue britannique, en mars 1873.
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concurremment avec de nombreux animaux depuis longtemps éteints, est désormais un fait de certitude absolue. Son existence antérieure pendant une partie de la période tertiaire commence même à être établie sur des preuves d'une grande solidité, bien que contestée encore par plusieurs savants ; et maintenant que l'attention des chercheurs est tournée de ce côté, on peut prévoir que d'ici à peu d'années, avec le progrès des découvertes, elle arrivera au même degré de certitude.
Une science nouvelle s'est donc fondée, celle de la paléontologie humaine, et en un petit nombre d'années elle a fait d'immenses progrès. C4réée principalement par les antiquaires des pays Scandinaves, l'archéologie préhistorique, si à la mode maintenant, et cultivée par de si nombreux adeptes, nous révélait la vie, les mœurs, les usages et les vicissitudes des premiers habitants de nos contrées bien des siècles avant que l'histoire commençât pour eux, avant même que les grandes civilisations primitives de l'Egypte et de l'Asie antérieure se fussent fondées, alors que les aborigènes de l'Europe, dont le sang, modiiié postérieurement par les invasions de race aryenne, coule encore en plus ou moins forte proportion dans nos veines, menaient dans les forêts de l'Occident l'existence des Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord ou des sauvages de l'Océanie ; mais elle n'étendait pas ses investigations au delà de l'époque actuelle de la formation de l'écorce du globe, au delà du temps
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où les continents prirent à peu de chose près le relief que nous leur voyons aujourd'hui. La paléontologie humaine nous fait remonter bien autrement haut dans les annales du passé de l'homme; elle nous reporte à une antiquité qu'on ne saurait, au moins quant à présent, évaluer en années ni en siècles d'une manière quelque peu précise. Elle fait suivre les plus antiques représentants de notre espèce, au travers des dernières révolutions de l'écorce terrestre, par delà plusieurs changements profonds des continents et des climats, et dans des conditions de vie très-diflférentes de celles de l'époque actuelle. Dans une étude en voie de formation, qui chaque jour progresse, s'étend, se complète, et aussi se modifie sur un certain nombre de points par des trouvailles heureuses, dans une étude dont les données essentielles ne peuvent être établies que sur un grand nombre de faits de détail constatés isolément par des observateurs divers, et épars dans une infinité de brochures et de recueils scientifiques souvent difficiles à se procurer, un des services les plus utiles à rendre est de rassembler en un seul faisceau l'état actuel des connaissances, en contrôlant les travaux antérieurs par une sévère critique, de manière à bien fixer l'inventaire de ce qui est acquis déjà, de ce qui demeure douteux et de ce qui doit être rejeté. Former un ensemble de ce genre, tracer un tableau de la science à l'heure présente, en sachant à l'avance qu'il ne peut être ni complet ni définitif, et qu'il
sera bientôt dépassé, mais en ToOrant au public i
comme un guide et un point de départ pour les re- !
cherches ultérieures, c'est faire une œuvre méritoire qui doit servir puissamment au progrès de la science. Plusieurs hommes du plus sérieux mérite l'ont déjà ,
tenté pour Tétude de l'homme fossile, dans^ des ouvrages spéciaux qui, s'ils sont aujourd'hui dépassés, ont eu leur heure et leur utilité, et qui demeureront comme marquant les étapes du développement des connaissances sur cet important sujet. Un jeune et brillant anthropologiste, qui s'est déjà fait une place dans la science, M. le docteur Hamy, répétiteur de M. le docteur Broca à l'École des hautes études et auxiliaire de M. de Quatrefages au Muséum, vient à son tour de résumer toutes les données que l'on possède actuellement, dans un Précis de paléontologie humaine, qui forme, quant à présent, l'appendice joint à une traduction nouvelle du livre célèbre de Lyell sur l'antiquité de l'homme, — un appendice de 379 pages I — mais qui constitue, en réalité, un livre parfaitement indépendant, fort en progrès sur celui de Lyell, animé d'un esprit plus critique et dégagé de ces hypothèses chronologiques, moins solides que hardies, qui déparent l'ouvrage du savant anglais. Il est à désirer que l'éditeur de ce remarquable travail se décide à le publier bientôt en un volume séparé, auquel nous pouvons prédire un grand et durable succès.
Le Précis de paléontologie humaine de M. Hamy
est en effet un excellent livre, qui ne comprend pas seulement le résumé le meilleur et le plus complet des travaux accomplis par d'autres jusqu'à ce jour, mais où les recherches personnelles et les découvertes de l'auteur tiennent une large place, et qui contribuera de la manière la plus heureuse à Tavaneement de la science. Le jeune savant & qui nous le devons y montre une remarquable variété de connaissances et d'aptitudes. Il se révèle comme bon géologue et stratigraphiste autant qu'anatomiste expert et ingénieux, en même temps qu'il y fait preuve d'an vrai tact archéologique et d'un sentiment fort rare des conditions de la critique dans les études d'histoire. Mais je me sens un peu embarrassé pour dire tout ce que je pense et pour en faire l'éloge qu'il mérite : nous sommes amis, et, dans un autre travail, nous avons été collaborateurs. Je craindrais donc qu'on ne pût croire que l'amitié influe sur mon jugement, et que cette idée ne le rendit suspect. En pareil cas, ce qu'il y a de mieux à faire, c'est d'analyser un livre, pour montrer par des exemples au lecteur quel en est le mérite et tout ce qu'il contient d'intéressant et de neuf.
M. Hamy commence par un historique de la question. C'est un exposé très-bien fait et qui remet en lumière des noms auxquels on n'avait pas rendu suffisante justice. Jusqu'à présent, on considérait comme le précurseur des travaux modernes un membre de l'ancienne Académie des inscriptions et belles-lettres.
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Maimdel, qui publia, en 1734, une dissertation sur les armes et les instruments de pierre des temps préhistoriques. M. Hamy montre que le mérite de la priorité n'appartient réellement pas à Mahudel, et que cet érudit avait été devancé par des travaux plus remarquables que le sien. La découverte de c l'âge de pierre » et de la véritable nature des objets qu'un préjugé universel regardait jusqu'alors comme des € pierres de foudre » appartient à un savant romain du XVI® siècle, Mercati, dont le manuscrit, conservé pendant près de deux siècles à la Bibliothèque vaticane, a été publié seulement en 1717, sous les auspices du pape Clément XL Quant à l'établissement des bases qui demeurent celles de la méthode scientifique en ces matières et des principes de comparaison entre les usages préhistoriques et ceux des sauvages modernes, c'est un mérite de plus qui doit s'attacher à ce grand nom des de Jussieu, qui brille dans tant de branches différentes comme une àes plus pures gloires de la science française. En 1723, onze ans avant Mahudel, Antoine de Jussieu, le premier auteur de cette dynastie de savants qui s'est prolongée pendant près de deux siècles, imprimait. Sur l'origine ei l'usage des prétendues pierres de foudre, un mémoire qui devançait de plus de cent cinquante ans le progrès de la science, et fondait, sur des règles auxquelles rien n'est à modifier encore aujourd'hui, une étude où l'on ne devait reprendre ses traces que bien longtemps après.
L'auteur expose ensuite les causes de Topinion de Cuvier^ fait voir en quoi elle était justifiée par les faits connus à son époque, et surtout la réduit aux vraies proportions qu'elle avait dans la pensée de rimniortel fondateur de l'anatomie comparée des espèces perdues.
tf Cuvier ne niait pas d'une manière absolue, dit-il avec juste raison, l'existence de l'homme paléontologique ; il eut seulement le tort d'attribuer une trop grande valeur à des faits négatifs. »
Transformée en article de croyance absolue, en préjugé inflexible, cette opinion de l'auteur des Recherches sur les ossements des fomks pesa sur la science pendant près d'un demi-siècle, et fit rejeter sans examen des faits qui eussent dû ouvrir les yeux aux plus sceptiques. Les découvertes d'Âmi-Boué et du comte Breuner dans les alluvions quaternaires, celles de Schmerling, de Tournai, de Christol, de Marcel de Serres dans les cavernes, furent passées sous silence ou dédaigneusement condamnées. Boucher de Perthes se vit traité de fou pendant plus de vingt ans, sans que l'on consentit même à étudier les faits qu'il recueillait avec une persévérance destinée à devenir sa gloire.
Mais entin cette persévérance fut couronnée de succès. Les trouvailles se multiplièrent tellement, et dans des conditions de certitude si incontestables, que la vérité triompha des préjugés et que la lumière se fit. A dater de 1859, où sir Charles Lyell pro-
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clama clans le congrès d'Aberdeen la réalité de Texistence de l'homme quaternaire; de 1860, où M. Lartet commença, de concert avec M. Christy, ses admirables et fécondes recherches dans les cavernes du midi de la France, la paléontologie humaine prit définitivement sa place dans la science.
< Elle a maintenant, comme le dit M. Hamy, son public — un grand public — son congrès, son journal, et les discussions qui s'y rattachent défraient les bulletins de plusieurs sociétés savantes. i>
En onze ans d'existence, elle a réalisé d'immenses conquêtes qui garantissent ses conquêtes à venir. Déjà plusieurs âges de l'humanité primitive peuvent être reconstitués d'une manière complète en ce qui touche aux mœurs et au degré de développement matériel des hommes d'alors. D'autres, plus anciens, commencent à être entrevus.
Après cet exposé historique de la naissance et des premiers progrès de la paléontologie humaine, M. Hamy poursuit méthodiquement et par périodes «réologiques les traces que l'homme a laissées dans les couches terresti'es antérieures à notre époque, à partir du -moment où ses vestiges apparaissent pour la première fois. Avant de l'y suivre, nous devons
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rappeler le principe fondamental de la science qui recherche les vestiges de Thomme dans les époques géologiques antérieures à la nôtre, concurremment avec les espèces animales éteintes, principe dont nous aurons à montrer constamment l'application au cours de cette étude, et dont notre jeune écrivain donne la formule avec une grande netteté.
€ Les preuves de la coexistence de F homme et d'un animal quelconque à une époque donnée sont de trois ordres. L'homme peut avoir laissé quelque objet de son industrie dans le sol qui renferme les os de Tanimaly ou bien avoir marqué sur ces derniers les traces de son action ; il peut enfin avoir laissé dans la< même couche ses propres ossements. »
Les plus antiques vestiges de l'homme se montrent à nos regards vers le milieu de l'époque tertiaire, dans les étages supérieurs du groupe de terrains désigné sous le nom de « miocène. » De grandes vraisemblances empruntées au caractère spécial de la faune de cet âge et à ses rapports avec la faune actuelle semblent indiquer que c'est vers ce temps qu'il dut faire son apparition sur la terre.
La flore et la faune des couches où se rencontrent ces premières traces de notre espèce démontrent que la température était alors beaucoup plus élevée qu'elle n'est aujourd'hui. Nos pays de l'Europe centrale jouissaient d'un climat pareil à celui des tropiques; les portions les plus septentrionales de l'Asie et de l'Amérique, et le Groenland lui-même, n'étaient
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pas encore envahis par les glaces. Jusque sous le cercle polaire, toutes les terres émergées — et de ce côté elles paraissent alors avoir été plus nombreuses qu'aujourd'hui — étaient couvertes d'épaisses forêts dont la riante végétation était alors, à peu de chose près, ce qu'est maintenant celle des climats tempérés. De grands anthropomorphes voisins des gibbons, le rhinocéros à quatre doigts, que les paléontologistes ont appelé acerotherium^ le dicrocère, l'amphicyon gigantesque, plusieurs espèces d'ours et de grands felis plus formidables que le lion et le tigre de nos jours : tels étaient les animaux qui peuplaient alors la France.
On n'a que très -peu de données positives sur l'homme de la période miocène, et toutes celles que l'on possède jusqu'à présent sont dues aux infatigables recherches de M. l'abbé Bourgeois. Son existence n'a encore été constatée que dans un canton très-restreint de notre pays, sur le territoire des départements du Loiret et de Loir-et-Cher, et elle est uniquement révélée par quelques traces de son travail. Un certain nombre de silex grossièrement taillés, pour la plupart en forme de grattoirs, ont été recueillis dans les couches du calcaire de Beauce, aux environs de Thenay et de Selles-sur-Cher.
« C'est près des rives de l'ancien lac de Beauce, remarque M. Hamy, que se rencontrent ces débris d'industrie primitive déposés dans les eaux le long d'une berge en pente douce, ainsi que l'a noté M. Bel-
grand dans un récent voyage. Avec un peu d'imagination, on pourra se figurer Thomme de cette époque, entouré des géants de la création, se garantissant de leurs attaques en établissant sa cbétive demeure sur quelque banc de sable à proximité de la côte. >
A Fétage immédiatement supérieur, dans les sables de rOrléanais, dépôts d'une époque un peu plus récente, que caractérise l'arrivée en nos pays des colosses de la famille des proboscidiens, mastodontes et dinothériums, auprès desquels les éléphants actuels ne sont que des diminutifs, M. Tabbé Bourgeois a constaté les mêmes silex taillés, les restes bien caractérisés d'un foyer et quelques essais rudimentaires de poterie. Enfin, dans l'étage encore supérieur, le naême savant a découvert, en compagnie de son ami et collaborateur M. l'abbé Delaunay, à Pouancé (Maine-et-Loire), le squelette d'un cétacé {halitherium) échoué sur les rivages de la mer des faluns, dont les sauvages qui peuplaient alors la contrée étaient venus se repaitre avidement, comme font aujourd'hui, dans un cas pareil, les naturels de l'Australie, et dont les ossements portent des incisions nombreuses produites par des instruments de pierre qui avaient servi à en détacher les chairs.
A ces faits se réduisent toutes les connaissances jusqu'à présent acquises sur l'homme miocène. En 1859, les recherches de Boucher de Perthes en avaient plus appris déjà sur l'homme quaternaire. Pas un débris d'ossement n'a encore été recueilli qui puisse nous
éclairer sur les rapports ou les différences qui pouvaient exister entre ces premiers habitants du sol français et les races humaines actuellement subsistantes. Il est même bien difficile de déterminer quel était au juste leur degré de civilisation, ou plutôt de barbarie, à l'aide d'un si petit nombre de vestiges. Aussi nous semble-t-il que, dans ce seul endroit de son livre, M. Hamy s'est quelque peu écarté de la sage réserve qui lui est habituelle, et s'est laissé aller à un caprice d'imagination, quand il a cru distinguer un progrès de l'époque du calcaire de Beauce à celle des sables de l'Orléanais, et de celle-ci à l'époque des faluns de la Touraine, comparant l'homme de l'étage le plus inférieur, comme état de vie, aux Fakaafiens, ceux de tous les sauvages connus qui sont demeurés dans la condition la plus rudimentaire et la plus dégradée, l'homme des sables de l'Orléanais aux Tasmaniens, enfin les aborigènes de l'Anjou qui se sont nourris de l'halithérium de Pouancé aux Australiens. Les distinctions sont plus ingénieuses et plus subtiles que certaines, et surtout nous ne pouvons pas suivre M. Hamy lorsqu'il s'efforce de contester à l'homme dont on trouve les vestiges dans le calcaire de Beauce la connaissance du feu ; car il nous semble résulter au contraire des échantillons recueillis par M. l'abbé Bourgeois qu'il le connaissait parfaitement et même s'en servait pour faire éclater les cailloux avec les débris desquels il fabriquait ses instruments rudimentaires. Le seul fait positif, c'est que l'homme de
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l'époque miocène était dans un état de barbarie plus complet que l'homme dont les couches quaternaires ont conservé les traces. Encore ne faudrait-il pas exagérer cette conclusion outre mesure, car l'extrême grossièreté des instruments en silex recueillis dans le calcaire de Thenay tient sans doute en partie, suivant l'ingénieuse remarque de M. l'abbé Bourgeois, à la nature des matériaux que leurs auteurs ont dû employer.
€ C'étaient, dit-il, des nodules caverneux et à cassure esquileuse, empruntés aux couches supérieures du terrain crétacé. Les silex à pâte fine et homogène de la craie turonienne à inocérames, qui furent si artistement travaillés pendant l'époque de la pierre polie, n'existaient pas encore dans le. pays. C'est pendant la période quaternaire qu'ils ont été amenés sur nos plateaux par les eaux du Cher. »
Le passage de l'époque miocène à celle où se formèrent les dépôts pliocènes inférieurs, représentés dans nos pays par les mollasses, fut marqué par un changement de climat notable, un abaissement de température qui plaça l'Europe centrale environ dans les mêmes conditions qu'aujourd'hui.
€ Si, dit M. Schimper dans son Traité de paléoiitologie végétale^ la période miocène offre un mélange de plantes tropicales et subtropicales, au milieu desquelles les plantes des zones tempérées ne jouent qu'un rôle secondaire, il n'en est plus ainsi dans la période pliocène, où celles-ci finissent par dominer exclusivement. >
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Cette flore européenne tempérée correspond assez exactement à celle des contrées dont la moyenne thermométrique est de 43 degrés'environ. A la modification de la flore de nos pays correspond une modification parallèle de la faune, en rapport avec le changement du climat.
c L'homme des âges pliocénes, dit M. Hamy, s'est-il perpétué? A-t-il au contraire été remplacé dans nos contrées par quelque autre type humain? S'est-il accommodé aux conditions nouvelles d'existence que lui faisaient les milieux transformés, ou bien a-t-il émigré vers le sud avec les singes anthropomorphes et les autres animaux tropicaux qui vivaient avec lui à Thenay ou ailleurs ? A toutes ces questions, nous ne pouvons répondre que par l'aveu d'une complète ignorance. :»
En effet, jusqu'à l'heure présente, on n'a encore en Europe constaté aucun vestige humain dans les couches du pliocène inférieur. M. Hamy discute avec une grande rigueur de critique le seul fait de ce genre qui ait été allégué, la découverte de Savone, produite au congrès d'archéologie préhistorique de Paris en 4867, et il montre par des preuves décisives l'impossibilité d'en admettre l'authenticité. Sa conclusion, à laquelle nous adhérons sans réserve, est la suivante :
€ L'homme prétendu fossile du pliocène inférieur de Savone semble avoir été inhumé dans le dépôt où il a été découvert, à une date bien postérieure à celle
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de la formation à laquelle l'ont rattaché, sans preuve suffisante, quelques naturalistes. >
C'est vers le milieu des temps pliocènes — les travaux les plus récents de MM. Julien, Laval, Oswald Heer, A. Favre, Martins, Collomb, Gras, Charles Tardy, ne permettent plus d'en douter, — c'est vers le milieu des temps pliocènes que doit être placée la c première période glaciaire, » longtemps méconnue, dont les phénomènes eurent bien plus d'étendue, d'intensité encore que la c seconde période glaciaire, » la plus anciennement constatée, qui coïncida avec les débuts de l'âge quaternaire. L'abaissement de température que nous avons signalé comme ayant marqué l'ouverture des temps pliocènes s'était accru rapidement. Le climat moyen de l'Europe, descendu bien au-dessous de ce qu'il est aujourd'hui, produisit d'immenses accumulations de glace qui couvrirent toute la Scandinavie, toute l'Ecosse et tout le plateau central de la France d'une calotte uniforme, pareille à celle qui enveloppe aujourd'hui le Groenland, et remplirent les vallées de toutes les chaînes de montagnes jusqu'à leurs débouchés dans les plaines inférieures. C'est alors, et non dans l'âge quaternaire, où ses limites n'atteignirent jamais aussi bas, que le grand glacier du Rhône descendit jusqu'au point que marque la ligne des anciennes moraines s'étendant de Bourg à Lyon. Un refroidissement aussi^ considérable de la température, qui parait s'être produit proportionnellement sur toute la surface du globe, eut pour ré-
sultat de tuer la riche végétation qui embellissait nos régions, et d'anéantir en grande partie la faune européenne. Les mastodontes, et avec eux nombre d'espèces de ruminants, de carnassiers, etc., s'éteignirent ou émigrèrent vers le sud. A cette époque désolée correspond une lacune absolue dans les connaissances sur l'existence paléontologique de l'homme. On ne trouve aucune trace de notre espèce dans les dépôts de la première époque glaciaire en Europe. Et, en effet, le froid de cetle époque dut détruire ou forcer à l'émigration les tribus sauvages qui vivaient antérieurement dans nos contrées. Le climat de l'Europe ne permettait plus alors la vie de l'homme, non plus que celle de la plupart des animaux de la faune vertébrée. C'est dans des contrées plus méridionales qu'il faudra chercher plus tard, quand elles seront mieux ouvertes aux explorations, si la race humaine se conserva pendant ce temps sous des cUmats moins rigoureux où elle aurait émigré, si elle fut au contraire entièrement anéantie et si, par conséquent, les hommes des âges tertiaires antérieurs étaient des f préadamites > disparus dans cette grande crise de la nature, ou bien enfin si celle-ci ne pourrait pas être rapprochée de la tradition biblique sur la destruction universelle de l'espèce humaine, à l'exception d'une famille privilégiée.
Quoi qu'il en soit« après la période glaciaire, lorsque se formèrent les terrains pliocènes supérieurs, la température de l'Europe redevint tempérée et pro-
• L'HOMME rOSSILir. i9
bableraent Irès-voisine de ce qu'elle est aujourd'hui, car dès lors la flore fut à peu de chose près ce qu'elle n'a pas cessé d'être depuis. Sur nos pays débarrassés des glaces qui les avaient couverts, on vit revenir une faune très-différente de celle qui l'avait précédée.
« A celle-ci, remarque M. Hamy, appartenaient les derniers mastodontes ; celle-là voit apparaître les premiers éléphants, Yelephas ineridionalis. Aux rhinocéros et aux tapirs, aux ours et aux cerfs du pliocène inférieur se substituent des cerfs, des ours, des tapirs, des rhinocéros d'espèces jusqu'alors inconnues. Le genre hippopotame {hippopotamus major) et cheval {equus robusius) jouent un rôle important dans cette population nouvelle ; les chats, au contraire, y deviennent relativement rares. »
C'est le temps des alluVions de Saint-Prest, auprès de Chartres, et du val d'Amo supérieur, si riches en débris d'éléphants. L'homme avait reparu dans nos contrées en même temps que les animaux que nous venons de nommer : on a trouvé les traces non équivoques de son passage à Saint-Prest, où elles ont été constatées pour la première fois par M. Desnoyers ; dans le val d'Amo, où elles ont été reconnues par M. Ramorino; et aussi les « œsar » de la Scandinavie, dépôts de la même époque, étudiés par M. Nilsson. Ce sont des pointes de flèches et des grattoirs en silex d'un travail supérieur à celui du terrain miocène; ce sont surtout de nombreuses incitions produites
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manifestement par des armes ou des instruments de pierre sur les ossements des grands pachydermes, que le sauvage de l'époque pliocène supérieure, déjà mieux outillé que celui dont on a trouvé les ustensiles dans le calcaire de Beauce et dans les sables de rOrléanais, chassait hardiment et dont il faisait sa nourriture.
Les terres émergées dans notre partie du globe étaient beaucoup plus vastes qu'aujourd'hui. Un soulèvement d'environ 180 mètres du fond de la mer unissait les iles Britanniques à la France comme appendice du continent européen, qui embrassait aussi toute l'étendue actuelle de la mer du Nord, de telle façon que la Tamise était alors un affluent du Rhin. Au midi, la Sicile tenait à l'Afrique septentrionale, comme aussi l'Espagne. Cet état des continents explique les migrations animales qui commencèrent presque aussitôt à se produire et qui occupèrent toute l'époque de la transition entre l'âge tertiaire et l'âge quaternaire. En effet, en même temps que la faune caractérisée par Velephas meridionalis^ Ykippopotamus major et le rhinocéros leptorhinus apparaissait dans l'Europe centrale, deux autres faunes analogues, mais distinctes, caractérisées par des espèces différentes des mêmes genres, s'étaient montrées en même temps, l'une au nord et l'autre au sud, l'une dans les régions hyperboréennes et l'autre en Afrique. La première était remarquable surtout par le mammouth ou éléphant à longs poils (elephas primigenius)^ par
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un rhinocéros à épaisse toison {rhinocéros tichorinus)\ animaux aujourd'hui disparus, par le renne, l'élan, le glouton, le bœuf musqué, qui habitent encore maintenant les environs du pôle ; la seconde était la faune qui subsiste en Afrique avec son éléphant, son rhinocéros et son hippopotame.
Or, tandis que la faune propre à nos contrées s'éteignait assez rapidement, sauf quelques espèces, comme Tours des cavernes, sous l'influence de causes que nous ne pouvons encore pénétrer, un double courant de migration, dont la constatation est due aux travaux de M. Lartet, amenait dans l'Europe centrale les animaux de la faune hyperboréenne et ceux de la flore africaine, les uns descendant du nord, les autres remontant du sud par les communications terrestres qui existaient alors, venant se réunir sur notre sol et pénétrant jusque dans ce qui a été plus tard les îles Britanniques. Ce sont les diverses phases de ce mélange et de cette substitution d'une faune à une autre qui sont marquées en Angleterre par Iss couches du crag des comtés de Norfolk et de Suffolk, ainsi que par le « forest-bed » de Cromer, auprès de Paris par les alluvions fluviales de Montreuil et de Villejuif, en Sicile par les remplissages des grottes de Syracuse et de San-Theodoro. Du même temps sont aussi les dépôts qui remplissent la grotte de Wookey» en Angleterre, ou l'on a recueilli des objets de travail humain indiquant une industrie un peu plus avancée que celle à laquelle appartiennent les inslru-
iTienls en silex de Saint-Presi et des er œsar d de la Suède.
Mais, en même temps que la double migration des animaux hyperboréens et africains vers l'Europe centrale achevait ses dernières étapes, une grande révolution s'accomplissait graduellement dans le relief des continents et marquait l'aurore d'une nouvelle époque géologique. Un immense aflaisseroent, sensible plus fortement qu'ailleurs dans les régions septentrionales, plongeait sous les eaux la plus grande partie du nord de l'Europe, où les glaces flottantes venaient disperser dans les plaines de la Russie, de la Pologne et de la Prusse des blocs de rochers arrachés au voisinage du pôle. Les îles Britanniques étaient réduites à un archipel de petits ilôts formés seulement par les sommets les plus élevés. À la même date, l'Atlantide tertiaire disparaissait également, la Sicile se séparait de l'Afrique, la mer venait couvrir l'espace qu'occupe aujourd'hui le Sahara. De tels changements dans la distribution des terres et des eaux amenaient forcément avec eux un changement profond dans le climat.
L'accomplissement des phénomènes d'immersion dont nous venons de parler, et le moment où ils atteignent leur maximum d'intensité, ouvrent une nou-
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velle époque géologique, celle qu'on appelle n quaternaire. » Ses débuts sont marqués par une nouvelle cjctension des glaciers, moins grande que celle du milieu des temps pliocènes, niais énorme encore, et qui a laissé des vestiges impossibles à méconnaître dans toutes les régions de montagnes. Les vallées des Carpathes, des Balkans, des Pyrénées, des Apennins, sont alors de nouveau encombrées de glaces. Les glaciers du versant sud des Alpes s'avancent jusqu'à l'entrée des plaines du Piémont et de la Lombardie ; celui du Rhône va rejoindre une seconde fois le Jura, remplissant le bassin du lac Léman. C'est la c seconde période glaciaire. »
On n'est point surpris de retrouver dans les dépôts que cette époque a laissés sur notre sol des débris de toutes les espèces, éteintes ou conservées, qui caractérisent la faune des régions circumpolaires, et ne peuvent vivre que dans un climat très-froid. Le mammouth et le rhinocéros à narines cloisonnées, dont le berceau fut en Sibérie à l'âge pliocène, et que leur épaisse fourrure révèle comme des animaux organisés pour vivre sous la température la plus rigoureuse, descendaient alors jusqu'aux Pyrénées et aux Alpes. Les marmottes, les bouquetins, les chamois, maintenant relégués sur la cime des plus hautes montagnes, habitaient, jusque dans les environs de la Méditerranée, des plaines où il leur serait impossible de vivre aujourd'hui. Le bœuf musqué, que l'on ne trouve plus que par delà le 60<> parallèle, dans l'Amérique sep-
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tentrionale, errait dans les campagnes du Périgord. Le renne, plus arctique encore, abondait dans toute la France, où le glouton l'attaquait, comme aujourd'hui dans le pays des Lapons. Le grand ours des cavernes, espèce qui s'est graduellement éteinte, et qui avait disparu longtemps avant l'ouverture des temps purement historiques, se rattache aussi à cette faune septentrionale.
Mais il ne faudrait pas en conclure, comme on l'a fait trop vite, que le climat de nos pays fût alors identique à ce qu'est maintenant celui de la Sibérie. Par suite du double courant de migrations animales venant du nord et du sud, que nous avons indiqué tout à l'heure, la faune des dépôts quaternaires de la France présente le mélange le plus extraordinaire des espèces des zones chaudes et des zones froides. A côté des animaux des contrées circumpolaires, on y rencontre la plupart de ceux du continent africain. Les débris de l'éléphant d'Afrique se rencontrent en allant vers le nord, depuis l'Espagne jusqu'aux bords du Rhin; le rhinocéros bicorne, aujourd'hui restreint dans les environs du Cap, a laissé ses ossements dans les alluvions quaternaires de la Grande-Bretagne. L'hippopotame amphibie des grands fleuves de l'Afrique habitait nos rivières et y était très-abondant ; on en rencontre fréquemment les vestiges dans les dépôts de l'ancienne Seine. Une énorme espèce de lion ou de tigre, — les naturalistes hésitent encore sur ses affinités, — le felis spelcms, vivait dans toutes les pro-
vinces de France et des pays voisins avec Thyène, la panthère et le léopard. Force est donc d'admettre qu'à répoqne quaternaire , si les glaciers des montagnes avaient un prodigieux développement, si le froid était vif sur tous les plateaux un peu élevés, la température des vallées plus basses offrait un contraste marqué et était assez chaude pour convenir à des espèces animales dont l'habitat actuel est en Afrique.
M. Hamy nous parait avoir expliqué mieux qu'on n'avait fait avant lui, par des raisons plus simples, et par là même plus vraisemblables, ces conditions toutes particulières de climat et de faune.
€ Dans le nord, le Royaume-Uni, morcelé en un certain nombre d'iles moyennes et petites, la Scandi* navie très-réduite en étendue, la Finlande séparée du reste de l'Europe par un bras de mer reliaât, à travers les lacs russes, la Baltique à la mer Blanche, l'Océan glacial s'avançant jusqu'au pied de l'Oural du centre, les plaines de la Sibérie en grande partie inondées, comme celles de la Russie, de la Pologne et de la Prusse ; dans l'est, la Caspienne réunie à la mer Noire et à la mer d'Azof, couvrant les steppes d'Astrakhan, entre l'Oural et le Volga, et s'étendant du Caucase jusqu'au-delà de Kherson, les grands lacs d'Aral, de Ko-Ko-Noor, etc., bien plus vastes, une' mer intérieure remplaçant l'immense désert de Gobi ; au sud, enfin, le Sahara submergé, doublant presque la surface de notre Méditerranée : telles seraient les principales modifications qu'il faudrait introduire dans
kl carte de Tancien continent pour y représenter ta géographie quaternaire. Partout des lies ou de grandes presqu'îles, entre lesquelles pénètrent les eaux de la mer, et par là même presque partout le < climat insulaire » substitué au < climat continental. >
c Dans les conditions où se trouvent aujourd'hui nos contrées, les températures moyennes des divers mois de l'année varient de plus en plus, quand de l'équateur on va vers les pôles. Circonscrites entre 2 et 3 degrés centigrades de 0 à 10 degrés de latitude nord, ces variations augmentent de 10 à 20 degrés, augmentent encore de 20 à 30 degrés, et s'accentuent de plus en plus dans les zones tempérées. Â Paris, l'amplitude de l'oscillation est de 15 à 16 degrés centigrades ; à Berlin, elle en atteint 20 degrés et demi ; à Moscou, 35 ou 36 degrés. Â Boothia-Felix, enfin, par 72 degrés de latitude nord, elle est de plus de 45 degrés.
< Dans les iles, ces variations sont bien plus limitées. Dans l'archipel de la Nouvelle-Zélande, par exemple, qui s'étend aux antipodes à des latitudes égales à celles de l'Europe, Içs divergences sont beaucoup moins fortes de l'hiver à l'été, puisque, au lieu d'aller à 16, 20 ou 25 degrés, elles ne dépassent pas 7 degrés.
« Avec un climat continental, les chaleurs des étés détruisent l'action du froid pendant les hivers ; le vent chaud du Sahara (« fœhn j» des naturalistes suisses) établit une sorte de compensation à l'égard
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(les vents froids qui ont soufflé du nord et de Test, et les glaciers, dont quelques années froides se succédant abaisseraient, comme en 1816, la limite inférieure d'une manière notable, se maintiennent, ou peu s'en faut, à la même élévation. Les influences de latitude s'atténuant dans un climat insulaire, et l'altitude conservant toute sa force, on pourra voir de belles vallées, couvertes d'une splendide végétation méridionale, dominées de quelques jcentaines de mètres seulement par d'immenses glaciers.
< U en est ainsi à la Nouvelle-Zélande^ que nous avons choisie comme exemple plus haut. Tous les voyageurs, depuis Cooke, ont parlé avec enthousiasme des vigoureuses forets de la < terre des bois verts, > où l'élégant areca sapida représente le groupe des palmiers et marie ses riants bouquets au feuillage des podocarpées, des dacrydies et des fougères arborescentes. Tous ont admiré la riche végétation de ces plaines verdoyantes où croissent en abondance les dracœna, les cordylines, les plwrmium ienax, etc. Et à quelque distance seulement de ces richesses végétales, ils ont vu se dresser les masses blanches des Alpes du sud. Si, à la suite des Haast, des Hector, des Hochstetter, ils ont gravi les pentes de cette belle chaîne de montagnes, ils ont trouvé à des niveaux bien moins élevés que dans notre continent la limite inférieure des neiges perpétuelles.
f Ge n'est plus, en effet, à 2,700 mètres, comme dans les Alpes d'Europe, qu^ commence la fusion de
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la glace; c'est à 1,460 environ au glacier d'Hochstetter, à 1,450 pour celui d'Âsbburton. Cette limite est située plus bas encore aux glaciers de Hourglass (1,155 mètres) et de la grande Clyde (1,140 mètres). Elle descend à 1,070 mètres pour celui de Murchison, à 838 mètres pour celui de Tasman, enfin à 115 mètres seulement d'allitude pour le glacier de François-Joseph. C'est à 1,000 mètres en moyenne au-dessus du niveau de l'Océan que s'arrêtent les glaces perpétuelles de la Nouvelle-Zélande. On remarquera que c'est précisément à cette même hauteur que se rencontrent les traces les plus inférieures des anciens glaciers alpestres.
c Les résultats produits sont exactement comparables, et la cause qui maintient à ce niveau relativement bas les neiges perpétuelles de la Nouvelle-Zélande s'est certainement exercée sûr une grande partie de l'Europe quaternaire. N'est-il pas logique de conclure de ce rapprochement que l'ancien monde, réduit à former des groupes géographiques comparables à l'archipel zélandais, par des affaissements considérables dont sa surface présente de nombreuses traces, dut à ces conditions spéciales les manifestations glaciaires que nous avons rapidement décrites?
c Dans ces conditions de milieu, l'altitude agissant presque seule sur la température, qui, en raison de l'état insulaire, varie peu d'une saison à l'autre à des niveaux également élevés, il serait facile de placer un grand nombre d'espèces d'animaux variées dans les
conditions les plus favorables à leur développement. On pourrait, par exemple, ainsi que l'a fait M. Saratz, au Roseggthal, dans la haute Engaddine, transporter des rennes dans le voisinage des neiges perpétuelles, où ils prospéreraient, tandis que dans les régions basses les rhinocéros, les hippopotames trouveraient la douce température qui leur est nécessaire.
« En s' élevant graduellement de la plaine au sommet des monts, le zoologiste jouirait ainsi d'un spectacle toujours nouveau, comparable à celui qui attend le botaniste sur certaines montagnes. De même que ce dernier peut, dans son ascension au mont Ventoux, par exemple, cueillir successivement sur les pentes du mont des plantes qui correspondent à celles des diverses latitudes de l'Europe, chaudes, tempérées, glaciales ; de même le zoologiste rencontrerait l'un après l'autre les divers groupes d'animaux qui peuvent se présenter à ses yeux de l'Algérie aux Alpes laponnes. En d'autres termes, l'élévation en altitude remplacerait l'élévation en latitude. i>
Tel était l'état de notre Europe à l'époque quaternaire. Et l'on peut apporter une nouvelle preuve en faveur de l'opinion de M. Hamy sur l'influence qu'exerçaient alors les conditions du « climat insulaire, 1 en invoquant le témoignage des vestiges révélant le développement prodigieux qu'avaient dans cet âge les phénomènes aqueux à la surface de noire partie du globe. Dans des iles et des presqu'îles entourées de tous côtés et pénétrées par l'Océan, l'at-
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mosphère* était saturée d'humidité, et partout les dépôts quaternaires en ont conservé l'empreinte. Presque toutes les hautes vallées, au-dessous de la limite des glaces, étaient occupées par des lacs, qui se sont successivement desséchés en rompant leurs barrages naturels. Alimentés par ces lacs, par les immenses glaciers qui les dominaient, par des pluies dont rien ne peut plus, dans les phénomènes actuels, nous donner une idée suffisante, les fleuves étaient énormes et occupaient toute la largeur des vallées de dénudation où coulent aujourd'hui leurs successeurs, car ces vallées ne sont pour la plupart que leurs lits profondément creusés par le passage de pareilles masses d'eau. Pour reconstituer la Somme, le Rhin, le Rhône de cet âge, c'est à 100 mètres pour le premier de ces fleuves, h plus de 60 pour le second, à 50 au moins pour le troisième, qu'il faut relever le niveau présenté par eux actuellement.
Les traces de l'existence de l'homme Sont trèsmultipliées dans les dépôts quaternaires dès le début de cette période géologique. Les ossements des animaux que nous énumérions tout à l'heure se trouvent associés aux silex taillés et à quelques autres objets en pierre dénotant un travail extrêmement grossier et un état social fort rudimentaire, mais pourtant un progrès bien sensible depuis l'âge du pliocène supérieur, dans les sables et les graviers lluviatiles du comté du SufTolk et du Bedfordshire, dans les dépôts de transport des vallées de la Somme
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et de l'Oise, dans les sablières du Champ-de-Mars et de Levallois-Clichy, à Paris, et en général dans toutes les alluvions quaternaires de l'Europe occidentale, France, Angleterre, Belgique, Allemagne, Italie, Espagne. De cet âge également paraissent être celles des cavernes ossifères des Pyrénées, qui sont situées à une hauteur de 150 à 350 mètres au-*dessus des vallées d'aujourd'hui, et certaines des grottes du Périgord, ceUe de Moustier, par exemple, dont les silex travaillés sont pareils à ceux que l'on recueille à Saint- Acheul et à Abbeville.
Les pièces les plus multipliées et les plus caractéristiques de cet âge de la vie de l'humanité sont des haches lancéolées, taillées à grands éclats. On reconnaît aisément que ces silex, couverts d'une patine blanchâtre de cacholong qui révèle leur extrême antiquité, étaient destinés à la fois à trancher, à fendre et à percer. Quand les pointes sont aiguës, elles ont été obtenues par des cassures à plus petits éclats. On rencontre aussi dans les mêmes dépôts des pointes de lances et de flèches grossières, et des lames détachées avec assez d'habileté pour former des couteaux, qui sont aussi multipliées à Levallois- Clichy que les haches à Saint-Acheul et à Abbeville. Quelques pierres figurent de véritables grattoirs, qui servaient sans doute à racler intérieurement les peaux dont se couvraient les sauvages quaternaires pour se défendre contre le froid. C'est la forme que nous avons déjà vue la plus habituelle et la mieux
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caractérisée dans les couches du calcaire de la Beauce.
On peut du reste se faire une idée assez exacte de ce qu'était la vie de ces sauvages. La culture de la terre et l'élève des animaux domestiques leur étaient inconnues ; ils erraient dans les forêts et s'abritaient dans les cavernes naturelles des montagnes. Ceux qui habitaient les bords de la mer se nourrissaient de poissons harponnés au milieu des rochers et des coquillages ; les peuplades de l'intérieur vivaient de la chair des animaux qu'elles frappaient avec leurs armes de pierre. Les accumulations d'ossements d'animaux observées dans les grottes en sont la preuve, et certains de ces os portent encore la trace de l'instrument qui en a détaché les chairs, comme nous l'avons déjà observé dans les dépôts de l'époque tertiaire. Mais les hommes de cette époque ne se bornaient pas à dévorer les parties charnues de la dépouille des ruminants, des solipèdes, des pachydermes, des carnassiers même; ils étaient très-friands de la moelle, ainsi que l'indique le mode presque constant de fracture des os longs. C'est un goût que l'on a observé chez la plupart des barbares. Certaines tribus, comme celle qui a laissé des traces à Choisy-le- Roi, près de Paris, paraissent s'être adonnées à l'anthropophagie ; mais les indices de celte horrible habitude ne se montrent qu'exceptionnellement.
Les hommes dont on retrouve la trace dans les dépôts quaternaires étaient donc encore des sauvages
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aussi peu avancés que le sont aujourd'hui ceux des iles Andaman et de la Nouvelle-Calédonie. Lieur vie, bien que supérieure à celle des hommes de l'âge tertiaire, était profondément misérable. Mais c'étaient déjà bien des hommes, et leurs prédécesseurs encore plus sauvages, qui avaient vécu sur les bords du lac de Beauce ou de la mer des faluns, à côté de Vocerotherium et avant les mastodontes, en étaient également par les prérogatives sublimes qui élèvent notre espèce au-dessus des animaux. Même dans leur état d'abjection, l'étincelle divine existait chez eux. Dés l'époque miocène, l'homme était en possession du feu. cette invention primordiale et prodigieuse, qui établit un abime entre lui et les animaux les plus élevés. Ne l'oublions pas d'ailleurs, les inventions les plus rudimentaires sont celles qui ont réclamé le plus grand effort d'intelligence, car elles ont été les premières, et rien ne les avait précédées. Au début de l'humanité, il a fallu plus de génie encore pour arriver à tailler dans le silex les haches grossières que nous restituent les sables des alluvions fluviales, qu'il n'en faut aujourd'hui pour combiner les plus savantes et les plus ingénieuses machines.
Si l'on contemple d'ailleurs, en même temps, dans les salles de nos musées, ces seules armes de l'humanité primitive et les squelettes des animaux formidables au milieu desquels il vivait, on comprend qu'il a fallu à l'homme, si faible et si mal armé, déployer toutes les ressources de l'intelligence qu'il avait reçue
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du Créateur, pour ne pas être rapidement anéanti dans de telles conditions. L'imagination peut maintenant se représenter avec certitude les luttes terribles des premiers hommes contre les monstres des créations aujourd'hui disparues. Â chaqfue instant il leur fallait disputer les cavernes à des carnassiers plus grands et plus redoutables que ceux de notre âge, ours, hyènes et tigres. Souvent, surpris par ces fauves redoutables, ils en devenaient la proie :
Unus enim tum quisque mdgis deprensus eorum Pabula viva feris pra^ebat dentibus haustus ; Et nemora ac montes gemitu silvasque replebat, Viva videns vivo sepeliri viscera busto (1).
Ils parvenaient cependant, à force de ruse et d'adresse, à vaincre ces grands carnassiers devant lesquels ils étaient si faibles et si impuissants, et ceuxci, peu à peu, reculaient devant l'homme. Les sauvages de l'époque quaternaire savaient aussi, comme aujourd'hui ceux de l'Afrique, creuser des fosses qui leur servaient de pièges pour capturer les éléphants et les rhinocéros, et la viande de ces colosses du règne animal entrait pour une part importante dans leur alimentation.
. Nous avons dit qu'on n'avait pas encore découvert d'ossements humains dans les couches tertiaires où se sont rencontrées des traces de l'industrie de
(1) Lucrèce.
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rbomme. ()n commence, au contraire, à posséder maintenant un certain nombre de débris de squelettes d'homme de la première partie des temps quaternaires. I^s principaux sont les crânes plus ou moins mutilés de Stângenâs, en Suède; de Lahr, de Maëstricht et d'Eguisbeim, dans le bassin de la Meuse ; celui de Neanderthal, qui a donné lieu à tant de divagations dans les sens les plus opposés; celui de rOImo, découTcrt en 1863 par M. Cocchi; celui que M. Eugène Bertrand a exhumé à Clichy; ceux de Melgearty présentés en 1868 par M. de Valory à la Société d'anthropologie; les fameuses mâchoires trouvées par M. Dupont à la Naulette et par M. le marquis de Vibraye dans la grotte d'Ârcis-sur-Cure ; les ossements de Denise auprès du Puy-en-Velay; ceux que Boucher de Pehhes recueillit à Moulin- Quignon^ et ceux que M. Reboux a patiemment colligés dans les sablières de Levallois et de Clichy. L'étude comparative de ces fragments paléontologigues, dont plusieurs n'avaient pas encore été décrits, forme peut-être la partie la plus neuve et la plus remarquable du livre de M. Hamy, celle où sa compétence spéciale pouvait rendre le plus de services ; car, en ce qui est des produits d'industrie humaine conservés dans les dépôts quaternaires, il n'avait qu'à résumer, comme il l'a fait avec beaucoup de clarté et de méthode, les recherches des maîtres qui ont fondé celte branche de la science et des nombreux adeptes qui la cultivent aujourd'hui.
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Les faits rassemblés par M. Hamy sur la question anatomique établissent, conformément à l'opinion émise, il y a trois ans déjà, par M. Broca, contrairement à la théorie qui jusqu'alors paraissait admise et dont le plus savant et le plus habile défenseur a été M. Pruner-Bey, ranlériorité, dans nos pays, d'une race haute de taille et dolichocéphale ou à crâne allongé, sur la race petite et brachycéphale, ou à tête ronde, considérée d'abord par beaucoup de savants comme ayant formé la première population de l'Europe occidentale. Cette race brachycéphale ne commence à se montrer sur le sol français qu'à la fin de l'époque dont nous parlons en ce moment, et elle semble alors arriver par une migration venue du nord. Mais elle trouve, établie antérieurement sur ce même sol, la race dolichocéphale, qui, dit M. Hamy, ^ présente des caractères spéciaux que nous retrouverons, mais atténués, dans les temps néolithiques et chez un grand nombre d'individus vivants de l'Europe occidentale, rapportés par quelques anthropologistes au groupe qu'ils appellent improprement <( celte. ]f> Certaines particularités du squelette osseux (le ces dolichocéphales européens de l'âge quaternaire : le frontal bas, étroit et fuyant, s'appuyant sur des arcades sourcilières développées; le pariétal étendu, déprimé dans son quart postérieur ; l'occiput saillant en arrière, le prognathisme tellement développé, qu'il rend le menton fuyant, se retrouvent aussi chez beaucoup de sauvages de l'Océanie, comme
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les Maoris et les Nouveaux-Calédoniens. Mais ce sont des faits qui tiennent à l'analogie des mœurs, des habitudes de la vie, du degré de civilisation et de culture intellectuelle, ainsi qu'à l'influence des milieux, et l'on se tromperait gravement si l'on y cherchait l'indice d'une parenté ethnologique à laquelle il n'est pas même possible de songer.
Nous ne parlons ici que des faits constatés dans l'Europe occidentale, car c'est dans ces contrées seulement que l'élude des vestiges de l'humanité de Tàge quaternaire a pu être poursuivie d'une manière un peu complète ; c'est là que les observations ont été les plus nombreuses et les plus probantes. Mais dans d'autres parties du monde les découvertes, bien que peu multipliées encore, sont suflisantes pour prouver que l'homme y vivait aussi à la même époque et dans les mêmes conditions que chez nous. J'ai signalé la trouvaille de haches pareilles à celles des alluvions de la Somme en compagnie d'ossements de grands mammifères éteints dans les graviers quaternaires aux environs de Mégalopolis en Arcadie, et depuis j'en ai recueilli, avec M. Hamy, dans la plaine de Thèbes, à la partie supérieure des alluvions du Nil de cet âge. M. Louis Lartet a fouillé dans le Liban, tout auprès de Beyrouth, des grottes ossifères où des silex taillés sont mêlés à des débris d'os de ruminants. Des haches du type de Saint-Acheul et d'Abbeville ont été aussi exhumées, par M. Brace-Fooke, des dépôts quaternaires autour de Madras. On en a
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enfin rencontré en Amérique. Un naturaliste français; M. Marcou, a découvert dans les États du Mississipi, de Missouri et de Kentucky des ossements humains, des pointes de flèches et des haches en pierre engagés dans des couches inférieures à celles qui renferment les restes des mastodontes (1), des mégathériums, des mégalonyx, des bipparions et des autres animaux qui ont disparu de ta faune actuelle. Ainsi l'espèce humaine s'était déjà répandue sur la plus grande partie de la surface du globe à l'époque quaternaire.
Un nouvel âge du développement de l'Iiumanité s'annonce par un progrès dans le travail des instruments de pierre; mais des caractères zoologiques tranchés ne le distinguent pas du précédent. Les débris datant de cette époque se trouvent surtout dans les cavernes, dans celles du pied des Pyrénées, du Périgord et de la Belgique, dont les fouilles ont fourni par milliers à l'étude de la science les restes de l'industrie d'hommes sauvages encore, mais en progrès manifeste sur ceux qui vivaient lors de la formation
(1) Les mastodontes se sont maintenus ,en Amérique beaucoup plus tard qu*en Europe.
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des dépôts de la Somoie et de l'Oise. Pendant cet âge, les grands carnassiers paraissent avoir presque complètement disparu, ce qui explique Ténorme multiplication des herbivores. Les mammouths et les rhinocéros existent encore, mais tendent graduellement à s'éteindre ; le renne abonde dans le centre et le sudouest de la France, où il forme de grands troupeaux errant dans les pâturages des forêts.
L'homme de cette nouvelle époque emploie à la fois pour son usage les os, les cornes des animaux et la pierre, qu'il façonne avec beaucoup plus d'adresse. Les flèches et les harpons, artistement travaillés en os, sont barbelés; certains silex sont ébréchés de manière à former de petites scies; on rencontre des aiguilles très-délicatement fabriquées avec des esquilles d'os et percées de leur chas, des cuillers de la même matière, des ornements de pure parure exécutés avec des dents et des cailloux. On a extrait de plusieurs grottes des phalanges de ruminants creusées et percées d'un trou, visiblement destinées à servir de sifflet, car ces pièces en rendent encore aujourd'hui le son. Mais l'homme qui menait alors dans les cavernes da Périgord, de l'Ângoumois et du Languedoc la vie de troglodyte, ne maniait pas seulement la taille avec habileté; il réussissait avec ses outils de pierre à fouiller et à ciseler l'ivoire et le bois de renne, ainsi que l'établissent de nombreux spécimens. Enfin, chose plus remarquable, il avait déjà l'instinct du dessin, et il figurait sur le schiste, l'ivoire, l'os ou la corne,
avec la pointe d'un silex, l'image des animaux dont il était entouré.
Les espèces qu'on a le plus souvent tenté de reproduire dans ces essais, d'un art qu'on pourrait presque dire antédiluvien sont le bouquetin, Turus ou bœuf sauvage, le cheval, alors à l'état de liberté dans nos contrées, et le renne, soit isolé, soit en troupe. Une plaque de schiste nous offre une excellente représentation de l'ours des cavernes ; sur un os, nous avons celle du felis spelœus. Mais, de tous ces dessins à la pointe, le plus surprenant, sans contredit, est celui qui a été découvert dans la grotte de la Madeleine (commune de Turzac, arrondissement de Sarlal) : c'est une lame d'ivoire fossile où a été figurée, par une main fort inexpérimentée et qui s'y est reprise à plusieurs fois, l'image nettement caractérisée du mammouth, avec la longue crinière qui le distinguait de tous les éléphants actuellement vivants. Les troglodytes de cet âge se sont même quelquefois essayés à reproduire des scènes de chasse : un homme combattant un aurochs, un autre harponnant un cétacé, souvenir d'un passage de la tribu sur les bords du golfe de Gascogne, dans le cours de ses migrations nomades. Mais ils ont échoué d'une façon misérable dans ces tentatives pour dessiner la figure humaine.
La plupart des représentations ainsi tracées par les hommes contemporains de l'énorme multiplication du renne dans nos contrées sont fort grossières; mais il en est d'autres qui sont de l'art véritable. A ce point
l'homme POaSILE. 41
(le vue, les sculptures qui ornent les manches de poignards en os exhumés des grottes de Laugerie-Basse et de Bruniquel sont encore plus remarquables que les meilleurs dessins. Nous citerons le renne découvert à Laugerie-Basse par M. de Vibraye, le rhinocéros trouvé dans la même localité par M. Maussénat, 1§ pièce de Bruniquel, où M. de Mortillet a si ingénieusement reconnu le mammouth, et surtout les deux rennes trouvés par M. Peccadeau de Tlsle, dont l'auteur était certainement le Phidias de l'art quaternaire. Jamais on n'eût cru pouvoir attendre, dans ces œuvres de purs sauvages, une telle hardiesse et une telle sûreté de dessin, une si fière tournure, une imitation si vraie de la nature vivante, une telle propriété dans la reproduction des attitudes propres à chaque espèce animale. Ainsi, l'art a précédé les premiers développements de la civilisation matérielle. Dès cet âge primitif, alors qu'il n'était point encore sorti de la vie sauvage, déjà l'homme se montrait artiste et avait le sentiment du beau. Cette faculté sublime que Dieu avait déposée en lui en c le faisant à son image > s'était éveillée l'une des premières, avant qu'il eût senti encore le besoin d'améliorer les dures conditions de sa vie.
Au reste, les troglodytes du Périgord, dans l'âge du renne, connaissaient la numération. Ils avaient inventé une méthode de notation de certaines idées, au moyen de tablettes d'os marquées d'entailles convenuèSy qui permettaient des communications à distance,
méthode tout à fait pareille à celle que les auteurs grecs nous montrent employée très-tard par les Scythes au moyen de bâtonnets entaillés, et que les écrivains chinois disent être restée en usage chez les Tartares jusqu'au VI« siècle de notre ère. Entin, l'homme de l'époque quaternaire, surtout dans la seconde partie, dans l'âge du renne, avait certainement des croyances religieuses, puisqu'il avait des rites funéraires dont l'origine se lie d'une façon nécessaire à des idées sur l'autre vie. A Aurillac, à Cro-Magnon et à Menton, on a trouvé des lieux de sépulture régulière de cette époque, où de nombreux individus avaient été soigneusement déposés ; et à la porte de ces grottes sépulcrales étaient les restes impossibles à méconnaître de sacrifices et de banquets en l'honneur des morts. À Aurillac, dans le repas funèbre, on avait mangé un rhinocéros de lait. Dès les premiers jours de son apparition, l'homme a porté la tête haute et regardé le ciel.
Os homini sublime dédit, coelumque tueri.
M. Hamy étudie attentivement les débris de squelettes humains de cette nouvelle époque, comme il a fait pour ceux du temps des alluvions de la Soonne et de l'Oise. Il y retrouve les deux races qui coexistaient déjà dans nos contrées à la fin de la première partie de l'époque quaternaire, â la fin de l'âge où le mammouth prédominait sur le renne, la race dôli*
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choec'phale et la race brachycéphale. Mais, d'accord ici avec M. Pruner-Bey, il considère comme la race spéciale des cavernes du Périgord, comme la plus civilisée de cette époque, celle à qui l'on doit les dessins et les sculptures, la race petite et brachycéphale, qui, dans ses caractères anatomiques, présente les plus étroites analogies avec les populations hyperboréennes des Esquimaux et des Tchoukchis. Le rapprochement est d'autant plus remarquable et séduisant, qu'on retrouve encore aujourd'hui chez ces populations, dans leurs habitations actuelles, sous les glaces du pôle, identiquement les mêmes mœurs, les mêmes usages, les mêmes instruments que chez nos troglodytes de l'âge du renne, et chez les Tchoukchis le même instinct naturel de dessin qui frappait il y a cinquante ans le voyageur Choris. Au contraire, l'homme dont le squelette complet a été découvert par M. E. Rivière à Menton, et transporté au Muséum d'histoire naturelle de Paris, appartenait à la race dolichocéphale, et son squelette offre une grande parenté avec ceux des populations libyennes.
C'est pendant l'âge du renne que se produisirent les derniers phénomènes géologiques qui marquent dans nos contrées la fin de l'époque quaternaire. Un mouvement graduel de soulèvement lit émerger du sein des mers les pays qui s'étaient antérieurement abaissés, et le résultat de ce soulèvement fut d'amener les continents à prendre, à bien peu de chose près, le relief que nous leur voyons aujourd'hui. D'aussi
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grandes modifications dans la disposition du sol, dans le rapport des terres et des eaux, amenèrent forcément des changements non moins profonds dans la température et dans les conditions atmosphériques. Le « climat continental > actuel se substitua au < climat insulaire. > Les glaciers de toutes les chaînes de montagnes reculèrent rapidement, et leur fonte, ainsi que la rupture des lacs placés au-dessus, qui en fut presque partout la conséquence, produisit les faits d'inondation brusque et sur une énorme échelle, auxquels est dû le dépôt argileux rougeàtre, mêlé de cailloux anguleux, d'une origine évidemment torrentielle, qui couvre une grande partie de l'Europe, et que les géologues parisiens ont appelé le « diluvium rouge. > La formation de ce dépôt fut suivie d'une longue période pendant laquelle les grands cours d'eau des contrées occidentales suivirent un régime (le débordements annuels et réguliers analogues à ceux du Nil, de l'Euphrate, de Tlndus et du Gange, débordements étendus dans d'immenses proportions, et qui ont laissé, comme un vaste manteau par-dessus le diluvium rouge, les couches de limon fin, de même nature que celui des alluvions nilotiques modernes, et connu sous le nom de f lœss > supérieur ou terre à briques. Les espèces africaines avaient alors, depuis un temps considérable déjà, disparu de notre sol; le rhinocéros à épaisse fourrure était également éteint ; quelques rares individus de l'espèce du mammouth subsistaient seuls, et l'on rencontre çà et là leurs
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restes dans le c lœss. > Quant au renne, il était encore nombreux dans nos pays.
Après cette période, de nouveaux phénomènes d'inondation subite déchirèrent les dépôts, d'abord continus, du lœss, et n'en laissèrent plus subsister que des lambeaux en terrasse sur les flancs des vallées et sur les plateaux où nous les observons aujourd'hui. Ce fut la dernière crise de l'âge quaternaire, celle qui marque la transition à l'époque géologique actuelle. A dater de ce moment, les conditions géographiques et climatériques de l'Europe furent celles qui subsistent encore actuellement, et depuis lors son sol n'a pas été sensiblement modifié.
La faune, influencée par les changements des climats, devint aussi ce qu'elle est de nos jours. 11 ne resta plus dès lors dans nos pays, en fait d'espèces maintenant éteintes, que le grand cerf d'Irlande {cervtis megaceros) avec ses cornes immenses, dont on trouve encore les ossements dans les tourbières; l'urus ou bœuf sauvage et l'aurochs, qui, résistant encore plus tard, furent détruits par les chasseurs de la Gaule seulement dans le cours de l'époque historique, et subsistèrent en Suisse jusqu'au IX® et au X^' siècle de notre ère. On sait même qu'il s'en conserve des individus vivants en Ecosse et en Lithuanie. Le mammouth venait d'achever de disparaître. A part le lièvre, qui, avec ses poils sous la plante des pieds, est resté comme une dernière épave de la période glaciaire, tous les animaux organisés pour vivre au milieu des
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frimas émigrèrent, dès le début de la période actuelle, les uns en altitude, les autres en latitude. Le bouquetin, le chamois, la marmotte et le tétras se réfugièrent sur les plus hautes montagnes, fuyant devant l'élévation de la température. Le renne, qui ne pouvait vivre que dans les plaines, se retirg progressivement vers le nord. Au temps cù se formèrent les plus anciennes tourbièreS) ilavait déjà quitté la France, mais il vivait encore dans le Mecklemboorg, en Danemark et dans le sud de la Scandinavie, d'où plus tard il émigra de nouveau |^our se retirer définitivement dans les régions polaires.
Il parait bien prouvé aujourd'hui qu'ài^tte aurore de la période géologique qui se continue encore, et à laquelle correspondent, dans l'archéologie préhistorique, les premières manifestations des temps néolithiques ou de € l'âge de la pierre polie, » la majeure partie des tribus de brachyoéphales de race hyperboréenne suivirent dans sa migration t'animai utile auquel elles empruntaient les principales ressources de leur subsistance. Elles se retirèrent, elles aussi, vers le nord, en laissant seulement derrière elles de faibles essaims attardés, et elles ne se sont non plus arrêtées dans leur retraite que lorsqu'elles ont eu atteint les contrées arctiques. Il est probable qu'elles allaient ainsi chercher les climats qu'elles préféraient et qu'elles ne trouvaient plus dans notre pays ; mais en même temps elles étaient refoulées par de nouvelles populations qui s'emparaient de l'Europe occidentale.
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En effet, le passage de la période archéolithique à la période néolithique, de l'âge quaternaire à l'âge géologique actuel, correspond à un changement dans, les habitants de nos pays comme à un changement dans le climat.
€ Des hordes armées de la hache polie, dit M. Hamy, qui résume ainsi les observations les plus récentes, surgissant au milieu des débris des peuplades de l'âge du renne, les soumettent aisément. Cette période d'envahissement brutal et de décadence matérielle représente pour rOccident préhistorique une phase compaj-able à celles qui ont suivi l'invasion des Hycsos en Egypte et celles des Germains au V« siècle de notre ère. Gomme les barbares, les nouveaux venus, qui sont peut-être en partie les descendants des premiers dolichocéphales que nous avons étudiés, se modifieront peu à peu au contact des populations moins sauvages qu'ils ont mises sous le joug et avec lesquelles ils se mêleront de plus en plus (Borreby, Chauvaux, Lombrive, Béthenas, Vauréal, etc.). Et sous l'influence de celles-ci, la pierre finement taillée, dont les dernières stations de l'âge du renne fournissaient de si remarquables échantillons, s'unira à la pierre polie, que les envahisseurs ont apportée avec eux, tandis que le travail de l'os se relèvera de sa chute, sans atteindre néanmoins le degré de perfection qu'il possédait auparavant.
€ La grotte funéraire des anciens jours et le monument en pierres brutes de la race nouvelle seront
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simoltanément employés. Ce dernier, qui est la manifestation la plus remarquable de la période néolithique, se perfectionne peu à peu. Aux monuments formés d'énormes pierres irrégulières supportant comme de gigantesques piliers une grande table horizontale, en succéderont d'autres composés de pierres équarries, alignées avec un certain art. Ces architectes préhistoriques, dont les travaux ont pu résister à tant de causes de destruction, entrent ainsi à leur tour dans la voie du progrès, un instant abandonnée. Plus tard, ils couvriront de figures sculptées certaines « allées couvertes, "» et ils élèveront à Stone- Henge le majestueux édifice qui offre tant de points de ressemblance avec cet autre monument préhistorique découvert par M. Mariette à Giseh et connu par les égyptologues sous le nom de c temple du Sphinx, > préludant ainsi à cette renaissance préhistorique dont « l'âge du bronze » et le € premier âge du fer > représentent l'apogée.
€ Ainsi, le développement de l'humanité, momentanément ralenti dans sa marche, après cetle évolution partiellement rétrograde, prendra une nouvelle activité. Du degré de civilisation que nous nous sommes efforcé de faire connaître, l'homme s'élèvera lentement à une civiUsation supérieure. »
Mais ici nous devons nous arrêter, car nous avons atteint les limites du sujet que nous voulions étudier. Nous sommes sortis des temps paléontologiques pour entrer dans des temps qui, relativement modernes,
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tout en étant préhistoriques pour notre Occident, touchent au début des siècles historiques pour d'autres régions, comme l'Egypte et la Chaldée. Nous n'avons plus affaire à l'homme fossile, mais à l'homme de la période géologique actuelle.
On vient de voir le résumé des résultats acquis, et solidement acquis, jusqu'à ce jour par la science nouvelle de la paléontologie humaine. Ces résultats, il n'y a pas moyen de s'y soustraire ; essayer de les nier, comme quelques personnes s'obstinent encore à le faire, ce serait sortir du terrain scientifique. Nous avons là des faits qui s'imposent parce qu'ils sont des faits.
Mais un grand nombre d'esprits parmi les hommes religieux s'en effraient, et les cris de triomphe que poussent les adversaires de la révélation à chaque découverte nouvelle dans cette voie sont bien de nature à entretenir, parmi ceux des chrétiens qui n'ont pas eu l'occasion d'étudier par eux-mêmes et d'une manière approfondie ces graves questions, un sentiment de crainte et de défiance à l'égard des recherches sur l'homme fossile. Un éclatant exemple serait pourtant de nature à les rassurer : c'est celui de la haute protection que le Souverain Pontife a accordée
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aux belles recherches de M. Michel de' Rossi sur Thumanité quaternaire des environs de Rome. Le pape Pie IX n*a rien vu de contraire à la foi dans ces études et dans les résultats auxquels elles conduisent, et les catholiques de France n'ont pas de raison d'être ici plus scrupuleux et plus timorés que le pape.
Cependant, en présence de la façon dont les partisans de la libre pensée, à quelque école qu'ils appartiennent, s'emparent des découvertes de la paléontologie humaine et prétendent les opposer aux chrétiens, soutenant, avec une incroyable audace d'affirmation, qu'ils y trouvent la négation absolue de la tradition biblique et la réfutation des c mythes > de la Genèse, il est indispensable d'examiner de près ce côté de la question. Sans s'arrêter à leurs assertions et à leurs clameurs, il faut aller au fond des choses et voir s'il existe accord ou contradiction entre les données de la Bible, corroborées par les souvenirs universels de l'humanité, et les faits qui se sont inscrits dans les couches supérieures de l'écorce du globe.
Remarquons-le tout d'abord, car on n'y songe généralement pas assez, le récit biblique et les découvertes de la science moderne sur l'homme paléontologique n'ont et ne peuvent avoir que très-peu de points de contact. L'histoire des âges primitifs de l'homme y est considérée par deux côtés tout à fait différents. La Bible a principalement en vue les faits de l'ordre
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moral, d'où peut sortir un enseignement religieux; la paléontologie humaine et l'archéologie préhistorique, par suite de la nature même des seuls documents qu'elles puissent interroger, embrassent exclusivement les faits de l'ordre matériel. Les deux domaines de la foi et de la science, comme partout ailleurs, se côtoient sans se confondre. Il faut donc répéter les sages et judicieuses paroles de M. l'abbé Lambert dans son intéressante thèse sur le Déluge mosaïque :
« La science ne doit pas demander à l'auteur inspiré raison de tout ce qu'elle découvre ou de ce qu'elle croit découvrir dans l'univers matériel qu'elle étudie. Tout ce qu'on peut raisonnablement demander de lui, c'est que les faits avérés par la science ne soient pas en contradiction avec son récit. Aussi il n'est pas nécessaire de démontrer rigoureusement leur accord avec le texte sacré ; il sufQt de prouver que l'opposition et l'incompatibilité entre les faits et la parole divine n'existent pas, qu'il n'y a rien dans le récit de contraire à la vérité scientilique et à la raison, et que les découvertes de la science peuvent se placer sans danger dans les vides de la tradition mosaïque. »
Eh bien, je le dis avec une profonde conviction, que chaque pas nouveau dans ces études n'a fait que corroborer, si l'on prend les faits établis scientifiquement par la paléontologie humaine en euxmêmes, dans leur simplicité^ en dehors des conclu-
sions téméraires que certains savants en ont tirées d'après des systèmes préconçus, mais qui n'en découlent pas nécessairement; si Ton examine en même temps le récit de la Bible avec la largeur d'exégèse historique que la plus sévère orthodoxie admet sans hésiter, et que repoussent seuls ceux qui veulent à tout prix détruire l'autorité des livTCS saints, la contradiction, sur tous les points où les deux domaines se rencontrent, n'existe aucunement.
Nos adversaires insistent sur deux faits qu'ils prétendent de nature à ruiner de fond en comble l'autorité de la Bible, l'ancienneté qu'il faut maintenant reconndtre à l'homme et la condition sauvage et misérable des premiers humains dont on découvre les vestiges. Suivons-les sur ces deux terrains, et voyons si notre foi peut se trouver ébranlée par la façon nouvelle dont la science conduit à envisager les premiers temps de l'humanité.
Sans doute les faits acquis et certains prouvent une antiquité de l'homme sur la terre énormément plus grande que celle que, pendant longtemps, on avait cru pouvoir conclure d'une interprétation inexacte et trop étroite du texte biblique. Mais si l'interprétation historique, toujours susceptible de modification, . et sur laquelle l'Église ne prononce pas doctrinalement, ne doit pas être maintenue telle qu'on l'admettait en général, le récit lui-même en voit-il son autorité le moins du monde ruinée? se trouve-t-il contredit en
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quelque point? Non, car la Bible ne donne point de date formelle pour la création de Thorame.
Un des plus grands érudits de notre siècle dans les études orientales, qui était en même temps un frand chrétien, Sylvestre de Sacy, avait l'habitude de dire : < Il n'y a pas de chronologie biblique. » Le savant et vénérable ecclésiastique qui était dernièrement encore Toracle de l'exégèse sacrée dans notre pays, M. l'abbé Le Hir, disait aussi : « La chronologie biblique flotte indécise : c'est aux sciences humaines qu'il appartient de retrouver la date de la création de notre espèce. >' En effet, les calculs que Ton a essayé de faire d'après la Bible reposent uniquement sur la généalogie des patriarches, depuis Adam jusqu'à Abraham, et sur les indications relatives à la durée de la vie de chacun d'eux. Mais, d'abord, le premier élément d'une chronologie réelle et scientifique fait absolument défaut; on n'a aucun élément pour déterminer la mesure du temps au moyen de laquelle est comptée la vie des patriarches, et rien n'est plus vague que le mot « année, » quand on n'en a pas l'explication précise.
D'ailleurs, entre les diflérentes versions de la Bible, entre le texte hébreu et celui des Septante, dont l'autorité est égale, il y a dans les générations entre Noé et Abraham et dans les chiffres d'années de vie de telles différences, que les interprètes ont pu arriver à des calculs qui s'éloignent les uns des autres de plus de deux mille ans, suivant la version qu'ils ont
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préféré prendre pour guide. Dans le texte, tel qu'il est parvenu jusqu'à nous, les chiffres n'ont donc aucun caractère certain; ils ont subi des altérations qui les ont rendus discordants, et dont on ne peut pas apprécier l'étendue, altérations qui, du reste, ne doivent en rien troubler la conscience du chrétien, car on ne saurait confondre la copie, plus ou moins exacte, d'un chiffre avec l'inspiration divine qui a dicté la sainte Écriture pour éclairer l'homme sur son origine, sa vie, ses devoirs et sa fin. Et même en dehors du manque de certitude sur la leçon première des chiffres donnés par la Bible pour l'existence de chacun des patriarches entre Noé et Abraham, la généalogie de ces patriarches ne peut guère être considérée par une bonne critique comme présentant un autre caractère que les généalogies habituellement conservées dans les souvenirs des peuples sémitiques, les généalogies arabes, par exemple, qui s'attachent à établir la filiation directe au moyen de ses personnages les plus saillants, en omettant bien des degrés intermédiaires.
C'est pour ces raisons décisives qu'il n'y a pas en réalité de chronologie biblique, partant point de contradiction entre cette chronologie et les découvertes de la science. Quelle que soit la date à laquelle les recherches sur l'homme fossile devront un jour faire remonter l'existence de l'espèce humaine, le récit des livres saints n'en sera ni ébranlé ni contredit, puisqu'il n'assigne pas d'époque positive à la création
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de rhomrae. La seule chose que la Bible dise d'une manière formelle, c'est que Thomme est comparativement récent sur la terre, et ceci, les découvertes de la science, au lieu de le démentir, le confirment de la manière la plus éclatante. Quelle que soit la durée dn temps qui s'est *écoulé depuis la formation des couches miocènes supérieures jusqu'à nos jours, cette durée est bien courte à côté des immenses périodes qui la précédent dans la formation de l'écorce terrestre. L'échelle des dépôts géologiques ne compte en effet, depuis lors, que trois groupes de terrains, le pliocène inférieur et supérieur, et le postpliocéne ou quaternaire ; elle nous montre, au contraire, antérieurement, trente grands groupes de terrains fossilifères, dont chacun a demandé des milliers de siècles pour se former, et cela sans compter les roches primitives ignées, qui se sont constituées auparavant et ont servi de base aux terrains de sédiment.
« Mais, va-t-on m'objecter, la Bible dit de plus,
d'one manière très-formelle et très-précise, que
'Tiomme est le dernier être que le Créateur ait fait
sortir de ses mains, pour mettre le sceau à son
®»vre; or la découverte des restes de l'homme mio-
^^e ne permet pas de douter que l'espèce humaine
" ^'t vu se renouveler à deux fois la faune vertébrée
?oi l'entourait; née au milieu de la faune des acéro-
Inériuiiis, des dicrocères et des amphicyons, elle a
traversé la période de la faune des dinothériums et
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mastodontes, puis celle de la faune des éléphants et dès rhinocéros, dont la nôtre ne diffère que par des extinctions ou des émigrations, non par l'addition d'aucune espèce nouvelle ; conunent vous tirerez-vous de cette contradiction? 9
Quelques-uns regardent l'argument comme triomphant et sans réplique. Et cependant ils seraient bien embarrassés si on leur demandait de définir d'abord — première chose à faire — la manière dont ils entendent ces renouvellements de création, et d'établir scientifiquement si les changements qui se sont pro* duits dans la faune de l'Europe, depuis l'époque miocène, ont été le résultat de l'apparition subite de nouveaux animaux que l'on n'avait pas encore vus, ou de la migration d'animaux nés dans d'autres contrées et y existant plus anciennement, qui se seraient avancés de proche en proche pour venir remplir les vides que les changements de climat et de conditions d'existence faisaient dans la population zoologique de l'Europe. Il parait aussi bien certain que le changement de la faune, entre le temps du pliocène supé*rieur et l'âge quaternaire, s'est produit par migration et non par création nouvelle, car on en suit toutes les phases graduelles et successives dans les dépôts intermédiaires dont nous avons parlé plus haut. Par conséquent, si l'on est en droit d'afifirmer que la population animale de nos pays s'est complètement renouvelée à deux reprises depuis le moment où s'y montrent les vestiges de l'homme, rien ne
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prouve que les espèces qui se sont succédé de cette façon sur un point déterminé aient fait postérieurement à lui leur première apparition sur la terre et n'aient point été simultanément créées» mais dans des contrées différentes.
Nous tondions d'ailleurs ici à l'une des questions les plus difficiles et les plus obscures de la science» la question de l'espèce, de ses limites et de sa variabilité. Philosophiquement, la question de l'espèce nettement tranchée est certaine. Il est facile, en théorie, d'en donner la définition. « L'espèce » est l'ensemble des individus, plus ou moins semblables entre eux, qui sont descendus ou qui peuvent être regardés comme descendus d'une paire primitive unique par une succession ininterrompue de familles. Les individus qui s'écartent du type général d'une manière prononcée sont des « variétés; » la c race i> est une variété qui se transmet par génération. Mais autre chose est la notion de « l'espèce » considérée abstractivement, autre chose les c espèces » des naturalistes, telles qu'elles sont établies dans les livres et dans les collections des musées. Celles-ci sont des créations humaines, des combinaisons artificielles de la science, s'efforçant de classer, de la façon la plus régulière et le plus près possible de la vérité, la multitude des êtres vivants qui peuplent ou ont peuplé le globe. Il y a certainement des espèces dans la nature, mais sont-elles bien celles des savants? Quand on passe du domaine de la conception théorique dans
celui des faits précis et concrets, où s'arrêtent en réalité l'espèce, la variété et la race? Quelles sont leurs vraies limites? A chaque instant nous voyons les zoologistes et les botanistes hésiter, se diviser sur la question de savoir si tel type qu'ils rencontrent dans la nature doit être considéré comme une espèce ou une variété. Bien des fois on trouve des indica* tions qui semblent révéler un passage entre ce que l'on considérait généralement comme deux espèces ou même deux genres voisins. On a vu des conditions de milieu modifiées faire apparaître dans un animal ou dans une plante des caractères nouveaux que Ton <lvait regardés jusqu'alors comme spécifiques. Et les limites des espèces, bien souvent incertaines déjà pour les êtres vivants, le sont encore beaucoup plus quand on en vient à l'étude de la faune paléontologique. Dans bien des cas, les distinctions qui y ont été établies dans le sein d'un même genre ne l'ont été que pour la commodité de la nomenclature et des déterminations ; mais les indices de passage entre les types ainsi distingués sont fréquents.
Telles qu'elles ont été produites par M. Darwin, les doctrines transformistes ne peuvent être admises par une science rigoureuse dans ses procédés et philosophique dans son esprit. Telles que les ont exagérées quelques-uns de ses disciples, elles tombent dans la folie. Mais ces mêmes doctrines doivent être prises en sérieuse considération et peuvent s'appuyer sur des arguments d'un poids très-réel quand on les ré-
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duitaux termes où les a amenées ud de nos meilleurs paléontologistes, M. Albert Gaudry, c'est-à-dire si, tenant compte des indices de passage et de transition, on admet que souvent deux espèces distinguées l'une de l'autre par les naturalistes et se montrant dans deux terrains superposés ne sont que la modification successive d'un même type animal graduellement Iransformé par l'influence du nouveau milieu qu'ont produit les changements des conditions du sol, du climat et de l'atmosphère. Dans ces données, la notion abstraite de € l'espèce » ne reçoit aucune atteinte ; il faut seulement admettre une plus grande étendue à la variabilité de c telle espèce. »
On a pu produire des faits qui semblent indiquer la transition d'une espèce à une autre, et même d'un genre à un autre. On n'en a jamais cité un seul qui laissât soupçonner la transition entre deux familles naturelles, surtout dans les animaux supérieurs aux reptiles. Qu'un carnassier se transforme en ruminant, ou même seulement un ovidé en bovidé, c'est ce qui ne s'est jamais vu que dans les rêves de quelques cerveaux malades, mais non dans la réalité des faits. Il n'y a pas de « sélection naturelle, » a d'action de milieu » ou c d'opération du temps, > « ce grand facteur universel, » comme prétendent les transformistes à outrance, qui produise ou puisse jamais produire de tels effets. Et l'on peut porter hardiment le défi sur ce point à l'école de M. Darwin; car la famille est une entité supérieure à l'espèce et au genre, plus
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large et plus compréhensive, qui existe en réalité dans la nature. Elle y est même la plus importante; elle constitue le type fondamental de T organisation, le mieux tranché et le plus invariable.
Or, ce qui est précisément caractéristique dans l'histoire des vicissitudes des êtres organisés et de l'apparition progressive de leurs types, conformément à l'échelle de leur plus grande perfection, à l'époque miocène où commencent à se montrer les premiers vestiges de l'homme, c'est que, si un grand nombre d'espèces et même de genres y semblent différer de ceux d'aujourd'hui, pour la première fois alors toutes les familles zoologiques actuellement existantes sont représentées dans la population du globe, sans une de plus ou de moins. Ainsi, la science paléontologique nous montre l'échelle actuelle de la création vivante déjà complète à ce moment où l'homme fit sa première apparition sur la terre. Elle prouve que, si les types secondaires ont pu se modifier depuis lors à travers les dernières révolutions du globe, aucun grand type fondamental nouveau ne s'est montré postérieurement. Ainsi se rétablît l'harmonie entre la tradition sacrée et la science, et il suffit d'étudier les faits d'une vue plus large pour trouver une concordance bien remarquable là où l'on croyait pouvoir nous opposer un démenti dont nous ne devions pas nous relever.
Maintenant, en reconnaissant que la foi n'apporte aucune entrave à la plus grande liberté des spécula-
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lions scientifiques sur l'antiquité de Thomme, ajoutons que la science, tout en grandissant de beaucoup celte antiquité, n'est pas encore en mesure, dans l'état actuel, de l'évaluer par des chiffres. Nous ne possédons aucun chronomètre pour déterminer, même approximativement, la durée des siècles et des milliers d'années qui se sont écoulés depuis les premiers hommes dont on retrouve les vestiges dans les couches tertiaires. Nous sommes, en effet, en présence de phénomènes d'affaissement et de soulèvement dont rien ne peut nous laisser même soupçonner le plus ou moins de lenteur ; car on connaît des phénomènes du même genre qui se sont accomplis tout à fait brusquement, et d'autres qui se produisent d'une manière si graduelle et si insensible^ que le changement n'est pas d'un mètre en plusieurs siècles. Quant aux dépôts de sédiment, leur formation a pu être également précipitée ou ralentie par les causes les plus diverses, sans que nous puissions les apprécier. Rien, même dans l'état actuel du monde, n'est plus variable de sa nature, par une multitude d'influences extérieures, que la rapidité plus ou moins grande des alluvions fluviales, telles que sont les dépôts de l'époque <iuaternaire. Et, de plus, les faits de cette époque ou d^ temps antérieurs ne sauraient être mesurés à la ^énae échelle que ceux de la période actuelle, car leurs causes avaient alors des proportions qu'elles ^ ont plus. Aussi, les calculs chiffrés d'après un pro- S^^ d'alluvion supposé toujours égal et régulier, ou
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d'après d'autres données aussi incertaines, que des savants à l'imagination trop vive ont tenté de faire pour établir le temps écoulé entré l'enfouissement des plus anciens vestiges de l'homme fossile et notre époque, ne sont-ils en réalité que des hypothèses sans base, des fantaisies capricieuses. La date de l'apparition de l'espèce humaine, d'après la géologie, est encore dans l'inconnu, et y demeurera probablement toujours.
J'en viens à ce qui est de l'état misérable dans lequel les trouvailles paléontologiques nous montrent l'humanité primitive. Ici encore la contradiction entre le récit mosaïque et les découvertes de la science nouvelle m'est impossible à reconnaître. Les écrivains qui ont prétendu l'établir étaient peu au courant des croyances chrétiennes, et n'ont oublié qu'une chose : le dogme de la déchéance. Ils ont cru que les conditions misérables de la vie des sauvages des époques tertiaire et quaternaire démentaient la vie heureuse et sans nuages de l'Éden, l'état de perfection absolue dans lequel le premier homme était sorti des mains du Créateur. C'était ne pas tenir compte de l'abime que creuse, entre la vie édénique de nos premiers pères et ces générations humaines, quelque antiques qu'elles soient, la première désobéissance, la faute originelle, qui changea la condition de Thomme et le condamna au travail pénible, à la douleur et à la mort.
Rien de plus instructif, au contraire, pour le chré-
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Uen qui le regarde à la lueur de la tradition sacrée, ^ue le spectacle fourni par les découvertes de la géo- ^^e et de la paléontologie dans les terrains tertiaires ^t quaternaires. La condamnation prononcée par la <^lère divine est empreinte d'une manière saisissante daas la vie si dure et si difficile que menaient alors tes premières tribus humaines éparses sur la surface de la terre, au milieu des dernières convulsions de la] nature et à côté des formidables animaux contre lesquels il leur fallait à chaque instant défendre leur existence. Il semble que le poids de cette condamna- ^on pesât alors sur notre race plus lourdement qu'il ^^ fait depuis. Et lorsque la science nous montre, <)Jeiitôi après les premiers hommes qui vinrent dans ^^s contrées, des phénomènes sans exemple depuis, tels qijg QQyj^j^ (Je la première période glaciaire, on est '^^►urellement amené à se souvenir que la tradition antiq^^ de la Perse, pleinement conforme aux données bibliques au sujet de la déchéance de l'humanité par 1^ f^jji^ ^Q gQi^ premier auteur, range au premier ^^^S> parmi les châtiments qui suivirent cette faute, ^l^^ème temps que la mort et les maladies, l'appantioix d'un froid intense et permanent que l'homme P<>Uvait à peine supporter, et qui rendait une grande P^ï'tie de la terre inhabitable (4). Une Iradilion sem- "lable existe aussi dans un des chants de ïEdda, la
^'*> Venduiad'Sadé, chap. l•^
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N'exagérons pas, du reste, les couleurs du tableau, comme on est trop souvent porté à le faire. Si les données paléontologiques révèlent de dures et misérables conditions d'existence, elles ne montrent pas l'espèce humaine dans un état d'abjection. Bien au contraire, l'homme des temps géologiques, et surtout celui de l'âge quaternaire, parce que c'est celui que nous connaissons le mieux, se montre en possession des facultés qui sont le privilège des fils d'Adam. Il a de hautes aspirations, des instincts de beau qui contrastent avec sa vie sauvage. Il croit à l'existence future. C'est déjà l'être pensant et créateur; et l'abîme infranchissable que l'essence immatérielle de son âme établit entre lui et les animaux qui s'en rapprochent le plus par leur organisation est déjà aussi large qu'il sera jamais. Vainement on a cherché dans les couches de la terre l'homme-singe, cette chimère caressée par certains esprits qui, égarés par un orgueil monstrueux et étrangement placé, trouveraient flatteur d'avoir eu un gorille pour grand-père. On ne l'a jamais trouvé, et on ne le trouvera jamais. Bien au contraire, la plus ancienne race qui ait laissé des débris de ses ossements dans les dépôts des premiers temps quaternaires, la plus ancienne race connue, loin de se rapprocher plus que les races actuelles des caractères simiens, présente dans le large développement de son crâne des indices d'une puissance intellectuelle trèsremarquable, qui contrastent avec le caractère de force brutale et presque bestiale empreint dans ses mem-
bres. Suivant l'heurense expression de M. Hamy, c'était, d'après les indications anatomiques, une race qui < devait nécessairement allier à l'esprit qui crée la force qui eiécute. »
Aussi bien, n'oublions pas que l'on n'a encore retrouvé les traces que de- tribus clair-semées, qui s'étaient lancées au milieu des déserts, vivant du produit de leur chasse et de leur pêche, à une énorme distance du berceau premier autour duquel devait se concentrer encore le noyau principal des descendants du couple originaire. Aussi» de ce que ces premiers coureurs aventureux des solitudes du vaste monde —mde,tDide world, comme disent nos voisins d' outre- Manche — ne pratiquaient pas l'agriculture et n'avaient pas avec eux d'animaux domestiques, on ne peut pas ^^ conclure d'une manière absolue qu'un certain "®g[ré rudimentaire de vie agricole et pastorale n'exis- ^*^ pas déjà dans le groupe plus compacte et natu- ''«'einent plus avancé qui n'avait pas quitté ses pri- ®'/^es demeures. Donc, pas de démenti formel du TfctVX de la Bible, qui montre Gain et Abel, l'un agri- (;\)\teur et l'autre pasteur, dans le voisinage de l'Éden, dès la seconde génération de l'humanité. Prétendre que ce démenti résulte des faits constatés dans l'Europe occidentale et en Amérique, serait commettre la même erreur que l'individu qui voudrait confondre la vie des coureurs des bois du Canada avec celle des agriculteurs qui entourent Québec et Montréal. Hors ce point, la vie des hommes dont les terrains
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tertiaires et quaternaires ont conservé tes vestiges n'est-elle pas, même dans ses détails, celle que le récit de la Bible attribue aux premières générations humaines après la sortie du paradis terrestre? Ils n*avaient, pour couvrir leur nu(*ilé contre les intempéries des saisons, que les peaux des animaux qu'ils parvenaient à tuer; c'est ce que la Genèse dit formellement d'Adam et d'Eve. Ils n'avaient pour armes et pour instruments que des pierres grossièrement taillées ; la Bible place celui qui le premier forgea les métaux six générations après Adam, et l'on sait combien de siècles représentent dans le récit biblique ces générations antédiluviennes. Les faits coUigés par la paléontologie humaine et par l'archéologie préhistorique prouvent que le progrès de la civilisation matérielle est l'œuvre propre de l'homme et le résultat d'inventions successives ; notre tradition sacrée ne fait pas des arts de la civilisation, comme les cosmogonies du paganisme, un enseignement du ciel révélé à Thumanité par une voie surnaturelle; elle les présente comme des inventions purement humaines, & qui elle donne pour auteurs de simples hommes, et elle montre à nos regards le progrès graduel de notre espèce comme l'œuvre des mains libres de l'homme, qui accomplissent, le plus souvent sans en avoir edx-mémes conscience, le plan de la Providence.
Mais quand la Bible décrit en termes si formels la vie des premières générations humaines comme celle
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de pays sauvages, d'où vient donc la répugnance qu'ont aujourd'hui tant de catholiques à admettre cette notion? d'où vient le préjugé si généralement répanda qu'elle est contraire à la religion et à l'Écriture? C'est qu'il a plu, dans les premières années de ce siècle, à un homme d'un immense talent, dont les doctrines exercent une influence profonde, et à mon avis déplorable, sur une grande partie des générations catholiques depuis cinquante ans, à Joseph de Maislre, de déclarer la chose impossible et l'idée impie. Pour la trop nombreuse école qu'il a enfantée, s'écarter des théories de cet hiérophante, c'est nier la religion elle-tnême. Je n'appartiens point à cette école, et je m'en fais gbirè ; aussi, pour moi, les dires de l'auteur du Pape et des Soirées de Saint- Pé* Unboiwg ne sont rien moins que parole d'Évangile. Appuyé sur les faits constatés par la science, je tiens ses rêveries sur la civilisation des premières générations humaines, au lendemain du jour où l'homme fut chassé de l'Éden, pour radicalement fausses au point de vue historique, et, recourant à la Bible, je les trouve en contradiction formelle avec son témoi-
Non, € la loi du progrès continu, » qui ressort si lumineuse des recherches de la paléontologie humaine et de l'archéologie préhistorique, n'a rien de contraire aux croyances chrétiennes. Il me semble même qu'il n'est pas de doctrine historique qui s'harmonise mieux avec ces croyances, et que la contester est
méconnaître la beauté da plan providentiel d'après lequel se sont déroulées les annales de l'humanité.
Dieu, qui créa l'homme libre et responsable, a voulu qu'il fit lui-même ses destinées, réglées à l'avance par cette prescience divine qui sait se concilier avec notre libre arbitre. Dans l'état de déchéance où l'avait placé la faute de ses premiers auteurs, c'est par ses propres efforts qu'il a dû se relever graduellement jusqu'à arriver à être digne, aux temps prédestinés, de recevoir son Rédempteur. Ce progrès de l'humanité préparant le terrain pour la prédication de la bonne nouvelle, tout le monde est obligé de le reconnaître quand la brillante culture de la Grèce et de Rome succède aux civilisations immobiles et inférieures de l'Asie. Mais dès lors comment se refuser à l'admettre aussi pour les temps qui ont précédé la naissance de ces civilisations? Et dès que l'échelle ascendante est constatée, il faut bien convenir que le point de départ, le terme inférieur en a été la condition du sauvage, conséquence de la faute originelle et de la condamnation.
Combien Ozanam est plus dans le vrai que Joseph de Maistre lorsqu'il revendique la doctrine du progrès continu comme une doctrine essentiellement chrétienne, fille de l'Évangile, et la proclame haute* ment I C'est par ses belles paroles que nous voulons terminer cette étude : c La pensée du progrès, dit-il, n'est pas une pensée païenne. Au contraire, l'anti* qui té païenne se croyait sous une loi de décadence irré-
parable. Le livre sacré des Indiens déclare qu'au premier âge c la justice se maintient ferme sur ses ( quatre pieds; la vérité règne, et les mortels ne € doivent à l'iniquité aucun des biens dont ils jouis- « sent. Mais dans les âges suivants la justice perd € successivement un pied, et les biens légitimes di* c minuent en même temps d'un quart. » Hésiode berçait les Grecs au récit des quatre âges, dont le dernier avait vu fuir la pudeur et la justice, c ne € laissant aux mortels que les chagrins dévorants et € les maux irrémédiables. » Les Romains, les plus sensés des hommes, mettaient l'idéal de toute sagesse dans les ancêtres ; et les sénateurs du siècle de Tibère, assis aux pieds des images de leurs aïeuls, se résignaient à leur déchéance, en répétant avec Horace :
JEias parenium, pejor avis, tulit Nos nequiores, mox daturos Progeniem vitiosiorem.
« C'est avec l'Évangile qu'on voit commencer la doctrine du progrès. L'Évangile n'enseigne pas seulement la perfectibilité humaine ; il en fait une loi : < Soyez parfaits, €5<ote/)€r/ec<î; » et cette parole condamne l'homme à un progrès sans fin, puisqu'elle en raet le terme dans l'infini. »
LES MONUMENTS
ET LEUR INTRODUCTION EN OCCIDENT (i).
Pour celui qui suit les vestiges de son industrie que l'homme préhistorique a laissés dans notre Europe, un nouvel âge se marque par Tapparilion de la pierre polie, car il est à noter que dans Tépoque précédente, quelque habileté que révèle déjà le travail de la pierre et de Tos, on n'a encore aperçu aucun spécimen d'arme ou d'outil quelconque en pierre portant des traces de polissage. Ce ne sont plus les alluvions quaternaires et les cavernes de l'âge du renne qui fournissent les pierres polies, les
(1) Publié dans la Gazette des beaux^arts en décembre 1867, et réTîsé eu 1873.
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haches en silex, en serpentine, en néphrite, en obsidienne de cet âge; on les trouve dans les tourbières, dans des amoncellements sans doute fort anciens, mais qui s'élèvent sur le sol actuel, dans des sépultures d*une très-haute antiquité, mais postérieures au début de notre période géologique, dans certains camps retranchés qui furent plus tard occupés par les Romains. On en a recueilli par milliers presque partout en France, en Belgique, en Suisse, en Angleterre, en Italie, en Grèce, en Espagne, en Allemagne et en Scandinavie.
Il ne faudrait pas croire, du reste, qu'un changement brusque et subit sépare Tâge du renne de l'âge de la pierre polie. On passe de l'un à l'autre par des gradations successives, qui prouvent que si l'apparition du nouveau procédé sem1)le se rattacher à la prédominance désormais acquise par un nouvel élément de population, le changement s'est opéré par une action lente et prolongée. La géologie a également reconnu — fait exactement parallèle — que la transition de la période quaternaire à la période présente n'avait pas été brusque et violente, mais graduelle. Elle fut le résultat d'une série de phénomènes successifs et locaux qui achevèrent de donner aux continents la forme qu'ils ont maintenant et changèrent peu à peu le climat, ce qui amena forcément la disparition ou la retraite vers d'autres latitudes de certaines espèces animales. Â tel point que beaucoup de géologues admettent aujourd'hui que nous sommes
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dans la continnatîon de Tépoque quaternaire et qu'il ne faut pas établir de démarcation nettement déterminée entre celle-ci et les temps actuels.
Les haches de l'époque de la pierre polie différent de celles de l'époque de la pierre simplement taillée par éclats ou de Tépoque archéolithique, en ce que celles-ci fendaient ou perçaient par leur petite extrémité, tandis que celles de l'âge nouveau ont le tranchant à Texlrémité la plus large. Certaines haches de celte époque étaient emmanchées dans la corne de cerf ou le bois, tandis que d'autres semblent avoir été tenues directement à la main et avoir servi de couteau ou de scie pour l'os, la corne et le bois. A cela près, la nature des armes et des ustensiles est généralement la même aux deux âges, avec la seule différence de l'habileté et de la perfection du travail : ce sont des haches, des couteaux, des pointes de flèches barbelées, des grattoirs, des alênes, des pierres de fronde, des disques, des poteries d'une extrême grossièreté, des grains de colliers en coquillages ou en terre qui déjà se montrent à l'époque précédente. Bien qu'on donne souvent le nom c d'âge de la pierre polie » à la nouvelle phase de la période préhistorique, postérieure au dépôt des alluvions quaternaires, il ne faudrait pas s'imaginer que ce soit toujours le poli de la matière qui la caractérise ; le fini, la perfection de l'exécution, peuvent aussi faire juger que des armes et des ustensiles non polis s'y rapportent. Aussi vaut-il mieux se servir de Tex*
74 L*ÉPOQU£ NÉOLSTBiaDE
pression c d'époque néolithique, » qui dénoie seulement le caractère relativement plus récent du dernier âge de remploi exclusif des instruments de pierre.
On a observé sur divers points de l'Europe les vestiges incontestables d'ateliers où les instruments de pierre de cette époque étaient préparés, et dont l'emplacement est décelé par les nombreuses pièces inachevées qui s'y trouvent réunies à côté d'armes de la même matière amenées à leur dernier degré de perfection. Un de ces ateliers existait à Pressigny (Indreet-Loire), d'autres à Chauvigny (Loir-et-Gher), à Civray, à Charroux (Vienne). Je ne parle ici que de quelques-uns de ceux qui ont été reconnus en France ; il y en a dans tous les autres pays, et moi-même j'en ai découvert à la porte d'Athènes et dans la montagne qui domine Thèbes d'Egypte (ce dernier conjointement avec M. Hamy). Les silex paraissent ordinairement avoir été taillés dans la carrière même et portés ailleurs pour être polis. On a retrouvé en plusieurs endroits les pierres qui servaient au polissage, et auxquelles les paysans de nos campagnes donnent le nom de c pierres cochées, > d'après les sillons ou € coches i^ dont elles sont marquées.
Il y avait donc, dès cet âge, des centres industriels, des lieux spéciaux de fabrication; par suite, il y avait aussi commerce. Les peuplades qui fabriquaient sur une grande échelle les armes et les ustensiles de pierre ne devaient pas vivre dans un état d'isolement
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compiety où elles n'auraient su que faire des produits de leur travail. Elles les portaient chez les peuplades qui n'avaient pas chez elles des matériaux aussi propices à cette fabrication y et les échangeaient contre d'autres produits du sol de ces dernières. C'est ainsi que le besoin établissait peu à peu les diverses relations de la vie sociale. On a trouvé en Bretagne des haches en fibrolite, matière qui ne se rencontre en France que dans l'Auvergne et les environs de Lyon. Tout dernièrement (1867), de l'allée couverte d'Ârgenteuil on exhumait un couteau en silex sorti manifestement des carrières de Pressigny. A Vile d'Elbe, où l'on a recueilli un grand nombre d'instruments en pierre taillée, dont l'usage est certainement antérieur aux premières exploitations des mines de fer, ouvertes par les Étrusques, la plupart de ces Armes primitives sont faites d'un silex qui ne se rencontre pas dans le sol, et a été, par conséquent, apporté par mer. Dans l'Archipel grec, j'ai rencontré à los des cooteaux et des nudei en obsidienne de Milo.
Les débris d'animaux que l'on trouve avec les objets de travail humain appartenant à l'âge néolithique se joignent aux indications fournies par les gisements pour démontrer que celui-ci n'appartient plus à Tépoque quaternaire, m^s à notre époque géologique, et se trouve ainsi placé sur le seuil des temps historiques. Les grands carnassiers et les grands pachydermes, comme l'éléphant et le rhinocéros, n'existaient pltts alors. L'urus {Bos primigeiUtts) ^ qui vivait en-
core au commencement des siècles historiques, est le seul animal de cet âge qui n'appartienne plus à la faune contemporaine. Les ossements qui se rencontrent avec les ustensiles de pierre polie sont ceux du cheval (alors exclusivement sauvage dans nos contrées), du cerf, du mouton, de la chèvre, du chamois, du sanglier, du loup, du chien, du renard, du blaireau, du lièvre. Le renne ne se montre plus en France. En revanche, on commence à trouver les animaux domestiques, qui manquent absolument dans les cavernes du Périgord. Évidemment, le climat de nos pays était devenu dés lors ce qu'il est aujourd'hui. Qui n'a observé, en France ou en Angleterre, ces étranges monuments en pierres énormes non taillées, connus sous le nom de dolmens et d'allées couvertes, que l'on a regardés si longtemps comme des autels et des sanctuaires druidiques? L'exploration soigneuse de ces monuments, auxquels on applique aujourd'hui la dénomination fort juste de c mégalithiques, > y a fait reconnaître des tombeaux que recouvrait presque toujours un tertre sous lequel la construction en pierres brutes était dissimulée. La plupart de ces tombes étaient violées depuis des siècles ; mais dans le petit nombre de celles que les fouilles de nos jours ont retrouvées intactes, on a pu se convaincre de l'absence presque constante de tout objet de métal. On n'y découvre, avec les os et les cendres des morts, que des instrumen!s et des armes en silex, en quartz, en jade, en serpentine, et des poteries. Tel a été le
eas des dolmens de Keryaval en Garnac, du tumulus dtt Mané-Lud à Locmariaker et du Moustoir-Carnac, dont les haches en pierre dure, d'une exécution si précieuse et aux formes si géométriquement régulières, ont été envoyées par le musée de Vannes à l'Exposition universelle. Les poteries des dolmens sont de la pâte la plus grossière, et aucune n'a été façonnée à l'aide du tour. Quelquefois, comme à Gavr'innis et au Mané-Lud, on a sculpté péniblement sur la face des dalles de granit qui forme la paroi intérieure de la chambre sépulcrale des dessins bizarres, qui la plupart du temps semblent reproduire des tatouages, cette marque d'individualité qui, chez les peuples sauvages, est comme une signature imprimée sur la face, et qui, dans le tombeau, tenait lieu , en l'absence d'écriture , du nom du personnage déposé au pied de la dalle où on l'avait gravée.
On a trouvé des ustensiles de bronze sous quelquesuns des dolmens que l'on a fouillés dans les dernières années. L'apparition de ce métal est d'une haute importance, car elle prouve que l'usage d'élever des dolmens et des allées couvertes, qui avait pris naissance dans l'âge de la pierre polie, subsistait encore en Gaule quand l'emploi des métaux commença à y être connu. On rencontre même des sépultures de cette catégorie où le bronze domine et où les armes de pierre ne se montrent plus qu'exceptionnellement ; mais il est à noter qu'alors la dis-
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position de la cavité destinée à recevoir te mort ou les morts n'est plus telle qu'on l'observe dans les tombeaux de la pure époque de la pierre : l'architecture funéraire a pris de nouveaux développements, par suite de l'emploi des outils en métal ; l'intérieur des tombeaux se divise en galeries et en chambres souterraines.
Tous les indices concordent à prouver que les dol* mens et les allées couvertes de notre pays, aussi bien ceux où l'on ne découvre que des objets de pierre que ceux où le bronze fait sa première apparition, sont les sépultures d'une race différ^te de celle des Celtes, qui occupait antérieurement le sol de la Gaule, et que les Celtes anéantirent ou plutôt subju* guèrent en s'amalgamant avec elle. On a fait déjà bien des conjectures pour déterminer à quel rameau de l'humanité appartenait cette race; mais toutes, jusqu'à présent, ont été prématurées et sans fonde'ment assez solide.
Ce n'est, du reste,' pas seulement en France et en Angleterre que l'on rencontre les monuments mégalithiques : on en a observé en Syrie, en Algérie, dans le cœur de l'Arabie, et jusque dans l'ilindoustan. 11 n'est donc pas possible de les considérer comme l'œuvre d'une seule race; ce sont les monuments d'un âge de développement qu'ont dû traverser les différents rameaux de l'espèce humaine avant d'atteindre une nouvelle étape de progrès. Mais les uns y sont demeurés pendant de longs siècles, tandis que
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pour d'autres, cet âge a été très-court. Le célèbre Temple du Sphinx, à Gizeh, marque la transition du monument mégalithique à Tarchitecture proprement dite.
Au reste, dans la période néolithique, comme dans les périodes antérieures, les mêmes besoins et Tero* ploi des mêmes ressources ont produit les plus curieuses ressemblances dans les armes et les ustensiles de pays fort éloignés, qui n'avaient évidemment aucune communication entre eux, et que devaient habiter des races différentes. Pour nous borner à l'Europe, sans aller chercher nos exemples à Java, en Chine ou au Japon, où nous trouverions cependant des points de comparaison dignes d'attention, les haches et les couteaux en silex, en obsidienne, en quartz compact, extraits des tumuli de l'Âttique, de la Béotie, de l'Achaïe, de l'Eubée, des Cyclades, sont identiques aux armes pareilles qu'on recueille sur notre sol ; celles que le gouvernement russe expo^ sait (1867), et qui ont été trouvées au Caucase ou dai» les provinces slaves, rentrent aussi exactement dans les mêmes types. La Scandinavie a ses dolmens, ses tumuli, qui oifrent avec ceux de la France une saisissante analogie. Les corps qu'ils renfermaient avaient été également déposés dans la tombe sans être brûlés; le bronze s'y montre encore plus rare* ment que sous nos dolmens. Les objets on pierre et en os provenant de ces tombeaux affectent les formes les plus variées et sont d'une exécution particulière-
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ment délicate. La Suède et le Danemark en avaient envoyé une magnifique série au palais du Champ-de- Mars. Mais une portion de la collection danoise provient, non des dolmens, mais des tourbières, où Ton trouve ces objets dans les couches les plus inférieures avec des troncs de pins en partie décomposés, fait d'une haute imp<H*lance pour établir Tautiquité reculée à laquelle remontent les instruments en pierre polie, car cette essence forestière a disparu du Danemark depuis des siècles et des siècles ; elle a été remplacée par le chêne, puis par le hêtre. Deux circonstances expliquent, du reste, le degré de perfection toute particulière que le travail de la pierre atteignit en Scandinavie : d'abord la période de l'emploi exclusif des instruments de pierre s'y prolongea plus tard que dans aucun autre pays, et par conséquent cette forme de l'industrie humaine eut le temps, plus que partout ailleurs, d'y perfectionner ses procédés; puis le silex y est d'une qualité supérieure et s'y prête à la taille mieux que dans notre pays.
Ce sont encore les contrées Scandinaves qui ont livré à l'étude de la science d'autres bien curieux dépôts de la même phase de l'histoire de l'humanité. Les côtes du Danemark et de la Scanie offrent de distance en dis* tance des amas considérables de coquilles d'huitres et d'autres mollusques comestibles. Ces dépôts n'ont pas été apportés par les flots ; ce sont des accumulations manifestes de débris de repas, d'où le nom de kjcdokenm^Bddinger ou c rebuts de cuisine, > sous lequel
ils sont connus dans le pays. Ils s'étendent souvent sur des longueurs de plusieurs centaines de mètres, avec une épaisseur qui atteint quelquefois jusqu'à près de dix pieds. On n'a jamais rencontré dans ces amas aocun objet de métal, mais au contraire de nombreux silex taillés, des morceaux d'os et de corne travaillés, des poteries grossières et faites à la main. L'imperfection du travail dans les objets quj en proviennent rappelle l'âge des alluvions quaternaires. Mais le style des armes et des ustensiles ne saurait être le seul critérium pour juger de la date d'un dépôt de ce genre. 11 faut avant tout prendre en sérieuse considération la faune qui s'y révèle. Or, on n'a rencontré dans les kjœkkenmœddinger aucun débris d'espèces caractéristiques d'un autre âge géologique. Sauf le lynx et l'urus, qai n'ont disparu que depuis l'époque historique, il ne s'y est trouvé aucun ossement d'animaux qui aient cessé d'habiter ces climats ; on y a même trouvé des in* dices de l'existence du porc et du chien à l'état d'animaux domestiques. Les kjœkkenmœddinger se placent donc, dans l'ordre chronologique, à côté des plus anciens dolmens. Si l'industrie s'y montre encore aussi rudimentaire, c'est seulement parce que les tribus qui ont abandonné sur les bords de la mer du Nord des débris de leurs grossiers festins étaient demeurées en arriére de leurs voisins placés dans de meilleures conditions, et déjà notablement plus avancés dans la voie de la civilisation.
Des dépôts analogues aux kjœkkenmœddinger ont
été signalés dans les derniers temps en d'autres contrées. On en connaît dans le Cornouailles, sur la côte nord de l Ecosse, aux Orcades, et bien loin de là, sur les rivages de la Provence, où leur existence a été constatée par le duc de Luynes. Les c terramare 9 des bords du Pô, amas contenant des cendres, du charbon, du silex et des os travaillés, des ossements d'animaux dont la chair parait avoir été mangée, des tessons de poteries et d'autres restes de la vie des premiers âges, offrent également une grande analogie avec les dépôts du Danemark et de la Scanie, et appartiennent bien évidemment à la même période du développement de l'humanité ; quelques-unes des c terramare » ont même continué à se former après T introduction des métaux.
Mais les restes les plus intéressants de l'âge néo*lithique, ceux qui révèlent l'état de société le plus avancé et marquent la dernière phase de progrès des populations de l'Europe occidentale avant qu'elles ne connussent l'usage des qiétaux, sont les palalittes ou villages lacustres.
En 1853, la baisse extraordinaire des eaux du lac de Zurich permit d'observer des vestiges d'habitations sur pilotis, qui paraissaient remonter à une très-haute antiquité. M. F. Keller ayant appelé l'attention sur cette découverte, on se mit à explorer d'autres lacs pour rechercher s'ils ne contenaient pas de semblables restes. Les investigations, auxquelles demeure attaché le nom de H. Troyon, furent couronnées d'un
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plein succès. Non seulement un grand nombre de lacs de la Suisse recelaient des palafitles, mais on en découvrit également dans les lacs de la Savoie, du Dauphiné et de l'Italie septentrionale, puis dans ceux de la Bavière et du Mecklembourg. Les habitations des villages lacustres étaient voisines du rivage, construites sur une vaste plate-forme, que composaient plusieurs couches croisées de troncs d'arbres et de perches reliées par un entrelacement de branches et cimentées par de l'argile, et que supportaient des pieux plantés au milieu des eaux. Hérodote décrit trèsexactement des habitations de ce genre qui subsistaient encore de son temps sur les lacs de la Macédoine. Mais si l'on veut se faire une idée complète de ce qu'étaient les stations lacustres de la Suisse, il faut prendre dans le voyage de Dumont d'Urvillc la planche qui représente le gros village de Doréy, sur la côte de la Nouvelle-Guinée, encore tout entier bâti dans ce système.
L'usage d'établir ainsi les demeures sur pilotis au milieu de l'eau se continua dans l'Helvétie et les contrées voisines pendant bien des siècles, car les objets qui ont été retirés des palaQttes appartiennent à des âges très-différents. Tandis que dans les moins anciens on a recueilli des ustensiles en bronze et même en fer, métal dont l'usage détermine encore une période nouvelle dans la marche des inventions humaines, dans d'autres, et c'était le plus grand nombre, on n'a découvert que des armes et des outils de pierre
polie OU d'os. La forme el la nature du travail de ceux-ci se rapprochent beaucoup des objets fournis par les dolmens el les tourbières de la France, de la Grande-Bretagne, de la Belgique et de la Scandinavie; seulement, la variété des instruments y est plus grande. Les animaux dont la drague a ramené les ossements des palafittes sont ceux-là mêmes qui vivent encore aujourd'hui dans les montagnes de la Suisse : Tours brun, le blaireau; la fouine, la loutre, le loup, le chien, le renard, le chat sauvage, le castor, le sanglier, le porc, la chèvre, le mouton. Seuls, Télan, l'urus et Taurochs manquent à la faune actuelle du pays ; mais on sait, par des témoignages historiques formels, qu'ils y habitaient encore au commencement de rère chrétienne.
Ainsi, les villages lacustres caractérisent nettement dans notre Europe occidentale la fin de Tâge néolithique ou de la pierre polie, et les populations qui les avaient établis continuèrent même à les habiter dans les premiers temps où elles se servirent des métaux, que leur avaient fait connaître des nations plus avancées. L'ensemble des objets que les savants de la Suisse ont retirés de leurs emplacements dénote, du reste, en bien des choses, même dans les plus anciens, une véritable civilisation. La poterie y ressemble à celle des dolmens ; elle est encore façonnée à la main, mais elle affecte une plus grande variété de formes et un certain goût d'ornementation. Les plus grands de ces vases servaient à conserver les céréales pour l'hi-
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ver. On y a recueilli du froment, de Torge, de l'avoine, des pois, des lentilles. Les habitants des villages lacustres s*adonnaient donc à l'agriculture, art absolument inconnu encore des hommes dont les cavernes de Fàge du renne nous ont conservé les vestiges. Us élevaient des bestiaux; ils connaissaient l'usage de la meule. Enfin, dans les palafittes de la plus haute date, on a rencontré des lambeaux d'étoffes, qui prouvent que dès lors, au lieu de se contenter pour tout vêtement de peaux de bètes, on savait tresser et tisser les Gbres du lin. Dans certaines cavernes de l'Andalousie, qui paraissent avoir été habitées vers la même époque, on a trouvé des vêtements presque complets en sparterie tressée, avec des armes et d'autres ustensiles de pierre polie. .
La succession chronologique des diverses périodes de Tàge d'emploi exclusif de la pierre s'établit maintenant d'une manière positive et précise. Nous y retrouvons les premières étapes de la race humaine dans la voie de la civilisation, après lesquelles l'emploi du métal marque une évolution nouvelle et d'une importance capitale. Non toutefois qu'il faille s'exagérer l'état d'avancement auquel correspond le début du travail des métaux. Les anciens nous représentent
les Massagèles, qui étaient pourtant plongés dans une très-grande barbarie, comme étant en -possession d'instruments de métal; et chez les tribus de race ougricnne, le travail des mines a certainement pris naissance dans un état social peu avancé. On trouve dans l'Oural et dans l'Altaï des traces d'anciennes exploitations qui pénètrent quelquefois la terre à plus de 30 mètres de profondeur. Certaines populations nègres savent aussi travailler les métaux, et même fabriquer l'acier, sans que pour cela elles aient atteint la civilisation véritable. Elles fabriquent des houes, supérieures à celles que l'Angleterre veut leur envoyer de Sheflield, à l'aide d'une forge rudimentaire dont une enclume de grès, un marteau de silex et un soufflet composé d'un vase de terre fermé par une peau mobile, font tous les frais. Cependant il est incontestable que le travail des métaux a été l'un des plus puissants agents de progrès, et c'est en effet précisément chez les populations les plup anciennement civilisées que nous voyons l'origine de cette invention remonter le plus haut.
Au reste, excepté dans la Bible, qui nomme un personnage humain comme le premier qui pratiqua cet art, — encore le personnage en question a-t-il bien plus le caractère d'une personnification ethnique que d'un individu, — l'histoire de l'invention des métaux est entourée de fables chez tous les peuples de l'antiquité. L'invention paraissait si merveilleuse et si bienfaisante, que l'imagination populaire y voyait un
présent des dieux. Aussi, presque toujours le prétendu inventeur que Ton cite n*est que la personnification mythologique du feu, qui est l'agent naturel de ce
travail : tel est le Tvatchtri des Védas, l'Héphsestos des Grecs, le Vulcain des Latins.
Le premier métal employé pour faire des armes et des ustensiles fut le cuivre, dont le minerai est le plus facile à réduire à Tétat métallique, et on apprit bientôt à le rendre plus résistant par un alliage d'étain, qui constitue le bronze. L'emploi du fer, dont le travail est plus difficile, marqua un nouveau progrès dans rinvention. C'est du moins ainsi que les choses se passèrent le plus généralement; car elles varièrent suivant les races et les localités, et la succession que nous venons d'indiquer compte d'importantes exceptions.
Les nègres de l'Afrique centrale et méridionale n'ont jamais connu le bronzé, et même pour la plupart ne travaillent pas le cuivre. En revanche, ils fabriquent le fer sur une assez grande échelle, et par des procédés à eux, qui ne leur ont point été communiqués du dehors. Ils sont donc arrivés spontanément à la découverte du ibr, et ils ont pa^é de l'usage exclusif de la pierre à la fabrication de ce métal, progrès différent dans sa marche de celui des populations de l'Asie et de l'Europe, et auquel a dû contribuer la nature particulière des minerais les plus répandus en Afrique, lesquels sont moins difficiles à traiter et à affiner que ceux d^autres pays. Les Esquimaux, qui
ne savent pas fondre les métaux et en sont encore à Tâge de pierre, fabriquent cependant quelques outils de fer en détachant des fragments de blocs de fer météorique, et en les martelant avec des pierres sans les faire passer par la fusion, comme les Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord faisaient des haches et des bracelets avec le cuivre natif des bords du lac Supérieur et de la baie d'Hudson par un procédé de simple martelage entre deux pierres et sans emploi du feu, c'est-à-dire sans véritable métallurgie.
Au reste, le fer météorique, qui n'a besoin d'aucun afiinage, et qu'il suffit de fondre pour qu'il soit propre à former tous les instruments, a dû être partout travaillé le premier et donner le type du métal que l'on a cherché ensuite à tirer de minerais moins purs. Le langage de plusieurs des peuples les plus considérables de l'antiquité par leur civilisation a conservé des traces de ces débuts de la métallurgie du fer, tiré de blocs dont en avait observé l'origine météorique. En égyptien, le fer se nommait ba m pe, € matière du ciel, » mot qui est resté dans le copte bétxipè, a fer ; » et des textes positifs prouvent que l'antique Egypte se représentait le firmament comme une voûte de fer dont des fragments se détachaient quelquefois pour tomber sur la terre. Le nom grec du fer, ertSi»^, nom tout a fait particulier, et qui n'a d'analogue dans aucune autre langue aryenne pour désigner le même métal, est évidemment apparenté d'une manière étroite, comme l'a reconnu M. Pott, au latin sidus»
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siderù, c astre; > il désigne donc le métal que Ton a d'abord connu avec une origine sidérale.
Tous les rameaux de rhumanilé, sans exception, ont traversé les diverses étapes de l'âge de la pierre, et partout on etf découvre les traces. Mais de ce que chaque peuple et chaque pays offrent aux regards de l'observateur la même succession de trois âges répondant à trois moments du développement social, on se tromperait grandement si l'on allait supposer que les différents peuples y sont parvenus dans le même temps. 11 n'existe pas entre les phases successives de la pierre et du métal, pour les diverses parties du globe, un synchronisme nécessaire ; l'âge de la pierre n'est pas une époque déterminée dans le temps; c'est un état du progrés humain, et la date en varie énormément de contrée à contrée. On a découvert des populations entières qui n'étaient pas encore sorties, à la fin du siècle dernier et même de nos jours, de l'âge de la pierre. Tel était le cas de la plupart des Polynésiens lorsque Cook explora rOcéan Pacifique. Les Esquimaux reçoivent quelques objets de métal des baleiniers qui vont à la pêche au milieu des glaces voisines du pôle ; mais ils n'en fabriquent pas, et leurs râcloirs en ivoire fossile, leurs petites haches et leurs couteaux à forme de croissants en pierre sont pareils à ceux dont on se servait dans l'Europe préhistorique. Un voyageur français rencontrait encore en 1854, sur les bords du Rio-Colorado de la Californie, une tribu indienne
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qui ne se sei^vait ^ue d'armes et d'ustensiles en pierre et en bois. Les races qui hat^ienl le nord de l'Europe n'ont reçu la civilisation que bien après celles de la Grèce et de l'Ilalie; les palafiUes des laea de la Suisse, de la Savoie et du Dauphiné oontinuateni certainement à subsister, du moins une partie, quand déjà Marseille et d'autres villes grecques étaient fondées sur le littoral de la Provence; toutes les vraisemblances paraissent indiquer que, lorsque les dol* mens de l'âge de pierre commençaient à s'élever chez nous, les populations de l'Asie étaient déjà depuis des siècles en possession du bronze et du fer et de tous les secrets d'une civilisation matérielle extrêmement avancée. En effet, l'emploi des métaux remonte, en Egypte, en ^^baldée, chez les populations ariennes primitives des bords de l'Oxus et chez les nations touraniennes qui remplissaient l'ÀBie antérieure avant les grandes migrations des Aryas, à l'an*tiquité la plus reculée.
La tradition biblique, dans laquelle il ne faut pas chercher œ qui n'y a jamais été, une histoire suivie et précise des premières générations humaines, mais à laquelle tout homme de bonne foi est forcé de reconnaître un caractère exceptionnel et une valeur bien supérieure à celle des traditions primitives de tous les autres peuples, la tradition biblique désigne un des fils de Lamech^ Tubakaïn, oomme ayant le premier forgé le cuivre et le fer, donnée qui fer«t remonter^ pour certaines races, l'invention du travail
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ries métaiix à près de mille ans avaat le déluge. Ce nom de Tubalcaia est, du reste, extrêmement onieus, car U signifie c Tobal le forgeron, i> et, pat cooi^é*quent, on ne peut manquer d'établir un rapprochement entre lui et le nom du peuple de Tubal, dont la métallurgie prodigieusement antique est tant de fois citée par la Bible, et qui gardait eneore cette réputation du temps des Grées, quand, déchu de la puissance prépondérante sur le nerd^^st de VAsie-Mineure que lui attribuent les monumenliS assyriens du XII* siècle, il n'était plus que la petite nation des Tibaréniens. Une fois découvert, l'usage des procédés de la métallurgie ne se répandit d'abord que lentement, et r^sta longtemps concentré, comme un mo* nopole exclusif, entre les mains de quekioes popula* lions dont le progrès, par suite de causée de natures diverses, avait devancé celui des autreft. Les Ghalybes, qui paraissent un rameau du peuple de Tutel, étaient déjà renommés pour les armes et les instruments de fer et de bronee qu'ils fabriquaicAt dans leurs mon*tagnes, quand certaines tribus nomades de l'Asie cen*trale en restaient encore aux engins de pierre.
Bien plus, on a découvert partout des preuves positives de ce fait que l'invention du travail des métaux ne fit pas disparaître tout d'abord les arraes^et les instruments de pierre. Les objets de métal revenaient à on grand prix, et avant que l'usage ne s'en fût complètement généralisé, la majorité continua d'a^ bord pendant, un certain temps à préférer, par éeo-
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nomie, les vieux ustensiles auxquels elle était habituée. Chez la plupart des tribus à demi sauvages qui travaillent le métal, comme celles des nègres, cette industrie est, dans l'intérieur même de la tribu, une sorte d'arcane que certaines familles se transmettent traditionnellement de père en fils, sans le communiquer aux individus qui les entourent et leur demandent leurs produits. Tout donne lieu de penser qu'il dut en être de même pendant une longue suite de générations dans l'humanité primitive. Et par conséquent il put et dut arriver que certains essaims d'émigration qui se lançaient en avant dans les forêts du monde encore désert, bien que partant de centres où quelques familles travaillaient déjà les métaux, ne savaient encore fabriquer eux-mêmes que des instruments de pierre et n'emportèrent pas avec eux d'autre tradition d'industrie dans leurs établissements lointains. Aussi n'y a-t-il pas contradiction nécessaire du récit de la Bible, qui place l'invention première de la métallurgie longtemps avant le déluge, dans ce fait que la race rouge de l'Amérique, qui ne se sépara certainement du noyau de l'humanité sur le plateau de Pamir qu'après le cataclysme, puisqu'elle en a conservé le souvenir, arriva dans sa patrie définitive en ne connaissant que les outils de pierre, et y inventa séparément l'art de travailler les métaux, comme le prouve le caractère original de sa métallurgie, tout à fait différente de celle de l'ancien monde. Et ce fait ne dut pas seulement se produire pour les
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seules populations qui allèrent habiter le nouveau continent, car celui qui étudie les méthodes anciennes de travail des métaux reconnaît, à des indices matériels incontestables, qu'elles rayonnèrent suivant les contrées de trois centres d'invention distincts : l'un, le plus ancien de tous et celui dont parle la Bible, situé en Asie; le second en Afrique, dans la race noire, où j'ai déjà dit tout à l'heure que le bronze était demeuré inconnu et qu'on était arrivé du premier coup à la production du fer; le troisième en Amérique, dans la race rouge.
11 y a même eu dans certains cas, et par suite de circonstances exceptionnelles, retour à l'âge de pierre de la part de populations qui, au moment de leur émigration, connaissaient le travail des métaux, mais n'avaient pas encore entièrement abandonné les usages de l'état de civilisation antérieur. C'est ce qui parait être arrivé pour la race polynésienne. Elle est, les belles recherches de M. de Quatrefages l'ont démontré, originaire de la Malaisie, et autant que l'on peut arriver à déterminer approximativement la date de son émigration première, le départ n'en eut lieu qu'à une époque peu ancienne, où nous savons par (les monuments positifs que Tusage et la fabrication des métaux étaient déjà répandus généralement dans les lies malaises, mais sans avoir tout à fait déraciné remploi des ustensiles de pierre. Mais les îles où les ancêtres des Polynésiens s'établirent d'abord, dans !e voisinage de Taïti, et où ils se multiplièrent pendant
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plusieurs siècles avant de rayonner dans le reste des archipels océaniens, ne renfermaient dans leur sol aueon filon minier. Le secret de la métallurgie, à supposer que quelqu'un des individus de la migration le possédait, se perdit donc au bout de peu de générations, faute d'usage, et il ne se conserva pas d'autre tradition d'industrie que celle de la taille de la pierre, que l'on avait l'occasion d'exercer tous les jours. Aussi les essaims postérieurs de la race polynésienne en demeurèrent^ls à l'âge de pierre, même lorsqu'ils allèrent s'établir dans des lieux riches en mines, comme la Nouvelle-Calédonie.
La Chine présente un autre phénomène non moins curieux. Au temps où c les Cent familles, :» à peine sorties de leur berceau dans les monts Kouen-Lun, établirent les premiers rudiments de leur écriture, elles étaient encore à l'âge de pierre. L'étude des deux cents hiéroglyphes primitifs qui servent de base au système graphique des Chinois montre qu'ils ne possédaient alors aucun métal, quoiqu'ils eussent déjà neuf à dix espèces d'armes, et encore aujourd'hui le nom de la hache s'écrit en chinois avec le caractère de la pierre, souvenir conservé de la matière avec • laquelle se fabriquaient les haches quand on commença à écrire. Mais les populations Ubétaines que l'on groupe sous le nom commun de Miao*Tseu, populations qui habitaient antérieurement le pays et que les Cent familles rafoulaieiit devant elles, étaient armées de coutelas et de baebes en fer, qu'elles for-
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geaient elles-mêmes d'après les traditions de leuns vainqueurs. 11 y a donc eu là défaite et eipubion d'un peuple en possession de Tusage des métaux par un autre peuple qui n'employait encore que la pierre. A ce triomphe d'une barbarie plus grande que celte des Miao-Tseu succéda bientôt le développement propre de la civilisation chinoise, qui parait s'être fait sur luimême, à part du reste du monde, et la métallurgie y suivit ses phases normales. Dès le temps de ¥u, vingt siècles avant notre ère, les Chinois connaissaient déjà tous les métaux, mais ils ne travaillaient par eux* mêmes ni le fer ni l'étain ; ils fondaient seulement le cuivre pur, Tor et l'argent. Les quelques objets de fer qu'ils possédaient étaient tirés par eux, à titre de tribut, des peuplades de la race des Miao-Tseu, qui habitaient les montagnes de leur frontière du côté du Tibet, et qui y continuaient les traditions de la vieille métallurgie antérieure à l'invasion des Cent familles. Quant à l'étain, dont la Chine orientale renfenne cependant de riches gisements, on n'avait pas encore commencé à l'exploiter et à Funir au cuivre pour faire du bronze.
Au contraire, sous la dynastie des Tchéou, qui régna de H28 à 247 avant J.-C. , la Chine était en plein âge du bronze. On n'y fr.briquait pas encore de fer, et l'on y faisait en bronze toutes les armes et tous les ustensiles. Les Chinois, pendant cette période, tiraient l'étain de leurs mines et l'alliaient au cuivre suivant six proportions diverses, pour les
pointes de flèches, pour les épées, pour les lances, pour les haches, pour les cloches et les vases, c Ces proportions, remarque M. de Rougemont, sont fort curieuses, parce qu'il n'en est aucune qui soit celle du bronze . antique de l'Asie antérieure et de l'Occident. La métallurgie des Chinois est donc entièrement indépendante de celle de notre monde ancien, et comme l'histoire de la civilisation pivote, en quelque sorte, sur celle de la métallurgie, la nation chinoise a grandi par elle-même dans une région complètement isolée du reste de l'Asie. >
Cependant, au moins à la fin de l'époque des Tchéou, l'on commençait à travailler le fer dans un seul des petits royaumes entre lesquels l'empire chinois était alors divisé, le royaume méridional de Thsou ; celte fabrication y était peut-être un héritage de traditions des plus anciens occupants du pays, car le pays de Thsou parait avoir été l'un de ceux où la race chinoise était la moins pure, la plus mélangée à la population antérieure, conquise plutôt que refoulée. En tous cas, ce fut seulement dans les siècles avoisinant immédiatement le début de l'ère chré* tienne que la fabrication du fer. se répandit dans toute la Chine et y prit les proportions qu'elle a gardées, avec les mêmes procédés, depuis cette époque jusqu'à nos jours.
Les remarques que nous venons de faire sur l'impossibilité de considérer l'âge de la pierre comme une époque historique déterminée dans le temps et la
même pour tous les pays, s'appliquent aux faits qui appartiennent à la période géologique actuelle, particulièrement à Tdge néolithique ou de la pien-e polie, qui a été certainement très-court, qui n'a peut-être même pas existé pour les populations chez lesquelles le travail des métaux commença d'ahord, qui, au contraire, pour d'autres populations a duré des milliers d'années. Mais il n'en est pas de môme de l'Age archéolitliique, correspondant à la période quaternaire. Là, les changements du climat du glol)c et du relief des continents marquent dans le temps des époques positives et synchroniques qui ont leurs limites déterminées, bien qu'on ne puisse pas les évaluer en années ou en siècles.
La période glaciaire a été simultanée dans noire Europe occidentale, en Asie et en Amérique. Les conditions de climat et de surabondance des eaux qui lui ont succédé, et au milieu desquelles ont vécu les hommes dont on retrouve les traces dans les couches alluviales, ont été des conditions communes h tout l'hémisphère boréal, et elles avaient cessé d'être, elles étaient remplacées par les conditions actuelles aux temps les plus anciens où nous puissions remonter dans les civilisations de l'Egypte ou de la Chaldée. Les vestiges géologiques ne permettent pas de supposer — et le simple raisonnement y suffirait — que nos pays se soient encore trouvés dans l'état particulier de l'âge des grands pachydermes ou du renne quand l'Asie était parvenue à l'état qui dure encore
aujourd'hui. La période quaternaire est une dans ses conditions pour toute la surface du globe, et on ne saurait la scinder. Mais, je le répète, le changement du climat et de la faune, qui caractérise le passage d'une époque géologique à l'autre, est antérieur à tout monument des plus vieilles civilisations orientales, antérieur à toute histoire précise. Par conséquent, les débris d'industrie humaine qu'on rencontre dans les couches des terrains quaternaires et dans les cavernes de la même époque, que ce soit en France ou dans l'Himalaya, appartiennent certainement à l'humanité primitive, aux siècles les plus anciens de l'existence de notre espèce sur la terre. Ils fournissent des renseignements directs sur la vie des premiers hommes, tandis que les vestiges de l'époque néolithique ne donnent sur les âges réellement primordiaux que des indications par analogie, du même genre de celles que l'on peut tirer de l'étude des populations qui encore aujourd'hui mènent la vie de sauvages.
Essayons maintenant de pénétrer dans le mystère des siècles antérieurs à toute histoire, et de chercher chez laquelle des races humaines a dû prendre naissance l'art de la métallurgie. Recherchons du moins le plus antique et le plus fécond des trois foyers que nous
avoos indiqué plus haut, celui dont l'influence a rayonné sur 'toute T Asie intérieure et de là sur TEurope, celui que la Bible personnifie dans la figure do Tobalcaîn.
Pour cette étude, les vestiges matériels qu'étudie l'archéologue ne peuvent plus nous guider. Du moins, nous ne pouvons leur demander que la constatation d'un fait, mais d'un fait capital par son importance, et qui détermine à la fois l'existence nécessaire d'un point de départ commun pour le travail des métaux dans toute la région qu'il embrasse, l'unité de la source où les races chainitiques ou kouschites et sémitiques — si tant est qu'on ne doive pas les voir se réunir en un seul tronc quand on remonte dans une certaine antiquité, — et la race aryenne, ont également puisé les principes de cet art indispensable à la civilisation, et les limites jusqu'où se sont étendus les courants partis de cette source, qui permet enfin d'établir où commence l'action des autres centres, absolument indépendants, de métallurgie primitive. Ce fait est celui de l'unité de composition du bronze où l'étain entre, par rapport au cuivre, dans la proportion de iO à 15 p. 100, unité trop absolue pour n'être pas le résultat d'une même invention propagée de proche en proche sur un domaine dont M. de Rougemont a très-bien établi les limites géographiques : < Vers l'orient, dit-il, elles passent à l'est du Tigre, ou plutôt des montagnes de la Médie et de la Perse propre. Du fond du golfe Persique, elles se dirigent
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vers la presqu'île du Sinaï, et traversent l'Afrique de Syène par les oasis de la Libye et de là Mauritanie. L'Océan Atlantique borne à l'occident notre empire du bronze et l'Europe. Au nord, la frontière, partant des Orcades, passe par l'extrémité sud de la Norwége et le centre de la Suède. Plus loin commencent les hésitations et les incertitudes ; nous laissons à notre gauche les peuples fmnois, sauf ceux de la Livonie, connus par leurs ouvrages en cuivre, élain ou zinc , mais nous ne savons si nous devons faire entrer dans notre empire les races lithuanienne et slave, ou remonter l'Oder et gagner par les monts de la Hongrie et de la Transylvanie les rives du Pont-Euxin, d'où nous reviendrions par le Caucase à notre point de départ, si les Tchoudes ne nous arrêtaient pas en chemin. Ils nous obligent, par leur métallurgie et par l'alliage de leurs bronzes, à faire passer nos frontières par le cœur de la Sibérie, où nous nous trouvons en présence de l'industrie chinoise. » Le tableau est cependant encore incomplet, car il faut ajouter à ce vaste empire l'Inde, dont l'histoire métallurgique reste encore à faire, mais où nous trouvons le double travail du fer et du bronze aux proportions d'alliage typiques, florissant dès une époque extrêmement ancienne et antérieure même à l'établissement des Aryas ; car les hymnes védiques montrent les populations que conquéraient et refoulaient les tribus aryennes, comme en pleine possession de ces deux métaux aussi bien que les Aryas eux-mêmes.
En attachant ainsi ane importance de premier ordre au fait de l'unité de composition du bronze, et en le considérant comme le fait caractéristique du rayonnement du foyer de métallurgie auquel se rapporte la tradition de la Genèse, je n'ai en aucune façon l'intention d'insister outre mesure sur la distinction chronologique de l'âge du bronze et de. l'âge du fer. On Ta d'abord beaucoup trop exagérée, d'après les faits particuliers du nord Scandinave, et elle tend plutôt à s'eifacer. Dans le plus grand nombre des pays, les deux métaux furent connus en même temps, et ce furent les circonstances locales, facilitant davantage le travail du bronze, qui le firent d'abord prédominer chez certains peuples, tandis que la fabrication du fer se développait de préférence chez d'autres dès une extrême antiquité. Au foyer même, dans la race ou nous serons conduits à placer les premiers forgerons du monde antique, les deux inventions du bronze et du fer durent se succéder très-rapidement, naitrc presque en même temps chez des tribus voisines; et quand la tradition biblique les fait contemporaines, elle fournit un indice dont il faut tenir grand compte, que nous verrons d'ailleurs se rattacher à toute une série d'indices parallèles. Le travail des deux métaux découle de la même source ; c'est seulement dans leur marche vers des régions lointaines que les courants en sont devenus divergents et ont présenté, par suite de circonstances qu'il nous est le plus souvent presque impossible d'apprécier, que nous chercherons pour-
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tant à pénétrer en ce qui est de TOccident, des phases de succession bien tranchées. Mais les faits relatifs à la métallurgie du fer ne nous offrent rien d'aussi positif, d'aussi palpable et d'aussi significatif pour déterminer l'unité du premier foyer commun que celui du même alliage pour former le bronze.
C'est aux traditions en grande partie mythiques que les peuples de l'ancien monde ont conservées sur l'existence de leurs premiers ancêtres que nous devons nous adresser pour essayer de remonter à ce centre primitif d'invention dont nous venons de mesurer l'action sur la carte. La recherche est périlleuse et pleine de difficultés ; mais la voie a déjà été tracée par le regrettable baron d'Eckstein, dont l'esprit pénétrant et sagace a su projeter des vues si hardies et si ingénieuses dans les ténèbres qui environnent les origines de l'Asie avant le développement des nations aryennes et sémitiques, et reconnaître plus d'un ves< tige de ces civilisations prodigieusement antiques dont le problème attirait son imagination d'un attrait invincible. « On peut, disait-il, appliquer aux antiquités les plus reculées de l'espèce humaine le même genre de travaux que l'on applique aux antiquités du globe. Cuvier a pu exhumer les débris d'un monde animal, Brongniart a pu ressusciter une flore gigantesque, Élie de Beaumont a pu découvrir les assises de la terre, tous ont pu signaler la succession des êtres organiques, leur conformité avec la succession des masses élémentaires, la série des catastrophes des premiers, leur
conformité avec la série des révolutions des autres. Il est possible de révéler aussi la filiation des grandes races des peuples primitifs, d'exhumer leurs reliques, non pas dans l'état fossile de leurs ossements, mais en creusant jusqu'aux fondements d'un antique sol social, mais en découvrant les slrala de leurs établissements religieux, les couches de leurs institutions civiles et politiques qui y correspondent. D'autres races d'hommes, de souche comparativement nouvelle, ont hérité de leurs travaux, ont profité de leur expérience, métamorphosant leur héritage, y versant la sève d'une vie nouvelle. »
Il y a vingt ans, dès 1854, avant que les travaux et les découvertes de l'archéologie préhistorique l'eussent posé d'une manière impérieuse et eussent donné l'éveil à tous les esprits sur son importance, le baron d'Eckstein, à l'aide principalement des traditions aryennes, avait scruté le problème des origines de la métallurgie, et indiqué avec une sûreté divinatrice les lieux et la race où il fallait en chercher la solution. Voici ce qu'il écrivait alors (i) :
€ Il y a des peuples qui adorent les dieux de l'abîme dans leur rapport avec la fécondité du sol, avec les produits de l'agriculture, comme les races pélasgiques, etc.; il y en a d'autres qui les adorent sous un point de vue difierent, puisqu'ils rendent exclusivement hommage aux splendeurs d'un monde métal-
(1) Alhénœum français du 19 août 1854.
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liquc, rallacliant cette adoration à des cultes magiques» à des superstitions talismaniques ; peuples et cultes sans parenté avec les Kouschites, avec les Phéniciens, avec les Égyptiens, avec les Cananéens, avec les grandes branches des familles chamitiques. Faut-il les placer parmi les ancêtres mythiques des races aryennes, des familles de peuples indo-européens? Pas plus qu'on ne peut les incorporer aux croyances des tribus sémitiques. Le culte de ces dieux de la métallurgie, le cortège de génies, d'êtres fantastiques, souvent grotesques, où se dessinent les physionomies parfois très-caractérisées de certaines races de peuples, tout cela se trouve fréquemment mêlé aux traditions d'un vieux monde, d'un monde dont les races aryennes et sémitiques ont gardé le souvenir, mais partout de manière à faire voir que ces dieux redoutés, haïs ou méprisés, ne sont pas de la même souche que les peuples qui ne leur vouent aucune adoration, qui les tiennent même en trés-mince estime. Il faut donc regarder autour de soi pour découvrir des tribus qui aient sincèrement adoré les dieux de la métallurgie, qui les aient considérés comme les grands dieux dont elles prétendaient tirer leur origine.
€ Sur cette route de nos investigations, nous abordons forcément une série importante de peuples; nous nous trouvons en face des traditions et des croyances particulières aux tribus turques, mongoles, tongouses, exploratrices de la chaîne de l'Altaï dans la nuit des âges; nous heurtons du même coup les tribus fin-
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noises depuis les vallées de TOural jusqu'aux régions extrêmes du nord de la Scandinavie, races anciennement refoulées par les peuples d'origine aryenne, hordes peut-être originellement parentes d'autres peuples, de peuples postérieurement compris dans l'agglomération des tribus tibétaines, de tous les indigènes des vallées du Lahdac et du Baltistan, dont les traces se laissent poursuivre à travers les gorges du Paropanisus, yers les montagnes de THazarajat. 11 est probable que les indigènes des vallées du Belour, que les tribus des coins reculés du Wakhan et du Tokharestan appartenaient, en principe, - à la même famille d'hommes qui ont eu l'initiative des découvertes de tous les arts métallurgiques. Forcées de Iravaillcr pour le compte des Coudras ou des Kouschiles (lu voisinage des régions aryennes, elles changèrent de tyrans en passant du joug kouschite sous le joug des races aryennes. De fortes analogies plaident en faveur de l'hypothèse que plusieurs des races établies dans le Caucase, que, notamment, les descendants de Mesech et de Tubal, que les Chalybes, les Tibaréniens, tes Mossynœques de l'antiquité sont les tronçons dispersés de la même souche de peuples. »
L'unité ethnique des peuples auxquels il est ici fait allusion est maintenant acquise à la science. Les admirables travaux philologiques des Rask, des Castrèn, des Max Mûller ont établi que toutes les populations diverses qui de la Finlande aux bords de l'Amour habitent le nord de l'Europe et de l'Asie, Finnois et
Tchoudes, Turcs et Tartares, Mongols, Tongouses, appartiennent à une même souche et constituent une seule grande famille dont l'unité originaire est prouvée par la parenté des idiomes que parlent ces nations. Leur langage, ainsi que l'ont montré MM. Max Millier et de Bunsen, s'est immobilisé dans un état extrêmement primitif et représente une phase du développement de la parole humaine antérieure à la formation des idiomes à flexions, tels que les langues sémitiques et aryennes. On est donc forcé d'admettre que cette famille de nations, dont le type anthropologique révèle un mélange du sang de deux des races fondamentales de l'espèce humaine, la blanche et la jaune, où la proportion des deux sangs varie suivant les tribus et fait prédominer tantôt l'un et tantôt l'autre, que cette famille de nations s'est séparée avant les autres du tronc commun d'où sont sortis tous les peuples qui ont un nom dans l'histoire, et, se répandant au loin la première, s'est constituée en tribus ayant une existence ethnique et distincte dès une antiquité tellement reculée qu'on ne saurait l'apprécier en nombres. C'est là ce que l'on désigne par le nom commun de race touranienne.
Mais les Touraniens n'ont pas été toujours confinés dans les régions septentrionales où nous les trouvons aujourd'hui. Si quelques-uns des rameaux de la race ont dû se répandre tout de suite au Nord, et s'établir des l'époque de leur dispersion dans l'Altaï, sur les bords du lac d'Aral et dans les vallées de l'Oural,
OÙ viennent aboutir toutes leurs traditions les plus antiques, d'autres avaient pris la route de plus heureuses régions, et n'ont été repoussés dans le Nord que par le développement postérieur des races aryenne et sémitique. Les Finnois se souviennent encore, dans leurs légendes épiques, des pays méridionaux et favorisés du ciel où habitaient leurs ancêtres avant de reculer graduellement devant les nations aryennes jusqu'au fond de la mer Baltique.
Un passage célèbre de l'historien Justin dit qu'an*lérieurement à la puissance de toute autre nation, l'Asie des anciens, l'Asie antérieure, fut en entier possédée pendant quinze siècles par les Scythes, c'està-dire par les Touraniens, dont il fait le plus vieux peuple du monde, plus ancien même que les Égyptiens. Celte donnée, que Trogue-Pompée avait puisée dans les traditions asiatiques, est aujourd'hui confirmée par les découvertes de la science, et passe à Tétat de vérité fondée sur des preuves solides. Le résultat le plus considérable et le plus inattendu des études assyriologiques a été la révélation du développement des populations touraniennes dans toute l'Asie antérieure avant les Aryas et les Sémites, et de la part prépondérante qu'elles eurent à la naissance des premières civilisations de cette partie du monde. Les lueurs que ces études répandent sur un passé où
tout était ignoré, jusqu'au déchiffrement des écritures cunéiformes, nous permettent, dès à présent, d'entrevoir, par delà les migrations de Sem et de Ja-
pliet, une vieille Asie déjà civilisée quand Aryens et S^mîles menaient encore la vie de pasteurs, et une Asif exclusivement touranienne et kouschite.
La Médie reste tout entière touranienne, habitée par une population dont la langue "se rattache étroitement aux rameaux turco*tartare et mongol, jus* qu'au VII1« siècle avant notre ère, date de rétablissement des Mèdes proprement dits, de race iranienne. Et même après cette invasion, les Iraniens ne constituent qu'une caste dominante et peu nombreuse ; du temps même des Achéménides, la masse du peuple, parle encore sa vieille langue, qui est admise à rhonneur de compter parmi les idiomes officiels de la chancellerie des rois de Perse. La Médie toura- ' nienne ne garde pas seulement sa langue, mais son génie propre, et elle ne cesse que très-lard de lutter, avec des chances diverses, contre le duaUsme de la religion de Zoroaslre; ses croyances particulières s'inliltrent jusque chez les conquérants de race iranienne et produisent, par leur amalgame avec les idées religieuses de ces conquérants, le système du magisme, qui balance pendant longtemps, jusque dans la Perse elle-même, la fortune du mazdéisme pur.
Plus au sud, les Touraniens se montrent à nous comme formant une portion notable de la population de la Susiane, foyer d'une culture antérieure à celle de la Babylonie même, puisque les Chaldéens l'appelaient par excellence « le Pays antique,' :» et assez puissant pour entreprendre de lointaines conquêtes
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vingt-trois siècles avant notre ère. Ce carieux pays, placé à la limite commune de toutes les races diverses de TAsie occidentale, les voyait, du reste, toutes confondues et enchevêtrées sur son sol à l'époque historique. On y rencontrait en même temps les Élamites de la race de Sem, les Susiens proprement dits et les Apharséens, issus de la famille touranienne, les Uxiens, rameau des Aryas, et les Cosséens, descendus de Cham par la branche de Kousch, et presque nègres, d'après les bas-reliefs ninivites, conservant tous leur nationalité distincte et superposés les uns aux autres comme le sont aujourd'hui les populations d'origines diverses qui habitent la Hongrie. Les types de ces races si variées se distinguent de la manière la plus caractérisée dans les figures de prisonniers susiens que nous offrent les tableaux de guerre sculptés sur les murailles des palais de l'Assyrie. Mais depuis les temps les plus reculés, c'est & l'élément touranien de la population qu'appartenait la suprématie politique ; c'est lui qui avait imposé sa langue aux autres, du moins dans l'usage officiel et comme idiome commun.
Dans le bassin de l'Euphrate et du Tigre, en Uabylonie et en Chaldée, aussi haut que nous fassent remonter les monuments et les traditions, nous nous trouvons en présence de deux populations juxtaposées et dans bien des endroits enchevêtrées, appartenant à deux races distinctes et parlant des langues diverses, les Soumirs et les Accads, les Sémito-Kous-
cbites et les Touraniens. Laquelle des deux précéda l'autre sur ce sol, c'est ce qu'il est impossible de dire, car, aux périodes les plus reculées où puisse atteindre notre regard, nous constatons leur coexistence. Mais ce que l'on peut dire d'une manière positive, c'est que les Accads constituaient un rameau particulier dans la famille de Touran, rameau dont la langue s'était fixée et cristallisée à un état encore plus primitif de développement que celle des autres peuples de la même famille ; leur nom d' Accads voulait dire dans leur propre idiome « les montagnards, > bien qu'ils habitassent depuis longtemps déjà les plaines de Sennaar, et leurs plus vieux souvenirs, d'accord avec ce nom, se rattachaient au c Pays antique, » aux montagnes orientales de la Susiane, d'où ils étaient descendus dans les plaines arrosées par les deux fleuves. C'est la fusion des génies et des institutions propres aux deux races opposées des Soumirs et des Accads, réunies sur le même territoire, qui donna naissance à la grande civilisation de Babylone et de la Chaldée, appelée à jouer un rôle si considérable sur toute l'Asie antérieure, qu'elle pénétra de son influence. Sans doute il est difficile de déterminer ce qui, dans cette création mixte que nous n'observons que toute constituée, fut l'apport des Soumirs et celui des Accads. On a pourtant des raisons de penser que le rôle des Touraniens fut très-considérable, et des indices positifs permettent de le saisir en partie. C'est à eux qu'appartient l'invention du
singulier système de l'écriture cunéiforme, combiné pour la langue accadienne, au génie de laquelle il convient si bien, tandis qu'il ne s'est jamais adapté d'une manière pleinement satisfaisante à l'assyrien sémitique. Des Touraniens ou Accads viennent aussi la magie, avec les rites qui tenaient tant de place dans la vie babylonienne et ses incantations formulées en accadien, certains des arts industriels et une partie de la culture savante d'astronomie et d'histoire naturelle, dont la langue spéciale était encore, au VIP siècle, l'accadien. La religion, l'agriculture et la navigation paraissent au contraire l'œuvre propre des Kouschites ou Soumirs, et leur part contributive dans la civilisation que produisit le contact et l'amalgamation de ces deux races.
Que si nous tournons maintenant nos regards vers le massif montueux d'où descendent les deux grands fleuves de la Mésopotamie, nous y trouvons encore les Touraniens établis en maîtres exclusifs jusqu'au IX® et au VIII® siècle avant notre ère. La parenté des noms géographiques et des noms propres d'hommes cités en très-grand nombre dans les inscriptions assyriennes nous permet de rétablir avec certitude une chaîne de populations de même race que les Accadiens et que les premiers habitants de la Médie, qui, à partir de ce dernier pays, s'étend dans la direction de l'Ouest jusqu'au cœur de l'Asie mineure. Ce sont d'abord les vieilles tribus touraniennes de l'Atropatène, rejeiées plus lard par les Mèdes iraniens dans
les montagnes qui bordent la mer Caspienne et désignées dans cette retraite jusqu'aux temps classiques par l'appellation de non-aryens {Anariacœ) . Viennent ensuite les nombreuses peuplades qui habitent — au sud de r Arménie que ne tiennent pas encore les Arméniens de sang aryen, mais les Alarodiens étroitement apparentés aux Géorgiens actuels, — qui habitent, dis-je, le pays désigné par les Assyriens sous le nom de Nahiri, c'est-à-dire les montagnes où le Tigre prend sa source, et où leurs descendants, complètement aryanisés dans le cours des siècles, gardent du moins encore aujourd'hui le nom de Kurdes, qui témoigne de leur parenté primitive avec les Chaldéens de race touranienne, de même que le nom d'Accad, appliqué quelquefois par les Assyriens à cette région aussi bien qu'à la Chaldée du sud. De là, toujours en marchant à l'occident, nous atteignons les peuples de Mesech et de Tubal, que l'étude de leurs noms propres rattache définitivement au même groupe ethnique, et qui, affaiblis déjà et refoulés en partie par des peuples d'une autre origine au temps de Sargon (fm du VIII® siècle), apparaissent dans l'éclat d'une puissance prépondérante sur presque toute l'Asie mineure au XII« siècle, au temps de leurs grandes guerres avec Teglathphalasar !«''. Ils ne sont pas alors confinés, comme plus tard, dans d'étroits cantons de la Paphlagonie et du Pont ; mais outre ces deux provinces, ils occupent entièrement la chaîne du Taurus et la Cappadoce, où Strabon signale aussi
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leur antique présence, attestée par le nom de la ville (le Mazaca, et d'où ils furent ensuite rejetés par les Phrygiens de race aryenne et par les Leucosyriens de race sémitique, dans la direction du Pont-Euxin. Tel est le tableau de l'Asie touranienne telle qu'elle se montre encore à nos regards dans des siècles qui appartiennent déjà à l'histoire positive et dont nous possédons de nombreux monuments. Ce n'est plus qu'un débris de celle qui a précédé l'histoire ; d'autres races ont déjà conquis une partie de son domaine ; mais c'en est assez pour se former une idée de l'empire primitif des races touraniennes sur cette portion du globe, dont Justin a conservé le souvenir et que nous pouvons maintenant reconstituer en partie par la pensée. La parenté des langues n'est pas le seul lien des populations que nous venons de passer on revue; elles ont en commun une civilisation étrange et incomplète, à la physionomie tout à fait spéciale et encore mal équilibrée, civilisation qui présente les caractères de la plus extrême antiquité, et dont les traditions ont servi, aux peuples venus plus tard, de première initiation et de point de départ pour les progrès ultérieurs de leur culture. Elle se fait avant tout remarquer par le culte des esprits élémentaires, qui prend à la fois la forme de grossier sabéisme, de rites magiques et de l'adoration des puissances du monde souterrain, dispensatrices des richesses métalliques, par une tendance éminemment matérialiste, un défaut complet d'élévation morale, mais en rnème temps
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par un développement prématuré et vraiment surprenant de certaines connaissances, et par la disproportion qui y existe entre Tétat d'avancement de certains côtés de la culture matérielle et l'état rudimentaire où demeurent certains autres.
Avec la magie, et en liaison étroite avec elle, le trait dominant des populations touraniennes, aussi bien celles qui subsistent encore aujourd'hui que celles dont nous ne retrouvons plus la trace que dans les traditions et les monuments de l'Asie antique, est, comme l'a si bien indiqué le baron d'Eckstein, le développement de la métallurgie et l'existence d'un cycle de conceptions mythologiques qui se rattachent à cet art. Dans l'histoire et dans la tradition, dans la leur comme dans celle des autres peuples, ils sont par excellence les ouvriers des métaux, les adorateurs des dieux de la mine et de la forge. C'est sous leurs traits que l'imagination des peuples qui les ont supplantés et refoulés se représentent ces dieux antiques qui président aux richesses cachées, devenus pour les nations nouvelles des génies malfaisants, gardiens jaloux de leurs trésors, comme les gnomes, les kobolds, ces peuples d'êtres souterrains à la petite taille que reconnaissent toutes les mythologies populaires.
Les Turcs et les Mongols placent leur berceau et leur paradis dans une vallée inconnue de l'Altaï, fermée de tous côtés par d'infranchissables montagnes riches en fer; leurs ancêtres étaient sortis Je cette
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prison par un défilé pratiqué au moyen d'un feu intense qui avait mis en fusion Ifis rochers ferrugineux. Le souvenir de cette découverte du fer était célébré chez les Mongols par une fête annuelle, et c'est de leur premier forgeron que se faisait descendre Gengis- Khan. Depuis l'époque la plus ancienne où les annales chinoises parlent des tribus turques, elles signalent leur habileté pour le travail du fer.
I^es Finnois, les Livoniens, les Esthoniens, et toutes les peuplades ouraliennes qui se rattachent au même groupe, ont pour industries primitives celles du forgeron et du tisserand. Les mythes métallurgiques tiennent une place très-considérable dans leurs souvenirs religieux. Chez les Finnois, l'un des premiers mythes est celui de la naissance du fer; ils n'en ont pas pour le cuivre. Leur légende poétique ne mentionne à leurs origines que le fer et l'or. Leur Yulcain, Ilmarinen, fabrique d'or sa propre femme. C'est à eux que les Lithuaniens et les Slaves ont emprunté le nom du fer, et sans doute aussi sa connaissance. Mais cette concentration des légendes métallurgiques sur le fer n'est certainement pas chez eux un fait primitif; c'est le résultat des conditions propres à leur séjour, au pays où ils ont fini par être repoussés, pays qui leur offrait le fer en abondance et ne leur burnissait plus l'occasion de maintenir les traditions antiques du travail du cuivre et du bronze, que conservaient fidèlement leurs frères de la Livonie.
En effet, c'est au groupe ougro-finnois qu'il faut
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rattacher cette population des Tchoudes, qui a laissé dans toute la région entre la chaîne de TOural et le bassin du Yénisséï les traces de son existence et de sa multiplication considérable dans une multitude de tumulus, ainsi que de mines abandonnées depuis des siècles et de fourneaux en ruines. Cette population avait déjà disparu quand l'aurore de l'histoire se lève pour les contrées où Ton découvre ses vestiges, et elle avait été remplacée par les Hakas, les Turcs et les Mongols, dont les plus anciens monuments funéraires se superposent aux siens en s'en distinguant facilement. Ses travaux de mines remontent à une haule antiquité, à en juger par l'état de pétrification des bois qu'on y trouve. Le fer se rencontre dans les tumulus et dans les anciennes galeries de mines de Tchoudes, mais il y est rare ; les métaux prédominants sont le cuivre pur et le bronze à l'alliage caractéristique de 10 p. 100 d'étain. On y découvre aussi de nombreux objets en or, car les Tchoudes exploitaient aussi ce métal. C'est sans doute leur nom qu'Hérodote a transformé en Thyssagètes ; et le père de l'histoire connaît les populations de mineurs et de métallurgistes de l'Oural, ces Ârimaspes à qui la renommée populaire faisait disputer l'or aux griiTons, et qui transmettaient leurs métaux précieux aux Argippéens, tribu d'un caractère sacré qui parait avoir été en possession du privilège de fournir les chamans de tous leurs voisins de même race. Les marchands grecs, venus des colonies milésiennes du Pont-Euxin,
fréquentaient le pays des Ârgîppéens, d'où ils tiraient Ter des Ariinaspes; ils s'avançaient même encore plus loin vers l'est, dans la Sibérie méridionale, entre le Tobol et Tlrticb, jusque chez les Issédons, peuple de marchands dont les cavaranes allaient chercher Tor extrait des gisements de l'Altaï. Les exploitations minières et métallurgiques de la région qui va de rOaral à l'Altaï, et où se rencontrent les antiquités tcfaoudes, étaient donc en pleine activité quand écrivait Hérodote, et les richesses qu'en amenait une ligne de commerce de caravanes aboutissant à la mer Noire faisaient alors la fortune de la cité grecque d'Olbia, comme un peu plus tard celle de Panticapée. Mais ces colonies helléniques avaient succédé elles-mêmes au rôle et à la prospérité de la Colchide, plus ancien terme de la route du même commerce pour atteindre la mer, de la Colchide, où Hérodote place une antique colonie éthiopienne, terre classique de la toison d'or, but de la navigation des Argonautes, que les Phéniciens avaient précédé dans la fréquentation deâ mêmes parages. Le cycle des légendes de la toisoh d'or et des richesses de la Colchide fait remonter bien liaut l'existence de ce commerce et des exploitations minières qui l'alimentaient.
Au sud de l'Altaï, dans le Thian-chan, toutes les traditions conservées par les Chinois et par les écrivains musulmans nous montrent les peuplades turcotartares qui l'habitent de temps immémorial adonnées depuis la plus grande antiquité à la fabrication du
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fer, et en ayant poussé très-loin les procédés. Elles touchent aux tribus tibétaines, dont font partie les Miao-tseu de la Chine et les Sères des écrivains grecs et latins. Les Miao-tseu, je l'ai dit tout à l'heure, travaillaient le fer antérieurement à l'arrivée de la migration .chinoise, c'est-à-dire au moins vingt-cinq siècles avant Jésus-Christ. Les Sères étaient célèbres k Rome par leur fer, qui passait pour supérieur à tout autre, et qui arrivait sur les bords de l'Océan indien à travers les immenses plateaux du Tibet.
Transportons-nous maintenant à l'extrémité méridionale de la diffusion de la race touranienne, chez les Âccads de la Chaldée. Dans cette contrée qu'habitent, comme nous l'avons fait voir, deux populations d'origines différentes, nous reconnaissons le siège d'une antique et florissante industrie des métaux, dont les produits, l'exemple et l'influence ont rayonné sur l'Assyrie, la Syrie et l'Arabie. Les tombeaux les plus vieux de la Chaldée, qui ne remontent pas moins haut que les sépultures égyptiennes de l'Ancien Empire, nous présentent des objets en or, en bronze, et même en fer. A côté se rencontrent encore et concurremment employés des instruments et des armes en silex taillé et poli, têtes de flèches, haches et marteaux. Le métal le plus répandu est le bronze ; c'est en bronze que sont tous les ustensiles et tous les instruments métalliques, et il restera toujours prédominant dans le bassin de l'Euphrate et du Tigre. Quant au fer, il est plus rare, et semble avoir encore
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ie caractère d'un métal précieux par la difficulté de sa production ; au lieu d'en faire des outils, on en forme des bracelets et autres parures grossières. Malgré cela, comme on le voit, la métallurgie est complète, et ne se borne pas au bronze. Elle comprenait déjà les mêmes métaux chez les Accads, à l'époque bien plus reculée où ils ont inventé les hiéroglyphes primitifs et rudimentaires d'où est sortie l'écriture cunéiforme. Parmi ces hiéroglyphes, il y a trois signes spéciaux pour désigner les métaux nobles, comme l'or et l'argent, le fer et le cuivre; et, circonstance curieuse pour l'histoire de cette branche du travail humain, le mot qui désigne en accadien le cuivre (ourotid) est identique à celui qui désigne le fer chez les Finlandais (reuta) et chez les Lapons {ronde), et qui de là est passé chez les Slaves et les Lithuaniens en s'appliquant au même métal {roudd). Mais si l'écriture cunéiforme parait n'avoir reçu ses derniers développements et sa constitution définitive que dans la Chaldée même, après l'établissement des Accads dans les plaines où se réunissent FEuphrate et le Tigre, une importante et féconde remarque de M. Oppert est de nature à faire penser qu'ils en avaient apporté les premiers éléments d'un autre séjour, d'une étape antérieure à leur migration. En effet, lorsqu'on étudie les signes constitutifs de cette écriture en essayant de remonter aux images d'objets matériels qu'ils représentaient d'abord, la nature des objets ainsi devenus des éléments gra-
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phiques semble coDcluire, comme lieu d'origine de l'écriture, à une autre région que la Chaldée, à une région plus seplenlrionale, dont la faune et la Ûore étaient notablement différentes, où, par exemple, ni le lion, ni aucun des grands carnassiers de race féline n'étaient connus, et où le palmier n'eiistait pas. Pour retrouver le berceau des premiers essais du système d'écriture des Accads de la Chaldée et de leur métallurgie, qui était déjà complète au temps de ces premiers essais, il faut donc remonter en partie la roule de leur migration, la route que la Genèse fait suivre aux constructeurs de la tour de Babel, venus ( de l'Orient > ^ans le pays de Sennaar, la route qui abontit k cette montagne du nord-est qui joue un si grand rôle dans les traditions chaldéennes et dans les textes cunéiformes au double litre de point d'origine de la race humaine et de lieu de l'assemblée des dieux. C'est la c montagne de l'Orient, le père des contrées, > qu'imitaient les temples pyramidaux de la Chaldée ; c'est la montagne légendaire dans la direction de laquelle se tournent encore pour prier les Sabiens ou Mendaïles, héritiers des traditions altérées du paganisme babylonien ; celle à laquelle il est fait allusion dans l'admirable et si poétique morceau d'Isaïe sur la chute de l'orgueilleux monarque de Babylone, de cet astre du matin, fils de l'aurore, de cet oppresseur des nations qui s'était vanté de ne pas descendre, à l'exemple des autres rois, dans les profondeurs du schéàl, mais d'aller s'asseoir au-dessus
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des étoiles du Dieu fort et de prendre place à côté du Très-Haut sur la Montagne de l'assemblée dans le septentrion. Sa situation est exactement la même que celle de TÉden biblique, du Mérou des Indiens, du Harâ-Berezaiti des Iraniens, berceau traditionnel de rhumanité vers lequel convergent les traditions de tous les peuples.
Nous sommes ainsi conduits à rapporter aux Accads Torigine de la métallurgie primitive de la Chai- (lée, et à en lier l'implantation dans cette partie du monde à celle de l'écriture cunéiforme. La religion officielle de Babylone et de la Chaldée dans les temps historiques attribue chaque métal à un dieu, mais elle ne nous offre pas de trace bien saisissable de ces dieux souterrains qui président aux trésors enfermés dans les entrailles de la terre, à leur extraction et à leur mise en œuvre, dieux dont la conception et le culte, nous l'avons dit, sont caractéristiques de la race de Touran. Il est vrai que cette religion est Tœuvre propre de l'élément sémito-kouschite, juxtaposé et associé aux Accads, car elle se rattache étroitement au vaste ensemble des religions des peuples cbamitiques et sémitiques de la Syrie, de la Phénicie et de l'Arabie, qui constitue un groupe parfaitement un et d'une nature particulière. Mais les incantations magiques, demeurées jusqu'aux derniers jours de la civilisation chaldéo-babylonienne le patrimoine des Accads et rédigées dans leur langue, nous font apercevoir, sous la couche extérieure de la religion ofB-
cielle, imposée par l'influence devenue prédominante de la population sémito-kouschite, un vieux fonds tout différent de conceptions religieuses, demeuré à l'état d'arcane dans les castes adonnées à la magie. Ce que nous discernons de cette antique religion accadienne, reléguée dans le domaine de la sorcellerie, se rapproche étroitement de ce qu'on rencontre chez les autres Touraniens; c'est le culte des esprits élémentaires et l'adoration de divinités chthoniennes dont les noms n'apparaissent que rarement et comme ceux de personnages du dernier ordre dans les monuments du culte officiel, mais qui restent tout-puissants sur le monde des génies et des démons. Tels sont : « la Dame de l'abîme terrestre, i> le « Dieu du feu, i> \e m Fils de la pierre, > qui tiennent le premier rang dans les invocations des magiciens; avec eux, nous nous retrouvons au milieu des dieux des richesses de la terre et du travail qui met ces richesses aux mains de l'homme.
Il nous reste encore à explorer un dernier rameau des vieilles populations touraniennes de l'Asie, celui de tous qui a laissé la plus grande renommée métallurgique, celui de Mesech et de Tubal, auquel appartiennent les Tibaréniens et les Ghalybes. Mais ici nous laisserons de nouveau la parole au baron d'Eckstein, qui a traité de la manière la plus heureuse cette partie du sujet:
€ Tubal, nom de tribu, nom probable de corporation, est l'équivalent des Telchines de la Grèce pri-
mitive. Nous rencontrons,, au dixième chapitre de la Genèse, ce nom, qui s'applique à une race caucasienne, à celle des Tibaréniens, voisins des Ghalybes, aborigènes des montagnes qui bordent le Pont-Euxin, f(»rgeant le fer, travaillant l'airain, fameux du temps des Argonautes. Chez Ézéchiel, Tubal est au nombre des tribus vassales du commerce de Tyr, cité à laquelle elles livraient l'airain de leurs montagnes. Les pierres précieuses qui portent le nom de tibaréniennes chez Pline témoignent encore de la gloire de Tubal. Exploitant la chaîne des monts intermédiaires entre l'Arménie et le Caucase, ces Chalybes, ces Tibarènes, ces Mossynœques relèvent de l'antique souche de Meschech et de Tubal, mentionnée dans plus d'un texte de l'Ancien Testament, chantée par les Grecs dès l'âge mythique du temps des Argonautes; telles sont les tribus contre lesquelles Xénophon s'est heurté lors de son expédition assyrienne.
« Ces mêmes peuplades sont les voisines immédiates d'Aia-Golchis, la terre classique de la toison d'or. Près de là s'élève la province arménienne de Sys^ritis citée par Strabon, contrée riche en mines d'or et en mines d'airain, province d'hber ou d'/6er, comme elle est appelée dans les annales de l'Arménie. Hérodote en parle deux fois en deux passages importants; et chaque fois il y place les Saspires^ sur la grande route du commerce de la Médie à la Colchide. Vers la Médie se dirige une autre route; grande artère du commerce des Indes, elle aboutit à Suse, la
cité éthiopienne ou memnonienne, où arrivent les marchandises débarquées dans les ports de la Perside. Des rives de la mer Erythrée jusqu'aux rives du Pont-Euxin, il existe ainsi une communication commerciale, dont les Saspires sont les intermédiaires.
c Salués par un souvenir au passage des Argonautes, les Saspires ou les Sapires donnent leur nom au saphir des anciens, pierre dont parle Théophraste, mais qui n'est pas notre saphir. C'est le lapis-lazuli, le vaidoûrya des Indiens, ainsi appelé parce qu'il vient de c très-loin > vidoùra, d'où le nom de Vidoùra donné au Belour, à la montagne dont on le tire, là où sont les sources de l'Oxus, là où est la région du paradis terrestre. Fameuses dans toute l'antiquité, célèbres en Chine, dans l'Inde, dans la Perse, dans le reste de l'Asie, les pierres de iapislazuli passent pour les lumières mystérieuses par excellence, illuminant le monde souterrain. Si les Saspires donnent leur nom à cette pierre, dans une contrée où elle ne se trouve pas, c'est qu'ils étaient les grands agents de son commerce et qu'ils constituaient l'anneau intermédiare de la chaîne qui rattachait aux villes du Pont-Euxin les indigènes des régions supérieures de l' Indus et de l'Oxus. Là se trouve le Havila des premiers chapitres de la Genèse, les pays de Wakhan, de Badakchan, du Tokharestan, illustrés par les travaux d'une prodigieusement antique métallurgie. Wood, lors de son voyage aux
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sources de l'Oxus, nous a montré ces eiploitations dans nn état de séculaire décadence, quoique les travaux des mines de lapis-lazuli n'y chômassent pas encore. Là est le berceau de la métallurgie et de son culte. >
En effet, dans le rapide voyage que nous venons de faire au travers des populations de race touranienne, soit celles qui se maintiennent encore dans les contrées septentrionales, soit celles qui peuplaient dans des siècles relativement récents et déjà pleinement historiques une grande partie de l'Asie occidentale et en étaient les premiers occupants, dans ce rapide voyage, si nous avons trouvé partout les différents rameaux de cette race exerçant de temps immémorial le travail simultané du fer et du bronze, liant leurs propres origines à celles de la métallurgie et accordant aux dieux de cet art, dans leurs mythes et dans leurs adorations, une place qu'aucune autre race n'accorde aux mêmes personnifications, nous avons pu discerner une série de rayons qui, de toutes les extrémités du domaine où nous avons trouvé des fils de Touran, convergent vers un centre commun. Et ce centre, ce point d'intersection où convergent tous les rayons venus du nord, du sud, de l'est et de l'ouest, n'est autre que la région montueuse du Wakhan, du Badakchan, du Tokharestan, de la Petite-Boukharie et du Tibet occidental, qui entoure le plateau de Pamir, c'est-à-dire le point où la science, par la comparaison des traditions de l'Inde et de la
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Perse avec celle des Livres Saints, détermine avec une prédsion rigoureuse le berceau où les grandes rftces de l'hunaanité, Touran, aussi bien que Kousch, Sem et Japbet, ont pris naissance et commencé à grandir côte à côte, d'où elles ont successivement envoyé leurs essaims à tous les points de l'horizon.
D'autres raisons, d'une valeur non moins décisive, nous obligent encore à y chercher le foyer premier de l'invention du travail des métaux chez les plus vieux ancêtres des nations touraniennes.
Ici les faits relatifs au bronze prennent de nouveau une importance capitale, comme lorsqu'il s'est agi de déterminer l'étendue sur laquelle s'est propagée l'influence de ce foyer. En eflet, si l'unité de la composition de l'alliage du bronze est le trait palpable et caractéristique qui permet de rattacher avec certitude à une invention commune, à celle que la tradition biblique attribue à Tubalcaïn, toute la métallurgie du vaste empire dont nous avons esquissé les limites, ce sont aussi les éléments dont l'alliage constitue ce métal qui peuvent servir à déterminer le lieu de son invention. Le fer se trouve presque partout en abondance à la surface du globe, et par conséquent on aurait pu presque partout commencer à le travailler et découvrir les moyens de le fondre et de le forger. Le cuivre est un peu plus rare, mais encore répandu dans un grand nombre de régions; le travail du cuivre pur, qui, dans quelques pays, a précédé l'introduction du bronze, et a été abandonné devant la
supériorité du métal artificiel, a pu naître spontaoément dans ces pays, comme le travail du fer dans l'Afrique centrale, avant la communication des procédés dont nous recherchons le berceau; mais ce n'est qu'après celle-ci qu'a commencé le règne de la vraie et parfaite métallurgie. Au contraire, Tétain ne se rencontre dans les couches du sol que sur un petit nombre de points nettement déterminés et don^ rénumération est facile. Or, il tombe sous le sens que le bronze a été découvert et fabriqué pour la première fois dans une contrée où les gisements d'é. tain et de cuivre existaient à proximité les uns des autres, dans une contrée où le sol fournissait les deux minerais, et où, par conséquent, après avoir observé les défauts du cuivre pur, on pouvait avoir naturellement ridée d'essayer le résultat que fournirait l'alliage des métaux obtenus par la fusion de ces minerais. Ce n'est que plus tard, quand les qualités du bronze étaient déjà bien connues et les meilleures proportions de son alliage fixées, qu'on s'est mis à en fabriquer là où l'on ne trouvait que le cuivre et où il fallait faire venir l'étain de grandes distances.
Ceci posé, quels sont les pays où se trouve l'étain? Nous devons d'abord écarter les riches gisements de la Chine et de T Indo-Chine, qui se trouvent en dehors de la sphère d'action de la métallurgie de Tubalcaïn, en dehors du monde antique. Il en est de même de l'étain de Banca, qui n'était même pas connu dans l'Inde au l^'' siècle de notre ère, puisque
alors, d'après le témoignage formel du Périple grec de la mer Erythrée, l'Inde, comme l'Arabie méridionale, tirait tout son étain de la Grande-Bretagne par l'intermédiaire d'Alexandrie. Qui d'ailleurs pourrait songer à chercher à Banca et à Malacca le berceau de la métallurgie de l'Asie occidentale et centrale et de l'Europe? Les mines des monts Mêwar dans l'Inde centrale sont aussi dans une situation trop excentrique et trop orientale ; d'ailleurs le témoignage du Périple les exclut également, puisqu'il montre qu'elles n'étaient pas exploitées dans l'antiquité. Celle-ci ne connaissait que trois grands gites de l'étain, florissants à des époques différentes : la Grande-Bretagne, ribérie du Caucase et le Paropanisus. Écartons encore la première de ces contrées, qui ne peut pas prétendre à un caractère véritablement primitif pour l'exploitation de ses mines et qui ne les a ouvertes que lorsque les navigateurs phéniciens ont fréquenté ses côtes. Restent les gisements de l'Ibérie caucasienne et du Paropanisus.
Les uns et les autres ont été activement fouillés dès un temps bien plus reculé que celui des voyages des Phéniciens aux iles Cassitérides. Dans la Géorgie actuelle, on découvre les traces d'exploitations d'un caractère extrêmement primitif dans les filons de minerai d'étain, et le silence absolu que gardent au sujet de l'extraction de ce métal chez les Ibères les écrivains grecs et latins de l'époque impériale et l'historien arménien Moïse de Khorène, semble indiquer
que les travaux dont les vestiges attestent un assez grand développement d'activité minière étaient abandonnés déjà vers le temps de l'ère chrétienne. C'est de là sans doute que les gens de Tubal à l'époque d'Ézéchiel, et les Chalybes de la tradition grecque, tiraient l'étain nécessaire à la fabrication de leurs bronzes fameux. C'est de là aussi que devait provenir celai que consommaient les travaux de civilisation de riran, de la Susiane et du bassin de TEuphrate et du Tigre, puisque nous avons constaté tout à l'heure l'importance du commerce, en grande partie métallique, que les Saspires d'Hérodote, chez qui se trouvaient ces mines, entretenaient d'un côté avec la mer Noire, de l'autre avec Suse et Babylone, par deux voies qui, une fois ouvertes et fréquentées, n'ont jamais été oubliées au travers de toutes les révolutions de l'Asie. Quant à l'étain du Paropanisus, on en a trouvé les gisements, accompagnés aussi de restes d'antiques travaux abandonnés depuis des siècles, dans le pays de Bamian, au cœur même de la chaîne de l'Hindou-Kousch, auprès des sources de THelmend on Etymander, un des quatre tleuves paradisiaques des Indiens et des Iraniens, et sans doute au3si de la Genèse. Ce ne peut être que de là que provenait l'étain que les habitants de la Baclriane employaient déjà dans les âges si antiques auxquels remontent certaines parties des livres de Zoroastre ; car il est fait mention de ce métal, et même de l'art de rétameur, dans un des chapitres les plus primitifs
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du Vendidad-Sadé. Nous hésiterions encre les mines de ribérie et du Paropanisus pour attribuer aux unes ou aux autres l'honneur d'avoir été les premières exploitées et d'avoir vu naître dans leur voisinage l'art de travailler les métaux, comme la science a longtemps hésité entre le Caucase et le Belourtagh pour reconnaître dans l'un ou dans l'autre la montagne qui abrita de son ombre les familles des premiers ancêtres des grandes races humaines, si notre choix n'était pas fixé par les raisons mêmes qui ont déterminé les maîtres de l'érudition moderne à saluer dans le Belourtagh et le plateau de Pamir le berceau véritable d'où nous descendons tous.
En effet, si c'est à une autre race que celles de Gham, de Sem et de Japhet qu'il faut attribuer les premières découvertes du travail des métaux, si ces découvertes ont été l'œuvre d'un rameau de l'espèce humaine qui avait quitté plus tôt le berceau coromuD, elles ont dû avoir pour théâtre un pays encore trèsvoisin des lieux où les pères des trois autres familles demeuraient réunis. Ni Cham, ni Sem, ni Japhet n'ont inventé la métallurgie; ils n'y prétendent même pas; mais ils ont reçu la communication de ses secrets avant de s'être encore dispersés dans le monde. Car, dès que les tribus de ces trois races entrent dans la période de leurs migrations, elles sont en possession du bronze et du fer, elles savent les extraire du minerai et les travailler, et partout où elles vont elles portent celte industrie avec elles. Le groupe de peuplades
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diamitiques qui, dans une antiquité iinpo8sibld«à évaloer, franchit Tisthme de Suez pour venir s'établir dans la vallée du Nil et fut le noyau de la nation égyptienne, était certainement maître des procédés d'ane métallurgie complète, car il ne l'aurait certaioement pas inventée dans ce pays qui ne produit pas di; métaux, et où le besoin de s'assurer du moins l'exploi* talion des mines de cuivre du Sinaï l'obligea dés les premières dynasties à entrer dans la voie des conqaétes étrangères. S'il y a eu réellement un âge de la pierre en Egypte, — cq que je persiste à penser malgré l'autorité des savants qui le contestent, — il a été antérieur à l'établissement des fils de Misraïm ; il appartient à la population mélanienne qui parait les y avoir précédés et dont le sang se mêla au leur, fournissant l'élément africain dont la présence est incontestable dans la nation égyptienne telle que les monuments nous la font connaître. La plus ancienne tradition des Sémites, celle que la Bible nous a conservée, place la découverte des métaux presque aux origines de l'espèce humaine, mille ans avant le déluge et la formation des trois familles des Noachides. Et rien, ni dans lés souvenirs, ni dans les usages, ni dans les langues de la race sémitique, ne nous fait remonter à un temps où elle n'aurait pas employé les métaux. Chez les Aryas, la philologie appliquée à cet ordre de recherches que M. Pictet a si ingénieusement appelé c la paléontologie linguistique, > nous fait voir la métallurgie déjà constituée avant la dispersion de
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la race, avant la séparation des nations orientales et occidentales, chez les tribus encore toutes cantoimées sur les bords de l'Oxus.
Il n'est (pière moins frappant de trouver chez les trois familles de Cham, de Sem fi. de Japhet la même notion symbolique, qui conduit à représenter le dieu démiui^e, l'ouvrier des mondes, en sa qualité de dieu forgeron, sous tes traits d'un nain grotesque et dilforme. Qu'il s'agisse du Phtab de Memphis quand il est envisagé sous le point de vue spécial de démiurge, des Patèques de la Phénicie ou de son Adonis Pjgmseon (le dieu qui manie le marteau), de l'Héphiestos homérique qui cache sa difTormité dans l'île de Lemnos et dont la démarche et la tournure excitent le rire des immortels, ou bien encore du Mimir des Scandinaves, nous voyons toujours reparaître le même type consacré, qui est aussi celui des kobolds, des gnomes et des autres êli-es analogues dans les mythologies populaires, et qui semble une caricature des races qui les premières ont travaillé les métauï. Il y a là une conception commune aux peuples de Cham, de Sem et de Japhet, et qui doit être rangée parmi les souvenirs que ces peuples ont gardés d'avant leur séparation.
C'est maintenant, après cette suite de remarques qui nous ont ramené au pied du plateau de Pamir, que nous pouvons apprécier à sa juste valeur la tra. dilion biblique sur l'invention des métaux, et en comprendre la signification. Tubalcaîn n'est pas uo io-
dividu au sens où nous Ventendrions aujourd'hui ; les traditions des premiers âges n'ont pas ce caractère précis, et c'est rapetisser la Bible» donner à ses récits tin caractère puéril et en diminuer l'autorité, que d'envisager de cette façon les patriarches qu'elle place au début de la famille humaine. Ce n'est pas non pins un être mythique, une vieille divinité mal déguisée, une sorte de Yulcain, comme on aimerait à se le figurer dans certaine école. Tubalcaïn est une personnification ethnique ; mais elle détermine avec une merveilleuse exactitude l'âge, la race et le lieu de l'invention placée sous son nom. Ce nom de Tu<* balcaîn établit un rapport saisissant entre lui et le rameau métallurgique par excellence parmi la race métallurgiste des Touraniens; en même temps, il est impossible de méconnaître la parenté qui le lie à celui des Telchines des plus anciennes traditions mythologiques de la Grèce. C'est encore dans le voisinage de PÉden, c'est tout auprès des lieux où habite la famille de Seth, celle qui deviendra la souche de Cham, de Sem et de Japhet, que Tubalcaïn, descendant de Gain, se livre aux premiers travaux de son industrie, dans les lieux mêmes où le premier meurtrier est venu habiter après son crime.
Or, il n'est pas dans tout le début de la Genèse un passage d'une précision géographique plus remarquable que celui qui raconte la fuite de Caïn sous la malédiction divine. Il se retire < à l'orient d'Éden, » c*est-à-dire des hauteurs de Pamir, dans la terre de
Nod OU de la nécessité j la situation de l'Ëden uue fois déterminée telle que l'impose la concordance des traditions indiennes et iraniennes avec celle de la Bible, on ne saurait douter qu'il ne s'agisse ici de la lisière du désert central de l'Asie, du désert de Gobi. Etl'on demeure stupéfait de la façon dont un souvenir aussi primitif a conservé avec exactitude le caractère distinctif et la position réciproque de localités aussi éloignées de celles où vivaient les Israélites, de localités avec lesquelles depuis tant de siècles ils n'avaient plus aucune communication. C'est là que Caïn bâtit la première ville, la ville de Hanoch. C'est là aussi que se trouve cette ville de Kholan dont les traditions, enregistrées dans des chroniques indigènes qui ont été connues des historiens chinois, remontaient beaucoup plus haut que celles d'aucune autre cité de l'Asie intérieure. Elle liait elle-même sa fondation aux mythes it'un antique dieu chthonien, à la sombre physionomie, maître des feux souterrains et des trésors métalliques, que les Musulmans n'ont pas manqué d'identifier à Caïn. Abel Rémusat, qui avait compris toute l'importance de ce que les Chinois racontent de cette ville et de ses souvenirs, y a consacré un travail spécial, qu'il est bon de lire. Le baron d'Eckstein a fait ressortir tout ce qu'ont de précieux pour l'histoire primitive les renseignements qui y sont contenus ; il a montré dans Kfaotan le centre d'un commerce métallurgique qui doit être regardé comme un des plus antiques du monde, et il ne serait pas éloigné de rap-
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porter à cette ville les réeits de la Genèse sur la Hanoch caînite.
Ainsi, d'un côté Tobalcaïn se rattache étroitement à Fun des rameaux de la race touranienne, de l'autre le lieu de la retraite de Gain, tel qu'il est indiqué dans la Genèse, nous conduit dans la région même où cette race s'établit d'abord et commença à se développer, dans la région où tant d'autres indices ont concordé pour nous faire chercher à la fois son berceau et celui de sa métallurgie, la première en date dans le monde. Ne devons-nous pas en conclure que ce sont les Touraniens qu'avait en vue l'auteur du récit qui forme le chapitre IV de la Genèse, quand il faisait le tableau de la descendance de Gain? Il n'est pas, en effet, un des traits de ce morceau qui ne s'applique d'une manière curieuse aux tribus de Touran et à leur passé primitif, tel que nous commençons à l'entrevoir. Séparés avant tous les autres du tronc commun de la descendance d'Adam, constructeurs des premières villes, inventeurs de la métallurgie et des premiers rudiments des principaux arts de la civilisation, adonnés à des rites que Jéhovah réprouve, considérés avec autant de haine que de superstitieuse terreur par les populations encore à l'état pastoral qu'ils ont devancées dans la voie du progrès matériel et des inventions, mais qui restent moralement plus pures et plus élevées, tels sont les Caïnites ; tels aussi nous apparaissent à leur origine les Touraniens.
Je n'ose pas pousser plus loin ce parallèle et en
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tirer une conclasion formelle et aflirmative, car ]e viens me heurter ici à des questions d'uue nature particulièrement délicate, et il serait téméraire de contredire d'une manière absolue toute l'inlerprétalioD tradiUonnelle de quelques-unes des parties les plus importantes de la Genèse, sans apporter des preuves décisives. Je sais que celte interprétation peut être modillée sans inconvénient pour la foi dans tout ce qui n'est pas du domaine de celle-ci, el, par exemple, personne aujourd'hui ne voudrait plus entendre les jours de la création comme le faisaient les anciens interprètes. J'ai l'intime conviction que tes exégèlâs les plus orthodoxes et les docteurs autorisés de l'Église en viendront également an jour à considérer d'un tout autre point de vue qu'ils ne le font encore actuellement la question du délire el de son universalité, qui n'est point un dogme, que le texte biblique n'impose pas d'une manière absolue, el sur laquelle plusieurs Pères ont admis la discussion.
Il est certain que les récits de la Bible débutent par des faits généraux à toute l'espèce humaine, pour se réduire ensuite aux annales d'une race plus particulièremenl choisie par les desseins de la Providence. Ne peut-on pas faire commencer ce caractère restreint du récit plus tôt qu'on ne le fait généralement, el le reconnaître dans ce qui a trait au déluge? C'est ce qu'ont déjà soutenu des savants du plus sérieux mérile, qui sont des fils respectueux el soumis de l'Église ; c'est l'opinion que j'ai eu moi-même l'occasion d'ex-
primer ailleurs. Je reconnais, il est vrai, que les preuves, ou, pour parler plus exactement, les indue-, lions sur lesquelles elle s'appuie, tout en étant considérables et en tendant chaque jour à le devenir davantage, n'ont pas jusqu'à présent le caractère de la certitude qui s'impose à tous. Mais j'ai la confiance que cette manière d'entendre le texte biblique sera un jour démontrée par une masse de faits suffisante à la faire universellement accepter. Jusque-là je ne la donne que pour une hypothèse individuelle, prêt à l'abandonner si l'on me prouve que je me suis trompé. Surtout, ce que je ne voudrais à aucun prix, serait de scandaliser ceux dont je partage les croyances, et de donner le change sur mes convictions en laissant croire que je me range avec les adversaires de l'aulorité des Livres Saints. Cette autorité, je la respecte, et je tiens au contraire à la défendre; mais je n'admets pas qu'elle puisse souffrir des doutes élevés, avec la réserve nécessaire en pareil cas, sur l'interprétation d'un fait historique.
La question de l'universalité du déluge n'est pas encore suffisamment mûre, et d'ailleurs elle est trop grave pour pouvoir être traitée incidemment et à la légère. Je me bornerai donc à faire remarquer qu'il est extrêmement difficile de concilier avec la notion de l'universalité absolue les expressions de la généalogie de la famille de Gain contenue dans le chapitre IV de la Genèse. C'est un morceau tout à fait à part et dont la rédaction même porte l'empreinte
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d'une extrême anliquité. On ne saurait y mécoanaitre un des plus vieux documents mis en œuvre et insérés dans sa composition par le rédacteur du premier des livres du Pentateuque, un document anté-mosaïque. Il n'a aucun lien avec l'histoire du déluge^ et il semble ne tenir aucun compte de cette tradition. L'idée d'une destruction générale de l'humanité, à l'exception de la famille de Noé, est étrangère à sa rédaction, puisque, lorsqu'il est dit de Jabel, fils de Lamech et frère de Tubalcaïn, qu'il fut <r le père des pasteurs et de ceux qui vivent sous les tentes, > la construction de la plirase est telle qu'elle implique le présent, a ceux qui vivent » au moment où l'auteur écrit. Et il n'est pas jusqu'à la dualité de Tubalcaïn le forgeron et de Jabel le pasteur qui ne paraisse se rapporter à la division qui se produisit de très-bonne heure entre les tribus touraniennes, les unes adoptant avant toutes les autres races la vie sédentaire et industrielle, les autres restant fidèles aux habitudes de la vie nomade, que leurs descendants ont (Tardées jusqu'à nos jours dans l'Asie septentrionale. Après cette recherche du foyer d'invention de la métallurgie et de la race qui la cultiva la première, il serait intéressant d'étudier comment les autres familles de l'humanité, particulièrement celles de Sem el de Japhet, y furent initiées. Mais là encore il s'agit d'un sujet dont le développement et l'étude complète demanderait des volumes, sur lequel les documents et les recherches déjà faites sont trop
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'QsufBsanls pour permettre autre chose qu'un demijour incertain et souvent trompeur. Je veux parler de ['histoire, enveloppée de fables, de ces corporations ^ la fois industrielles et sacrées, qui apparaissent ^^s les plus lointains souvenirs des populations ^^ennes et sémitiques comme les instituteurs au ca- "^^clère à demi divin qui leur ont communiqué les ^^^ de la civilisation. Ne pouvant qu'indiquer ici cet J^^Jre d'études à poursuivre sans avoir la prëlention ^^*^pprofondir dans un article de quelques pages, — ^U\ n'est même pas une dissertation proprement scientifique, — je laisserai une dernière fois la parole à M. d'Eckstein, qui a esquissé sous une forme rapide et ingénieuse les principaux traits de la physionomie et du rôle des antiques corporations civilisatrices envisagées au point de vue spécial des traditions de la race aryenne.
c D'une part sont les races au culte magique qui oQt adoré les dieux de la métallurgie ; d'autre part se trouvent certaines corporations au cachet mythique qui oiU dirigé leurs travaux, qui ont fonctionné comme leurs pontifes, confréries sacerdotales traditionnellement illustres. Les Védas, le Zend-Avesta, la mythologie des Thraces, celle des Pélasges, celle des Celtes, celle des Germains regorgent du souvenir de ces affiliations de dieux ouvriers, au caractère dou- ^ux, pareil au génie des SfttfMvfç de l'antiquité clas-
sique. Inventeurs, instructeurs, magiciens, bienfaiteurs et malfaiteurs tout ensemble, quand l'image de
ces corporations s'eflFace, elles demeurent gravées comme puissances néfastes dans la mémoire des hommes.
€ Telles sont les confréries de dieux subalternes, de Telchines, d'Idéens, de Dactyles, etc., qui ressortent évidemment de peuples d'une culture avancée, quelquefois étrangers à la race des mineurs qu'elles disciplinent ; elles ont dû puissamment influer sur les commencements de la civilisation des races aryennes. Étrangères aux Aryens et intermédiaires entre eux et les peuples de mineurs, elles ont initié les premiers à la vie agricole ; elles leur ont fait franchir le passage de la vie nomade ou pastorale ; elles ont ainsi influé sur les croyances originelles des tribus aryennes. Il en est résulté que des conceptions tout à fait en dehors de l'esprit des races aryennes, que des conceptions qui ne furent pas le produit spontané de leur génie se trouvent néanmoins amalgamées avec le fond de leurs croyances. Par là le Tvachtar des Aryens, le dieu « ouvrier > des mondes, se vit identifié à un dieu phallique, à un dieu < générateur » du monde, à un Savitar, qui lui était en principe radicalement étranger. Quoique dirigeant les travaux de l'industrie humaine, les confréries religieuses dont nous parlons n'adoraient pas un dieu personnel et libre, ne saluaient pas le dieu des pères de la race aryenne, ne reconnaissaient pas un ouvrier des mondes; leur divinité suprême était tout à fait impersonnelle, s'identifiant à la nature plastique et pri-
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Cordiale, nature en laquelle elle s'engendrait, en y opérant ses métamorphoses comme âme du monde. < Il y eut une fin à cette primitive influence des ^^onfréries civilisatrices; il y eut une éclipse de ces ''^ces d'hommes plus avancés en culture que les pas- ^^ttrs de la race aryenne et de la race sémitique : la '^^ine succéda aux souvenirs de la reconnaissance. Ce sont surtout les Aryas de la Bactriane, ce sont tout autant les Aryas de souche brahmanique, les envahisseurs de rinde, qui se reconnaissent à leur aversion pour les corporations néfastes, pour les soutiens des dieux serpents, pour les pontifes des rois qui ont le dragon enflammé pour emblème, cet Azdehak de l'Afghanistan et de la Médie anté-iranienne, ^ type de la royauté des dragons, des mythiques Àziahaks, comme disent les Arméniens, des Astyages, comme disent les Grecs. Partout où se présentent les dieux aryens, leurs héros, leurs pontifes, leurs guerriers, leurs pasteurs, leurs laboureurs, ils portent un ^éfi aux dieux serpents et aux hommes serpents ; ils combattent ces voleurs, ces marchands, ces fils de ' Hermès Chthonios, du dieu des routes, ils les pourswvent dans les trois mondes, ils les expulsent des cieux ei de l'atmosphère; pour les exterminer, ils ®s<5endent jusqu'aux abîmes. La race noble des '^''yeos vient au secours de ses dieux, les nourrissant ' ^uiel pendant qu'ils luttent pour son bonheur. ^ dieux aryens ouvrent à leur peuple la route des P^ys -de la conquête, dérivent le cours des fleuves,
142 t,*ÉPOQUE NÉOLITHIQUE
les font librement traverser aux Âryas depuis leur issue des montagnes, fleuves qui sont les sapta saindhavah, les sept rivières de l'Indus, arrosant le territoire du même nom, le même que le Hapia keanda de la géographie du Zend-Avesta. Tous les hymnes des Védas sont remplis par ce thème , qui se reproduit également dans les traditions du Zend- Avesta.
j d Veut-on approfondir le double aspect sous lequel se présentent ces corporations de Telchines, de Dactyles, etc., chez les races aryennes de l'Asie et chez celles de l'Occident sans exception? On doit consulter le beau travail de M. Kuhn, qui traite ce sujet à fond, et la savante monographie sur les Ribhous, de M. Nève, qui présente l'autre face du même sujet. *
Revenons à nos contrées occidentales. Leurs populations ne sont sorties de l'état misérable et sauvage de l'âge de la pierre que par le contact de populations plus avancées, de celles que l'histoire et l'étude comparatives des langues et des mythologies nous apprennent être venues de l'Orient ; je veux parler des nations de la race aryenne, à laquelle les habitants de l'Europe pendant l'âge de la pierre étaient abso« lument étrangei*s. De même, sans la découverte de
Christophe Colomb, les tribus indiennes demeureraient encore à cette heure ce qu'elles étaient il y a quatre cents ans. Certaines tribus des races prinaitives et aatochthones de nos contrées ont disparu ou se sont éloignées devant les émigrants d'une race supérieure ; il en est advenu de même pour les indigènes du Nouveau-Monde. Ces tribus se sont peu à peu éteintes, comme s'éteignent les peuplades sauvages de l'Ausiralie et de la Polynésie. D'autres, en plus grand nombre peut-être, se sont fondues avec les nouveaux envahisseurs, et l'anthropologie constate la permanence de leur type chez beaucoup d'individus des nations modernes de l'Europe.
Remarquons, du reste, un fait important et sur lequel il est bon d'insister. La science des langues établit que les tribus d'où sont descendus les rameaux divers de la race aryenne étaient en possession du fer aussi bien que du bronze dès avant leur dispersion. Les noms du fer dans les idiomes celtiques et germaniques ont des parallèles exacts en sanscrit. Chez quelques-unes des nations d'origine aryenne, la facilité plus grande de travailler le cuivre et le bronze a pu y donner pendant un certain temps une sphère d'application plus étendue, mais cela sans que la connaissance du fer se soit jamais complètement perdue. C'est ce qui eut lieu chez les Grecs, où le bronze servait presque exclusivement à la fabrication des armes du temps des poésies homériques, époque à laquelle, cependant, le fer était fort bien connu et
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baubement prisé (1). Si donc, ce qui n'esl pas encore absolument démontré, il y a eu dans l'Occident un Age exclusif du bronze, nettement déterminé etiate^ médiaire enlre le dernier âge de la pierre et l'époque où le fer commence à se montrer, s'il n'est pas seulement un ftge de prédominance de l'emploi du bronze avec une certaine connaissance du fer, il faut nécessairement le considérer comme antérieur à l'arrivée des nations descendues des Aryas, Celtes, Germains ou Scandinaves, et y voir le dernier terme de progrés atteint par les populations primitives auxquelles se sont superposées ces nations.
Mais le commerce dut avoir encore plus de part ■que l'émigration de la race aryenne, et peut-être avant elle, à la révolution qui substitua dans nos contrées européennes l'usage des métaux à celui de la simple pierre taillée. On ne se rend généralement pas un compte assez exact de l'étendue de commerce que réclamaient el que supposent nécessairement les civilisations primitives. La Providence n'a pas créé les nations pour demeurer isolées les unes des autres, plus que les individus pour vivre en dehors de l'état de société. Elle a fait l'homme de telle façon qu'il dût se grouper avec ses semblables pour pouvoir subsister et se défendre contre les dangers qui le menaçaient de toute part. Ce n'est pas non plus sans un plan bien arrêté, et dans lequel nous devons adorer sa main,
(1) Iliade, Z, v. 47
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qu'elle a fait se développer les premières grandes civilisations sur des terrains qui, tout favorables qu'ils fussent, étaient dépourvus de certains produits naturels, de certaines matières premières indispensables aux arts les plus élémentaires et les plus essentiels. De cette iaçon, dès qu'il y a eu civilisation, il y a eu forcément commerce. Les peuples les premiers policés n*dnt pas pu s'enfermer absolument dans l'orgueil de leur civilisation précoce, s'isoler des peuples voisins dont ils méprisaient la barbarie. L'obligation de se procurer certaines denrées de première nécessité les a contraints à entretenir des relations à l'extérieur, et quelquefois fort loin, à commercer avec les peuples encore sauvages, à entrer avec eux dans la voie des échanges, et par conséquent à leur infuser graduellement les secrets de leur propre civilisation.
Encore une fois, nous nous trouvons en présence des Gûts relatifs à la fabrication du bronze, qui dominent toute l'histoire primitive de la civilisation et y servent de fil conducteur. Aussi haut que nous remontions dans les deux plus vieilles sociétés où nous trouvons une culture complète et brillante, en Egypte et en Ghaldée, nous trouvons l'usage du bronze; celui des instruments en cuivre pur est si bien abandonné si bien oublié, qu'il n'a pas laissé de vestiges. Et ceci ne doit plus nous surprendre, maintenant que nous avons constaté que les ancêtres des races de Cham, de Sem et de Japbet ne durent pas connaître les premiers tâtonnements de la métallurgie naissante, qu'ils
furent initiés à cet art par une autre race, qui avait déjà fixé les méthodes de production du fer et du bronze. Mais qu'est-ce que le bronze? Un alliage de cuivre et d'étain dans certaines proportions. Or, rÉgyple et la Chaldée trouvaient le cuivre, sinon sur leur propre territoire, du moins dans des districts touchant à leur frontière et sur lesquels elles avaient d'extrêmement bonne heure étendu leur domination; mais pour l'étain, on ne le rencontrait qu'à de bien grandes distances. Le moindre outil de bronze que l'on recueille auprès de Mempbis, dans un de ces tombeaux contemporains de la construction des pyramides, où il est demeuré enfermé depuis soixante siècles, révèle donc un nntique et lointain commerce qui apportait à l'Egypte pharaonique, naissant k la civilisation au milieu de peuples encore absolument sauvages, l'étain du Paropanisus ou de l'ibérte caucasienne. Sans ce commerce, en effet, on ne pourrait pas en expliquer l'existence, puisque l'étain ne se trouve dans la nature sur aucun point plus rapproché de r%ypte.
Le commerce de l'étain fut un des plus anciens commerces de la PLiénicie, son premier peut-être, et certainement celui qui la jeta le plus tôt dans la carrière des grandes navigations. Aux âges si reculés de ce qu'on appelle dans l'histoire égyptienne l'Ancien- Empiru, il est bien évident que la navigation et le commerce maritime n'existaient pas encore; tout le trafic se faisait par la voie de terre, au moyen de
caravanes. Les sujets de Menés, de Chéops et de Chéphren tiraient Tétain dont ils avaient besoin pour faire le bronze des régions du Caucase ou du Paropanisas par des caravanes qui traversaient TAsie, à demi-barbare encore, et dans laquelle aucun État puissant ne s'était constitué (1). Mais le commerce
(1) La pnoTenance primitive de 1*étain d*un même foyer de production minière, situé en dehors du domaine des races aryennes et sémitiques, est attestée par les noms les plus anciens de ce métal. On a signalé depuis longtemps déjà le parallélisme du grec Tnxwirtpoç et du sanscrit kastira ; mais ce n*est certainement pas un mot aryaque primitif, puisqu'il n*a laissé de traces dans aucun autre idiome de la famille. On a donc longuement disputé pour savoir si la Grèce Ta emprunté à Vlnde ou Vlnde à la Grèce; et, ni en grec, ni en sanscrit, on n*a pu y trouver une étymologie satisfaisante ou tant soit peu probable. Aujourd'hui, nous connaissons de plus Tassyrien kasazatirra^ qui rentre dans le même groupe, et à côté duquel il faut pbicer Varabe qatdir, passé jusque dans les langues de Tintérieur de l'Afrique sous la forme kesdir. Le nom était donc usité des Sémites au moins aussi anciennement que des populations aryennes de la Grèce et de l'Inde. Mais il n*est pas plus sémitique qu'aryen, et la forme assyrienne kasazatirraj qui parait être la plus antique et la plus complète de toutes, les antres étant manifestement contractées, a une physionomie étrangère, qui reporte à de tout autres familles de langues. Force est donc de regarder maintenant le nom de rétain répandu également chez les peuples sémitiques et aryens, qui varie en xamrtpoc, kcLstira, kasazatirra et qasdîr, comme un nom étranger aux idiomes de ces différents peuples et puisé par les uns et par les autres à une source commune, au peuple absolument divers comme race d'où ils recevaient tous ce métal indispensable. Je ne sais si Ton pourra pousser un jour au-delà de la constatation de ce fait, et déterminer d'une manière précise l'origine du mot en question ; mais il me parait évident que pour arriver à ce dernier résultat, les recherches devront se tourner soit vers les idiomes caucasiques, tels que le géorgien, auxquels appartenait certainement la langue parlée par les anciens habitants de Vlbérie, soit vers les idiomes des diverses populations touraniennes, à la race desquelles
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de caravanes au milieu de populations nomades et pillardes est toujours précaire et soumis à bien des chances fâcheuses. Celui-ci, d'ailleurs, devint presque impossible lorsque le développement de la civilisation sur les bords de TEuphrate et du Tigre y eut permis la naissance d'un pouvoir fort, d'un grand empire qui
devaient tenir, comme nous Tavons déjà dit, les tribus qui exploitèrent les premières les gisements d'étain de THindou-Kousch. Au reste, la comparaison du qal'iyoun arabe et du gala géorgien (arménien glajek, ossète kala, tuic kalai), semble un vestige tangible de la diffusion de Tétain de Tlbérie caucasienne chez les Sémites.
Sauf ceux qui, chez beaucoup de peuples sémitiques, lui sont communs avec le plomb, comme anouk en arabe et anak çn assyrien, ou abar dans plusieurs de ces langues (ce qui est à comparer à l'expression latine piumbum album, et au double sens d'olovo chez les Slaves, d'alwas chez les Lithuaniens), la plupart des noms de Tétain ont été importés avec le métal lui-même des pays d'où on le tirait. H en est, par exemple, toute une famille qui a sa source dans la Grande-Bretagne, et qui est demeurée comme un monument de la période du grand commerce de Tétain dans ce pays.
M. Pictet a établi d'une manière absolument décisive Torigine celtique et bretonne du latin stannxitn, comme de ses parallèles, lancien allemand zin, le lithuanien chinas, le polonais cytm. Un des noms de Tétain en sanscrit est pâtira, qui correspond à l'irlandais péator, peodar, erse pcodar, feodar, cymrique ffeudur. C'est manifestement des langues celtiques, et par la voie du même commerce que le précédent, que sont venus l'islandais piàtr, Tanglais pewter, le hollandais peauter, le vieux français pirmfr^. }&a\s palira=.peatar est-il un vieux mot ariaque? M. Pictet ne le croit pas, et il a raison; car l'absence de rien d'analogue en grec, en latin, dans les langues germaniques et slaves* aussi bien que dans les idiomes iraniens, ne permet pas d'admettre une affinité primitive antérieure à la dispersion des Aryas. Il faut donc reconnaître avec le savant philologue genevois que la communauté de ce nom chez les Indiens et chez les Celtes de la Grande-Bretagne provient d'une communication directe et plus récente de l'une à l'autre contrée. Sans doute pâtira pré-
disputa bientôt la suprématie à T Egypte. Un des premiers soins de ce pouvoir fut nécessairement de s'emparer du commerce de Tétain, qui dans ses conditions premières passait par son territoire. Les monarques du premier empire de Babylonie et de Chaldée, alors en possession de tout le bassin de TEuphrate et du
sente une physionomie tout à fait sanscrite et une homophonie trèsséduisante avec pâlira, « champ » et « nuage, « dérivé d'une racine pat, «s'étendre, » qui aurait pu donner naissance à un nom de rétain comme métal ductile. Mais on ne pourrait expliquer la diffusion d'un nom indien dans l'extrémité occidentale de lEurope que par rintermédiaire des Ziganes, qui faisaient souvent le métier de fondeurs d'étain ambulants. Or, les Ziganes n'ont commencé à se répandre en France et dans les lies Britanniques qu'au XV* siècle, tandis que Ton a des exemples de l'emploi de piauty^e en français dès le XIII* siècle, et que Tusage du mot piâtr en Islande est encore plus ancien.
Ici doit trouver place une excellente observation de M. Pictet: « Je rapporte, dit-il, à pâtira Thébreu bdil, provenu sans doute d'une forme pattla. Gesenius, il est vrai, le fait dériver de la racine bàdal, en arabe badaïa, • separavit : » quod in fodinis invenitur argento mixtum et vi ignis ah eo separatur. Mais les procédés employés pour extraire Tétain étaient sûrement inconnus aux Hébreux, qui ne recevaient ce métal que par le commerce. Il est donc à croire que la forme 6di/, altérée de pâtira, est résultée de la tendance naturelle à lui donner une étymologie indigène. » Ceci est très-juste ; mais pourquoi ne pas expliquer de même l'apparence toute sanscrite du mot pâtira f Du moment que l'on constate l'existence d'un même nom de Tétain chez les Celtes de la Grande-Bretagne, chez les habitants de la Palestine et dans Tlnde, les vraisemblances historiques doivent induire à croire que c'est aux Bretons qu'appartient la priorité. L'Inde n'a jamais envoyé d'étain dans les iles Britanniques ; au contraire, à une époque historique précisée par le témoignage du Périple grec de la mer Erythrée, elle recevait Vétaiu breton par l'intermédiaire de l'empire romain. Il est donc très-naturel qu'elle ait connu à cette époque, en même temps que le métal celtique, le nom celtique, qui avait été adopté dans le latin populaire, puisque
Tigre, avaient là un moyen assuré de faire la loi à r Egypte, en lui interceptant quand ils le voudraient une matière dont elle ne pouvait se passer pour ses arts les plus nécessaires, absolument comme avant la guerre de la sécession TÂmérique croyait pouvoir faire la loi à TÂngleterre en la menaçant de supprimer ses envois de coton. Une pareille situation n'était pas acceptable pour les Égyptiens, qui durent chercher à tout prix les moyens de se procurer l'étain d'un autre côté, et par la voie de mer, impossible à intercepter pour leurs rivaux. C'est à ce moment même que commença la puissance commerciale des Phéniciens : ils profitèrent de la nécessité créée par une situation politique nouvelle, en dirigeant leurs navires vers le Pont-Euxin pour y aller chercher le précieux métal, qu'y apportaient les Saspires, les mêmes que les Ibères,
nous le retrouvons en français, de même qu'elle avait pu et dû connaître antérieurement, par les marchands de Chanaan, Thébréophénicien bdil. Quant à Teroprunt de ce nom de bdil par les Phéniciens aux Celtes, de qui ils tiraient le métal, il suffit, pour en établir la vraisemblance, de remarquer qu'à Tépoque où bdil apparaît dans les hvres bibliques, les marchés de la Phénicie, et par suite des contrées environnantes, étaient presque exclusivement alimentés par rétain de Cornouailles, non, il est vrai, puisé directement à sa source, mais reçu par l'intermédiaire de populations qui devaient être déjà en grande partie celtiques.
L'idée de M. de Rougemont, qui attribue une signification géographique à l'origine du mot abar, d'abord commun au plomb et à rétain, et qui le met en rapport avec l'Ibérie caucasienne, demanderait à être plus profondément creusée et mieux déoàontrée ; mais elle ne doit pas être rejetée à priori^ car il est à remarquer que le mot en. question n'a pas d'étymologie bien naturelle dans les langues sémitiques.
non seulement pour le compte de rÉgrypte et des populations de la Syrie, mais pour leur propre compte ; car, étant eux-mêmes métallurgistes et particulièrement habiles dans le travail du bronze, ils sentaient au plus haut degré le besoin de se procurer l'étain directement et sans payer tribut à d'autres nations. Quelques siècles après, quand la formation de la marine des nations pélasgiques eut rendu plus difficile ^t plus dangereuse pour eux la navigation de T Archipel, la nécessité de se procurer l'étain sans courir toutes ces chances devint le mobile qui amena les Phéniciens à diriger leurs navires vers l'Espagne. Les gisements de ce pays, peu riches et peu étendus, furent vite épuisés; mais le nord de l'Espagne et le midi de la Gaule restèrent longtemps encore le marché où les Phéniciens venaient chercher l'étain de Cornouailles, dont les mines s'étaient ouvertes par suite de leurs demandes mêmes. Bien des siècles avant qu'ils n'eussent l'audace d'aller le chercher directement par mer à sa source, il arrivait de mains en mains, par l'intermédiaire des peuplades qui occupaient alors la Gaule, jusqu'aux régions d'embarquement que nous venons d'indiquer. Un curieux vestige de l'antique apport de l'étain de la Grande-Bretagne dans la Péninsule ibérique se trouve dans le nom basque de ce métal, eslanua, qui se rattache bien plus directement à certaines formes celto-britanniques, comme le cymrique ystaen, qu'au latin stannum. Le commerce de l'étain, dont j'essaie de faire com-
prendre l' importance capitale dans la civilîsaUon antique, fut si bien la première origine et l'élément prépondérant do commerce des Phéniciens, que pins tard encore, au temps du plein épanouissement de la société hellénique, ils se maintinrent en possession du privilège exclusif de fournir l'étain à la Grèce et i l'Italie, comme antérieurement à l'Egypte. Ce fut même ce commerce qui renouvela encore une fois leurs navigations et leur fit pousser jusqu'aux dernières limites occidentales de l'ancien monde, lorsque, voulant se dispenser de l'intermédiaire coûteux des Gaulois, ils se mirent à franchir les Colonnes d'Hercule et à gagner sur leurs propres vaisseaux les côtes de Comouailles et les îles Sorlingues, afin d'y prendre l'étain qu'ils livraient aux Hellènes et aux Italiotes. La nature et les procédés du commerce primitif des Phéniciens peuvent se reconstituer d'une manière certaine. Les peuples avec lesquels ils allaient trafiquer étaient pour la plupart & demi-sauvages, sans industrie, presque dans l'état où les navigateurs européens trouvèrent les populations de l'Océanie. D'un autre côté, les Chananéens étaient industriels presque autant que commerçants ; ils avaient perfectionné an plus haut degré les procédés de certains arts. Les prodoils de leur métallurgie sont vantés dans les textes égyptiens dés l'époque de la xviii' dynastie ; leurs tissus étaient célèbres dans tout le monde anUque ; certaines teintures, comme celle de la pourpre, constituaient dans leurs mains un monopole sans partage;
leurs verreries, dont nous possédons d'assez nom* breax échantillons» égalaient celles que Venise a fait sortir de ses ateliers au moyen âge. Us n'étaient donc pas seulement les courtiers des grandes nations civilisées et industrielles entre lesquelles ils se trouvaient placés ; ils fabriquaient beaucoup par eux-mêmes, et ils avaient leurs propres produits à écouler par les débouchés que créait sans cesse leur activité de marins. Dans ces conditions, leur commerce se faisait tout entier par échanges. Ils allaient d'abord dans la Grèce, puis dans l'Espagne, dans la Gaule, dans ritalie, dans la Libye, toutes barbares, plus tard dans les iles Britanniques, et pendant un certain temps dans l'Inde ; là ils recevaient des habitants les métaux, les bois, les diverses matières premières naturelles que chacun de ces pays pouvait leur fournir ; en retour, ils donnaient des produits manufacturés, instruments de métal, tissus, poteries, verres, dont leur contact avait répandu la connaissance et fait sentir le besoin aux populations, déjà déshabituées par eux des procédés et des habitudes trop rudimentaires de la vie qu'elles avaient menée jusque-là, mais encore incapables de fabriquer par elles-mêmes.
C'est ainsi que s'explique ce phénomène que les Phéniciens, ces grands négociants au rôle desquels les Vénitiens, les Hollandais et les Anglais eux-mêmes, dans les temps modernes, ne peuvent être qu'imparfaitement comparés, après avoir été amenés, par les besoins de leurs opérations commerciales, à simpli-
fier l'écriture et à inventer l'alphabet, ne furent pas conduits à l'invention corrélative, celle de la monnaie. Ils n'en ressentirent jamais la nécessité, qui ne devait se produire que dans un commerce de civilisés à civilisés, et non de civilisés à sauvages ou même simplement à barbares, et ils laissèrent aui Grecs ou aui Lydiens — on peut hésiter entre les deux peuples — la gloire de cette grande invention, source de si féconds résultats.
On a trouvé dans certaines mines de l'Espagne, et l'on a vu, à l'Exposition universelle, les marteaax de pierre avec lesquels les indigènes, au début de leurs relations avec les Chaaanéens, extrayaient des filons, pour le livrer k des négociants étrangers, le minerai qu'ils ne savaient pas traiter par eux-mêmes. Mais les découvertes les plus importantes pour la connaissance de ce commerce primitif entre certaines populations de l'Europe, encore à l'âge de la pierre, et les nations asiatiques déjà complètement civilisées, sont celles que M. Fouqué a faites à Santorin, dans l'Archipel, et dont les produits ont été exposés au Champ-de-Mars (1867), dans la salle du ministère de l'instruction publique, galerie du « matériel des arts libéraux, > au-dessous des solennelles inscriptions de M. Duruy, non loin des dentiers artificiels Fatlet et des appareils orthopédiques, tout à côté d'une colleo lion de timbres-poste. Sous des couches de déjections vomies par l'ancien volcan central de Santorin, dont l'effondrement est antérieur au début des traditions
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historiques en Grèce, noire savant compatriote a trouvé un véritable Pompéi de l'âge de pierre, des villages entiers ensevelis sons la cendre, qui appartiennent à un état social exactement pareil à celui de& palafittes de la Snisse. Aucun vestige de métal n*y a été observé (1) ; mais, à côté de poteries grossières, évidemment fabriquées dans le pays et semblables à celles des dolmens ou des villages lacustres, les habitations renfermaient en grand nombre des vases d'une pâte fine, de formes très-élégantes, décorés d'ornements peints, que le commerce avait certainement apportés d'outre-mer, et dont on a trouvé les analogues dans la Phénicie et dans la Moabiiide.
(1) Ceci est à modifier depuis les fouilles de M. Gorceix, membre de récole française d'A.thènes, qui a découvert, dans une des habitations couvertes par les déjections do volcnn primitif de Santorin, une scie en cuivre pur. Ces habitations datent donc de Tépoque des premiers essais d'une métallurgie indigène, mais quand les instruments de pierre étaient encore prédominants.
Remarcpions en passant que Thistoire du travail des métaux chez les populations helléniques a peut-être présenté des faits assez à part et difTérents de ceux qui se sont produits chez les autres nations aryennes. H est singulier, en effet, qu'en grec le nom de l'argent soit le seul nom de métal qui se retrouve dans les autres idiomes de la même fomiUe ; ceux de Tor, ^(/nuahç, et du bronze, ^oàxoç^ sont sémitiques; celui du fer, vihpoçj est national, mais d'invention et de signification particulière. D'un autre côté, on trouve en Grèce, ce qui ne s'observe ailleurs en Europe que dans la Hongrie, les traces d on âge de cuivre pur, c'est-à-dire de tentatives spontanées de création d'une métallurgie locale, indépendante des procédés de la fabrication classique du bronze; et il n'est pas sûr que ces tentatives soient antérieures à l'établissement des premières tribus d'origine arjenne.
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Au vaste commerce maritime des Phéniciens se rattachait un commerce terrestre non moins étendu, par voie de caravanes. Je n'ai pas à m'occuper ici du commerce de ce genre qu'ils entretenaient avec l'intérieur de l'Asie, et sur lequel le prophète Ézéchiei nous donne des détails si curieux et si précis. Mais plusieurs grandes lignes de négoce, activement fréquentées par les marchands phéniciens, traversaient aussi le continent de l'Europe et les mettaient en mesure de se procurer les produits précieux de certaines contrées reculées qu'il leur eût été presque impossible d'atteindre avec leur marine. Celle qui amenait au travers de la Gaule, jusqu'aux embouchures du Rhdne, l'étain de Comouailles, bien avant que les Tyriens n'eussent osé gagner par mer les îles Cassitérides, est fameuse dans l'antiquité. C'était une voie en grande partie fluviale, source de la richesse de plusieurs nations gauloises, qui remonlait la Seine, puis, après un court trajet par terre, descendait la ïaône et ensuite le Rhône. Sur la roule de ce commerce, la ville d'Alésia, au nœud des montagnes qui séparent les bassins de la Seine et de la Saône, passait pour avoir été fondée par Hercule ou Melqarth, le dieu tyrien par excellence.
Il n'est pas moins certain que, dès la période de la suprématie de Sidon sur les aulres villes de la Phéniciè, antérieurement au XIII" siècle avant Jésus- Christ, l'ambre jaune des rivages de la Baltique tenait un rang important parmi les denrées que les
Phéniciens rapportaient de leurs voyages mapitimes et introduisaient en Asie. Cependant, quoi qu'en aient dit quelques savants, il n'est pas possible d'admettre qu'à aucune époque les vaisseaux de Sidon ou de Tyr aient jamais fréquenté la Baltique et les côtes de la Prusse, patrie de l'ambre. C'est aux bouches de l'Eridan (le Pô) qu'ils embarquaient cette précieuse matière, et pendant longtemps les Grecs crurent qu'on l'y recueillait. Elle était conduite jusque-là par terre au moyen de caravanes qui traversaient toute la Germanie, et, en retour, des objets d'industrie asiatique, plus tard aussi d'industrie étrusque, suivant la même voie, se répandaient dans toute l'Allemagne et dans la Scandinavie, où elles exercèrent une grande influence sur les premiers essais de fabrication des peuples indigènes (i). On peut consulter
(1) Plus tard, les Grecs des colonies mtlésiennes du fond du Pont- Eaxin, fondées au VIII* siècle, firent concurrence à ce commerce par une route qu'Hérodote signale en n'indiquant qu*une portion de son parcours. £Ue longeail le pied des Karpathes, traversait la Sîlésie et le duché de Posen, gagnant ainsi directement la Poméranie, et de là le iutland. Cette route est jalonnée dans toute son étendue par des trouvailles de monnaies grecques du plus ancien style. Cest one voie indiquée par la nature même, et qui dut être suivie dès une époque extrêmement ancienne par plusieurs migrations de peuples. M. Alexandre Dertrand a signalé dans ces derniers temps des indices de .nature à faire croire qu'elle était suivie par de nombreux marchands bien avant le temps des Milésiens d'Olbia. Il rat« tacherait volontiers au commerce venu par celte route les grands dépôts d'armes et d'ustensiles de bronze des lacs de la Suisse, et il est porté à lui attribuer une intluence capitale sur l'Age de bronze des pays du Nord. S'il en était ainsi, il faudrait faire une large pai't d l'action de la métallurgie des Chalybes et des Tibaréniens, peuples
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à ce sujet, mais avec une certaine précaution, l'onvrage de H. de Rougernool sur l'âge de brome. L'anteur insiste avec raison sur l'inQuence du commerce phénicien, et il en présente un tableau fort inléressant; mais il a le tort de passer sous silence l'influeuce étrusque, si manifeste dans un g^and nombre de produits de l'Age de la prédominance du bronte dans les pays occidentaux et septentrionanx de l'Europe, et peut-être une antre influence, que nous appellerions volontiers chalybe.
Pour faciliter leur commerce, lui donner plus de stabilité, plus de sécurité, les Phéniciens, dans tontes les contrées oii leurs navires et leurs marchands prenaient l'habitude de se rendre, créaient des comptoirs permanents, des factoreries comme celles que l'on établit encore de nos jours sur la cdte d'Afï'iqne et celles qui ont été le premier noyau des possessions européennes dans l'Iode. Il y eut une époque, dont le point culminant peut être marqué douze siècles environ avant notre ère, où les comptoirs des fils de Chanaan formaient une chaîne non interrompue sur tous les rivages de la Méditerranée jusqu'aux Colonnes
chei lesquels une semblable route de nâgoce trouve son point i» départ naturel, dans les débuts du travail dei métaux en OccidenL J'accepte volontiers cette idée, qui conduirait à admettre deui grands courants agissant sur l'Europe, par le commerce, dans ces Âges reculés, l'un partant de la région des Cbalybea et des bords de la mer Noire, l'autre partant de la Phénieie. Pins tard Tint s'^ joindre le courant étrusque, qui a marqué d'un cachet tout A bit propre les produits de i;ertaines localités.
d'Hercule, tandis qu'une autre série d'établissements de la même nature jalonnait toutes les étapes de la route de mer qui menait du fond de la mer Rouge, d'iElana et d'Âsiongaber au littoral indien. Ces comptoirs exercèrent une immense influence sur les pays où ils s'étaient établis. Tous devinrent le noyau de grandes cités, car les indigènes venaient rapidement se grouper autour de la factorerie phénicienne, attirés par les avantages qu'ils y trouvaient et par les séductions de la vie civilisée. Tous aussi furent des centres actifs de propagation de la civilisation matérielle. Un peuple sauvage n'entre pas en commerce actif et prolongé avec un peuple civilisé sans emprunter peu à peu sa culture, surtout lorsqu'il s'agit de races aussi intelligentes et aussi aptes au progrès que Tétaient celles de l'Europe, même celles qui ont formé le substratum de sa population avant l'arrivée des nations aryennes. De nouveaux besoins s'éveillent chez lui ; il recherche avec avidité les produits manufacturés qu'on lui apporte et qui lui révèlent tant de délicatesses dont il n'avait pas auparavant l'idée. Bientôt le désir nait chez lui de pénétrer les secrets de leur fabrication, de s'initier aux arts qui les produisent, de se mettre à utiliser lui-même les ressources que fournit son sol, au lieu de les donner à l'état brut à ces étrangers qui savent si bien en tirer parti.
Mais c'est un lieu commun que l'influence du commerce sur la civilisation et son rôle propagateur du
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progrès. 11 est donc superfla de s'y appesantir. Je voulais sealement montrer comment, à l'aurore des sociétés dans le bassin de la Méditerranée, les Phéniciens, ayant été pendant plnsieurs siècles les marchands et les navigateurs par excellence, avaient, par cela même, contribué plus que tout autre peuple à répandre au milieu des populations encore sanvj^ qui bordaient cette mer les secrets fondamentaux des artf utiles et les premiers germes d'une culture un peu complète. L'Egypte d'une part, la Chaldée et la Babylonie de l'autre, avaient été les foyers ob la grande civilisation matérielle avait reçu ses développements les plus complets ; les Cbananéens en furent comme les missionnaires. Des lies de la Grèce au détroit de Gibraltar, il n'est aucun pays où l'on De trouve leurs enseignements au début, où l'on ne puisse discerner clairement l'action féconde de ces navigations hardies dont les voyages d'Hercule, le dien national de Tyr, sont le symbole mythique. Par leur influence et leur action, d'un côté, et en même temps par nn autre courant d'influence des civilisalions orientales qui avait pris sa route par l'Asie-Hineure, et qui de là vint à Argos avec les Pélopides, sur les bords du Pô avec la nation des Étrusques, la Grèce, l'Italie, la Gaule, l'Espagne, au sortir de la barbarie primitive, furent d'abord tout asiatiques, jusqu'au jour où les habitants de ces contrées se sentirent assez avancés dans la voie du progrès pour pouvoir être eux-mêmes, où leur génie individuel,
nourri parcelle édacalion, devinl capable d'en briser les langes el de marquer sa civilisalion d'une empreinle propre.
Sous ce rapporly on ne parviendra jamais à exagérer le rôle des Phéniciens dans le monde antique el la grandeur de leur influence comme propagateurs de la civilisalion. J'ai» pour ma pari, la ferme conviction qu'avec la marche en avant des sciences archéologiques on verra, d'ici à peu d'années, passer au rang des vérités malhémaliquemcnt démontrées Topinion qui lend à considérer l'âge du bronze dans nos pays comme ne représentant pas lanl, ainsi qu'on l'a cru d'abord, l'irruplion d'une nouvelle race qui aurait absolument anéanti les sauvages primitifs de l'âge de la pierre, partant l'arrivée des Iribus celtiques (dont l'immigration fui peut-être plus récente qu'on ne l'a pensé jusqu'ici sans preuves certaines), que l'ère de la grande influence des civilisations de l'Asie, révélées ici par les Phéniciens, là par les Étrusques, ailleurs par le commerce de caravanes avec la mer Noire, el les premiers développements de la culture indigène sous les enseignements des peuples asiatiques. Par là seulement peut s'expliquer ce fail que, dans loutes les contrées de l'Europe, les armes et les ttslensiles de l'âge du bronze olFrent toujours dans leur composition le même alliage, qui est celui des bronzes asiatiques, que les formes y sont constamment les mêmes cl l'ornementalion semblable, bien qu'il ne soit pas possible de supposer un seul
instant qu'à cet âge du développement social un seul et mémo peuple ait habile les régions les plus dillércnles de noire Occideni, la Gaule, TEspagne, Tllaiie, rAllemagne et la Scandinavie. Ces divers pays ayant exposé (1867) de nombreux échantillons de leur dgc du bronze, il était facile d'y vérifier le caractère d'unité que nous y signalons.
Slrabon dit formellement que le principal objet d'exportation des navigateurs de la Pbénicie vers les îles Sorlingues et la Grande-Bretagne étaient la poterie et les armes et ustensiles de bronze. En effet, c'est vers le bronze que s'était portée presque exclusivement la métallurgie phénicienne. Elle ne parait pas s'être exercée, autrement que par le simple travail du forgeron, sur le fer et l'acier, que les cités chananéennes recevaient tout ouvrés des pays, comme celui des Chalybes, où l'on en trouvait un minerai facile à traiter, et qui pouvaient par conséquent produire ces métaux dans des conditions exceptionnellement favorables. Mais, en revanche, les Phéniciens travaillaient beaucoup le bronze, qui parait avoir été une de leurs matières favorites. Leur talent et leur expérience en ce genre sont fréquemment vantés dans la Bible, qui énumère tous les grands^ travaux de bronze exécutés par des ouvriers lyriens pour le temple et pour le palais de Salomon. 11 est bien des fois question des vases de bronze phéniciens dans les inscriptions hiéroglyphiques de la win^ et de la xix^ dynastie, et dans les représentations historiques
de cette époque en Egypte nous voyons figurer, parmi les tributs apportés au pharaon, de ces vases, âax dimensions énormes, aux formes à la fois élégantes et pleines de puissance, à la grande tournure.
Quant aux Étrusques, Tétude de leurs sépultures les plus anciennes montre que pendant longtemps le bronze a été leur métal favori, celui avec lequel ils fabriquaient presque exclusivement leurs armes et leurs ustensiles. S'ils ont aussi donné un prodigieux développement aux travaux de leurs mines et de leurs fonderies de fer dans l'ile d'Elbe, et s'ils ont fourni ce métal pendant une certaine époque à presque toutes les parties du monde antique, comme le dit Diodore de Sicile, ce n'est que plus lard, dans les siècles voisins de l'ère chrétienne. Mais pour Icb temps plus reculés, des restes d'exploitations minières et de fonderies do cuivre, comme les amas gigantesques de tories de Campiglia, évalués h trente millions do kilogrammes, et les amas non moins immenses de (Ihcrardcsca, attestent une fabrication du bronze dans des proportions telles qu'elle devait outrepasser de beaucoup la consommation indigène, et qu'elle suppose, pour être expliquée, les besoins d'un vaste et lointain commerce d'exportation.
Que Tâgc de bronze des contrées occidentales soit donc une époque d'emploi exclusif de ce métal ou simplement d'emploi prépondérant n'excluant pas une certaine connaissance et un usage plus restreint du fer, — la question, je l'ai déjà dit, n'est pas encore
définitivement éclaîrcic, — ses caraclèrcs correspondcnl pai ruitoment ili la période his^loriquc de la grande et antique influence du commerce des Phéniciens, des Étrusques et des Chalybes dans ces contrées, de quinze à huit cents ans avant Tère chrétienne.
Lo métal ne s'étant, comme on vient de le voir, substitué que graduellement, et non par une révolution brusque, aux instruments de pierre, il y eut un certain temps ou les deux matières furent concurremment employées. Nous avons déjà remarqué qu'une partie des dolmens de la France datent de celte époque de transition. 11 en est de même de certaines palafittes de la Suisse, où le bronze est associé à la pierre, et de quelques c terramares 9 de l'Emilie, celles de Campeggine et de Castelnovo, par exemple, où les silex et les os taillés se montrent avec des armes et des ustensiles de bronze. Diverses sépultures de l'Italie septentrionale ont offert pareille association. Il s'est même rencontré en Allemagne, à Minsleben, un tumulus où étaient réunies des armes de pierre et des armes de fer, ce qui montre que l'usage de la pierre taillée subsista chez quelques populations par delà l'âge du bronze. On a également trouvé* dans le Jura des forges dont les scories accumulées renferment
dans leurs monceaux quelques inslrumcnts do pierre. Pcndanl longtemps, comme je Tai déjA dit plus haut, le grand prix du métal a fait que les plus pauvresse contentaient d*armer leurs flèches et leurs lances de pointes de silex. Sur le champ de bataille de Marathon, Ton ramasse à la fois des bouts de flèches en bronze et en silex noir taillé par éclat ; et, en eficty Hérodote signale dans Tarmée des Perses qui envahit la Grèce la présence de contingents de certaines tribus africaines qui combattaient avec des flèches à la pointe de pierre. Le même Fait a été observé dans plusieurs localités de la France, notamment au Camp de César, près de Périgueux.
Au reste, les exemples de la continuation de Vusage habituel d'instruments de pierre dans les temps d'une métallurgie complète abondent dans les pays les plus différents. Le fait est constant dans les civilisations développées tout h fait isolément du Mexique et du Pérou. Il s'est conservé après la conquête espagnole. Torquemada vit encore les barbiers mexicains se servant de rasoirs d'obsidienne. Même aujourd'hui, les dames de certaines parties de l'Amérique du Sud ont dans leur corbeille à ouvrage, à côté des ciseaux d*acicr anglais, une lame tranchante d'obsidienne qui sert & raser la laine dans certaines broderies. Si nous laissons TAmérique pour l'ancien monde, nous trouvons en Chaldée les instruments de pierre les plus variés dans les mémos tombeaux et les mêmes ruines, remontant aux plus anciennes époques historiques,
que les outils de bronze et même que des objets de fer; les collections formées dans les fouilles du colonel Taylor et conservées au Musée Britannique sont là pour le prouver. En Egypte, l'emploi Tréqucnt de certains outils de pierre, souvent extrêmement grossiers, à côté des métaux, pendant les siècles les plus florissants de la civilisation, et jusqu'à une date très-rappro< chée de nous, est aujourd'hui parfaitement établie (1). C'est avec des outils de pierre que les Égyptiens exploitaient les mines de cuivre de la péninsule du Sinaî,
(1) n fant consalter à ce sujet les faits, dus en grande partie aux constatations de &I. Mariette, que M. Chabas vient de rassembler dans son ouvrage intitulé : Etudes 8ur rantiquilé hUtorique dC après les sources égyptiennes et les monuments réputés prétmloriques (Châlons-sur« Saône et Paris, 1872). Mais rien dans ces faits ne vient démentir, au contraire, l'existence antérieure d^un Age exclusif de la pierre en Egypte et l'existence de stations qui y appartiennent. Les faits qui établissent remploi d'outils divers de silex par les Égyptiens dans leurs périodes pleinement historiques ne détruisent en rien Timportance et le caractère tout différent des graads ateliers de Hibrication d'armes et d'outils de pierre contenant à leurs divers états de travail tous les types possibles (dont plusieurs ne se continuent pas dans les temps postérieurs), comme celui que j'ai étudié avec M Hamy dans le Gebel-Qournah, entre Biban-eUMolouk et Deir-el-B.ihari. Si M. Chabas, au lieu de s'en tenir aux dénégations de M. Lepsius, basées sur les observations les plus inexactes, avait pris la peine d'aller voir au musée de Saint-Germain les échantillons si décisifs que nous y avons rapportés, M. Hamy et moi, son jugement eût été sans aucun doute modifié. Mais sou siège était fait; il voulait nier Tàge de pierre de l'Egypte, et il n'a pas cherché à vérifier de trop près les faits qui l'établissent. C'est, du reste, pour moi un véritable sujet d'étonnement que la passion que les égyptologues les plus distingués, comme M. Lepsius, M. Mariette et M. Chabas, mettent à ne vouloir pas admetUe que l'Egypte ail eu son âge de la pierre ; c'est pour eux comme une question d'amourpropre uaUonal égyptien.
comme Vont établi les remarques de M. J. Kcast Lord; c'est avec les mêmes outils qu'ils travaillaient dans les carrières de granit de Syène, comme j'ai pu le constater de mes propres yeux; et M. Mariette a reconnu des amoncellements de débris analogues, rcjetés quand ils devenaient impropres au service, auprès de toutes les grandes excavations de l'Egypte, qu'ils avaient servi à creuser. Quant aux flèches & tôle en silex, elles se rencontrent fréquemment dans les tombeaux de l'Egypte, et les pointes en abondent dans les anciens canlonnemcnls des troupes égyptiennes au Sinaï. La Syrie a oiïert aussi de nombreux exemples d'armes et d'oulîls de pierre, môme d'une exécution rudimenlaire, appartenant évidemment aux âges pleinement historiques où les métaux étaient d'usage général; mais il est & remarquer qu'ils rentrent tous dans les types du couteau et de la pointe de flèche.
Ici nous croyons nécessaire d'insister sur un point que Ton néglige souvent, à tort suivant nous : c'est la distinction h établir entre certains instruments de pierre pour les conclusions à tirer de leur découverte. Toute arme ou tout outil en pierre, ainsi que le prouvent les faits que je viens de rappeler, n'est pas nécessairement de l'âge de pierre.
On ne peut attribuer avec une conflance absolue, & celte période du développement humain, que les stations qui présentent tout un ensemble d'outillage et de faits décelant d'une manière positive l'usage ex-
clusif de la pierre. C'est seulement des observalions faites dans ces conditions que Ton peut, en bonne criliquCy déduire des résultats positifs et de nature i s'imposer dans la science. Les trouvailles isolées et les dépôts qui ne renferment que certaines espèces d*armes ou d'instruments récla^ncnt, au contraire, une grande réserve dans les appréciations, et c'est ici qu'il faut distinguer entre les objets. Je ne parle pas seulement des outils de mineurs, dont le type est extrêmement particulier et toujours reconnaissable; il est trop évident que si l'on exploite une mine, — n'y employât-on que des outils de pierre par économie ou pour pouvoir mieux attaquer une roche très-dure, sur laquelle le bronze et le fer non aciéré s'émousscnt, — c'est que l'on connaît et travaille les métaux. Mais je n'hésite pas à dire que les découvertes exclusives de couteaux, de pointes de flèches et de lances, en quelques amas considérables qu'on les observe, n'ont aucune valeur décisive, rien qui permette d'en déterminer la date ; ces objets peuvent être de toutes les époques, aussi bien d'un temps fort récent que du véritable âge de la pierre, et par conséquent ils ne prouvent rien. Et quand je me sers du mot de c couteaux, i c'est pour me conformer à la désignation généralement usitée, car je doute trèsfort que la plupart de ces lames de silex grossière- , ment détachées du nucléus aient réellement servi de couteaux, et beaucoup de celles que l'on rencontre doivent provenir des machines avec lesquelles on dé-
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piquait le grain (1). L'arme vraiment significative et que l'on n'a pas employée depuis la lin de l'âge de pierre, ou tout au moins depuis la période de transition de la pierre aux métaux» est la hache polie. Elle marque une période» du moins en Occident» car en Chaldée on l'a trouvée plusieurs fois dans les tombeaux de l'ancien Empire et dans les décombres des
(I) f Suivant M. Wilkinson, remarque M. Boulin, Tespëce de traîneau qu*ein ploient encore maintenant les fellahs égyptiens pour battre le grain, et qui, d*après deux passages de la Bible, était connu des Hébi-eux au temps d'Isaie, aurait anciennement été ai mé en dessous de pointes de silex, pointes aujourd'hui remplacées par des lames de mêlai iaittant aailiie & la face inférieure et portées par des aies qui tournent à mesure que marche la machine. Ce qui est certain, c*est qu'en Italie, peu de temps avant le commencement de l'ère chrétienne, et probablement longtemps après, on avait en certaines provinces un appareil tout seniblable appelé tribulum, Id fit e tabtiia lapidibuj aui fen\> aaperala, c'est ainsi que le décrit Varron. Le savant agronome nous apprend de plus que dans TEspagne citérieure on était mieux outillé, les lames tranchantes étant, daiis cet appareil comme dans le traîneau égyptien, portées par des cyiindres mobiles; le nom par lequel il le désigne, ploatellum poe* ntcum, semble indiquer que les E.<pagnols ravalent reçu directement des Carthaginois, si supérieurs en agriculture à leurs vainqueurs, cumme ceux-ci le confef^sèrenl suffisaii ment quand ils firent traduire à leur usage le traité de Magon. • {Rapport à l'Académie des Sciences sur une eoliectUm d'instruments en pierre découverts dans VUe de Java, dans le tome LX VU des Comptes-rendus.)
Depuis que M. Roulin é/rivait ceci, en 1868, M. le général Loysel A trouvé une machine pareille au tribulum de Varron, généralement en usage à Madère. M. Emile Durnouf a signalé son emploi actuel dans plusieurs parties de la Grèce sous le nom â*oÙMD0iTepx, Enfin, le Musée Britannique, dans la collection Chrisly, en possède deux. Tune venant d'Alep et Tautre de TénérilTe. Dans tous ces exemples, la fuce inférieure du traîneau est armée de lames de pierre, ici en Uve et là en silex.
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édiûces d'Abou-Schahreîn. Aussi est-ce & la hache de pierre que se sont altachées plus lard le plus grand nombre de superstitions, parce que son origine par le travail de rhomroe était complètement oubliée.
La haute antiquité à laquelle remontaient les instruments de pierre leur lit prêter par la suite, chez un grand nombre de peuples, un caractère religieux ; aussi Tusage s'en conserva-t-il souvent dans le culte. Chez les Égyptiens, c'était avec un instrument de pierre que le paraschiste ouvrait le flanc de la momio avant de la soumellre aux opérations de Tembaumcmcnt. Chez les Juifs, la circoncision se pratiquait avec un couteau de silex. En Asie-Mineure, une pierre tranchante ou un tesson de poterie était Toutil avec lequel les Galles ou préires de Cybèle pratiquaient leur évivalion. Dans la Chaldce, Tintentioa religieuse et rituelle qui faisait déposer des couteaux et des pointes de pierre dans les tombeaux de l'ancien Empire est attestée par les modèles de ces instruments de pierre en terre cuite, moulés sur des originaux, qui les remplacent quelquefois. Chez les Romains on se servait, dans le culte de Jupiter Latialis, d'une hache de pierre {scena ponti/icalis)^ et il en était de même dans les rites des féciaux. En Chine, où les métaux sont connus depuis tant de siècles, les armes en pierre, et surtout les couteaux de silex, se sont religieusement conservés. Encore de nos jours, chez les paltikares de l'Albanie, comme j'ai eu Toccasion de l'observer moi-même, c'est avec un caillou tran*
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chant, et noo avec un couteau de m^i que doit être dépouillé de ses chairs Tos d9 Tomoplate da mouton, dans les fibres duquel ils croient lire les secrets de Favenir.
A côté de cette eonservatioo rituelle do l'usage da certains instruments de pierre dans les cérémonies religieuses, il faut signaler en terminant les idées superstitieuses qui s'appliquèrent aux pointes de flèches en pierre et aux haches polies qu'on découvrait dans le sol, une fois que la tradition de leur origine fut perdue. Chez la plupart des peuples du monde antique, dans les siècles voisins de Tëre chrétienne, on les recueillait précieusement, et on leur attribuait mille propriétés merveilleuses et magiques, croyant qu'elles tombaient du ciel avec la foudre. Au témoignage de Pline on distinguait les cerauniae, qui, d'après sa description même, sont des pointes de flèches, et les betuU, qui sont des haches. On possède des colliers d'or étrusques auxquels sont appendues, en guise d'amulettes, de? pointes de Oèches en silex. Au même caractère talismanique attaché à cette classe d'objets doivent être attribuées les inscriptions gnostiques et cabalistiques du 111^ ou 1V« siècle de notre ère gravées sur une petite hache polie découverte dans le Péloponèse et actuellement au Musée Britannique; elles y ont été ajoutées quand cette hache a servi d'amulette protectrice portée par quelque individu. Les croyances superstitieuses sur les prétendues pierres de foudre sont demeurées en
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vigueur, même parmi les savante, judqà*aù XVI« siècle ; ee n'est qu*au XVIII* siècle qu'elles ont été complètement déracinées dans l'Europe éclairée. Dans beau* coup de pays, comme en Italie^ en Alsace et en Grèce, elles subsistent encore chez les habitants des campagnes.
EGYPTE
h yBXPQSIIION UNIVSBâIBLLE DE 1807.
L'antiquité tient une grande place à TExpcsItion universcHe. Soit dans les salles de VBisUnre du Iravail, soit dans les baraques du parc, elle est largement représentée. L'élude de celles de ses œuvres qui s'y trouvent ne pouvait être négligée par la Gautte des Beaux- Arts (1), surtout celle des antiquités égyptiennes, qui font si brillante figure au Champ-de-Hars, grâce à la générosité scientifique avec laquelle le vice-roi a consenti à laisser venir à Faris pour celte occasion les plus rares nioi*ceaux du musée de Boulaq, lesquels sont exposés dans un temple élevé, sous la direction de M. Mariette, d'après les principes- de rarchiteclure pharaonique.
(i) (Test, en effet, dans ce recaeil que fut publié le présent traTai), <n juio^iuiUai at.aofia.l867.
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Il m*a paru qu'il ne fullail pas ici me borner à un coop d'œil sommaire sur les monuments que M. Uarielte a transportés à Paris. On n'a pas jusqu'à présent encore parlé de l'Egypte aux lecteurs de ce recueil, et pourtant c'est un sujet bien dip^ne de toute leur attention. L'exhibition des monuments du musée de Boulaq dans le parc du Champ«de-Mars est une occasion toute naturelle, ou si l'on veut un prétexte suffisant, pour entretenir nos lecteurs (*es antiquités égyptiennes, pour leur résumer les prodigieuses découvertes de la science moderne sur ce qu'a été la vieille Egypte, sa civilisation, son histoire, ses phases diverses d'éclat et de décadence. Cette idée a été, du reste, aussi celle de M. Mariette, qui fait vendre, en guise de catalogue, à la porto de son exposition, un excellent précis de l'histoire d'Egypte, auquel nous ferons de nombreux emprunts (I). Mais notre objet ici n'est pas le même que le sien ; nous n'avons pas la prétention de donner un résumé suffisant au point de vue historique du passé si prodigieusement reculé de la terre des pharaons. En commençant par esquisser quelques-uns des traits les plus saillants des grandes époques de ses annales, c'est exclusivement dans leurs rapports avec l'histoire de l'art que nous les considérerons.
Il y a cinquante ans, tout était ténèbres et mystère en ce qui regardait l'Egypte. Aujourd'hui l'on
(1) Abrégé de l'hUtoire d'Egypte. Paris, 1867, un vol. iii-8.
A L'EXPOSITION UNIVCaSELLE. 177
connaît dans tous les détails do sa vie et de son organisation la terre des pharaons, même aux époques les plus prodigieusement reculées de son existence, bien mieux et plus complètement que TAthènes de Périclès, la Rome d'Auguste, ou même la Florence du XV» siècle. Cette révélation subite et sans réserve d'un monde tout entier, oublié depuis vingt siècles, est la merveille des sciences historiques et de la critique de notre siècle. Elle n'a de comparable que la reconstitution par le génie de Cuvicr des espèces éteintes qui peuplaient le globe au temps des périodes géologiques antédiluviennes.
Malheureusement la connaissance n'en est pas assez généralement répandue dans le public ; elle n'est guère encore sortie du cercle des savants de profession. Les gens du monde et les artistes n*en savent rien pour la plupart. S'il est pourtant un pays où l'ignorance en pareille matière ne devrait pas être permise, c'est sans contredit notre France. C'est un Français dont la main hardie et féconde, en pénétrant le mystère des hiéroglyphes, a déchiré le voile qui cachait l'antique Egypte. La découverte do Champollion fait partie du patrimoine de nos gloires nationales. Et encore aujourd'hui, malgré les efforts de l'Allemagne et de l'Angleterre pour nous ravir cette primauté, c'estSa France qui tient le premier rang dans la carrière de l'égyptologie, grâce aux travaux de M. le vicomte de Rougé et aux belles explorations de M. Mariette.
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La populatioa de T Egypte appartenait à la race de Cham, comme celle de la Phénicie, et était venue de l'Asie s'établir dans la vallée da Nil, par la route du désert de la Syrie. C'est là un fait désormais acquis d'une manière certaine à la science, et qui confirme pleinement les données de Moïse. Quant & l'opinion, généralement admise autrefois, que le peuple égyptien appartenait à une race africaine dont le premier centre de civilisation aurait été à Méroé et qui aurait graduellement descendu les bords du Nil jusqu'à la mer, elle ne saurait plus se soutenir aujourd'hui, excepté en la réduisant à ces termes que la race civilisée qui vint d'Asie dans la vallée du Nil y dut trouver une population africaine antérieure encore dans un état tout à fait barbare, à laquelle elle se superposa, mais dont le sang se mêla dans une certaine proportion à celui des nouveaux venus. Nous savons, en effet, par les monuments, que le plus ancien centre de civilisation en Egypte a été dans la région autour de Memphis, dans TÉgypte inférieure et moyenne, avant môme la fondation de Thèbes, et nous pouvons suivre la marche graduelle de la culture, remontant le Nil dans la direction de l'Ethiopie,
0D sens êttactemeiiC inverse à celui que Ton avait d'abord supposé.
Les souveuirs des premiers temps du séjour des fils de Misraïm sur la terre où lis avaient fixé leur demeure sont entièrement, perdus dans la nuit des traditions mythiques. C'est l'époque que Manéthon remplit par les dynasties fabuleuses des dieux, des héros et des mânes, que les inscriptions hiérogly^ phiques, à plusieurs reprises, appellent c le temps des Har-schesau, > c'est-à-dire des < serviteurs d'Ho* nis, > le dieu national par excellence et le pasteur spécial du peuple égyptien. Arrivèrent-ils avec une dvilisation déjà complète, développée pendant leur séjour en Asie et étroitement apparentée à celle des premiers Kouscbites de Babylone, ou bien, ayant opéré leur migration dans un état encore peu avancé, se développèrent-ils par leurs propres elTorts, indépendamment de toutes les autres nations? On peut invoquer des arguments spécieux en faveur des deux opinions. Aussi sont-ce là des questions auxquelles la science ne pourra probablement jamais fournir de réponse positive, et sur lesquelles on sera toujours réduit aux conjectures.
Il est du moins certain que, sans recourir même aux légendes de l'épopée mythologique, comme celles qui sont tracées sur les murailles du temple d'Edfou (1), et qui peuvent contenir quelques souvenirs altérés
(1) Pabliées par M. Edouard Naville : Textes relatifs au mythe d'Borus, teeueillis dans le tefnple cTEdfou, Genève, 1870, in-fol.
d'ancienne histoire, de vieux conflits de races principalcmpnt, l'opinion générale des Égyptiens était que leur civilisation s'clail complclemenl formée pendant la période des Horscliesou. On attribuait à ces ancêtres légendaires la fondation des principales villes et l'établissement- de plusieurs des sanctuaires religieux les plus importants. On prétendait que certains écrits religieux remontaient jusqu'à eux. Les inscriptions du temple de Dendérah parlent d'un plan du temple primitif, tracé sur peau de gazelle au temps des Hor-scliesoUy qui aurait été retrouvé bien des siècles plus tard. Et ce qui donne une valeur sérieuse à toutes les mentions de documents du même âge que Ton rencontre dans les textes égyptiens des temps pleinement historiques, c'est que ces documents sont toujours indiqués comme tracés sur des peaux et non sur le papyrus ; il y a là une particularité qui s'éloigne des usages des temps postérieurs.
Il subsiste, d'ailleurs, en Egypte, au moins un monument antérieur à la première dynastie, un monument remontant û ces âges ou la civilisation des bords du Nil essayait ses premières forces et commençait à vivre. C'est le temple situé à côté du grand Sphinx et déblayé il y a une vingtaine d'années par M. Mariclle aux frais du duc de Luynes. Construit en blocs énormes de granit de Sycne et d'albâtre oriental, soutenu par des piliers carrés monolithes, ce temple est prodi- {^ieux, même à côté des Pyramides. Il n'offre ni une moulure, ni un ornement, ni un hiéroglyphe ; c'est
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la transition entre les monuments mégalithiques et rarcbilecturc proprement dite. Dans une inscription conservée au musée de Boulaq, le roi Chéops en parle comme d'un édifice dont Torigine se perdait dans la nuit des temps, qui avait été trouvé fortuitement, sous son régne, enfoui par le sable du désert, sous lequel il était oublié depuis de longues générations. De semblables indications d'antiquité sont de nature à épouvanter l'imagination. L'Egypte, et à plus forte raison le reste du monde, ne possède pas un seul monument construit de la main des hommes, et vraiment digne de ce nom, qui puisse y être comparé comme antiquité.
Mais le Sphinx lui-même n'est peut-être pas beaucoup moins ancien. D'après l'inscription à laquelle je viens de faire allusion, il serait antérieur de plusieurs siècles aux grandes Pyramides, dont il semble le gardien mystérieux, et du temps de Chéops il aurait eu déjà besoin de réparations. On sait que c'est un rocher naturel, que l'on a taillé plus ou moins grossièrement en forme de lion, et auquel on a ajouté une tête humaine, construite par assises de pierres énormes. Le Sphinx de Gizeh était l'image du dieu Harmachou, le soleil couché, le soleil infernal qui luit dans la demeure des morts.
Un fait qui paraît bien positif, c'est que la population de l'Egypte se composa d'abord de tribus distinctes, quoique de même origine, qui avaient des existences séparées. Le chapitre X de la Genèse, dont
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le témoignage n'est pas démenti par les monuments indigènes, en nomme quatre, représentées chacune par un fils de Misraîm. L'histoire de TÉgypte no commence en réalité qu'au moment où ces diverses populations sont réunies en un seul tout sous le même sceptre, où un pouvoir héréditaire, purement politique et marqué d'une forte empreinte militaire, fonde la monarchie en se substituant à l'autorité tbéocratique, par laquelle avaient été gouvernées jusque-là les tribus divisées.
L'auteur de cette révolution était originaire de la ville de Thinis (en égyptien Téni), plus tard réunie à Abydos, dans l'Egypte moyenne. Il s'appelait Mènes. Ce fut lui qui fonda la ville de Memphis, où il établi^ sa capitale, après avoir changé le cours du Nil au moyen de la colossale digue de Qoschéisch, qui subsiste encore aujourd'hui et règle toujours le régime des eaux de la contrée. Son nom a été mentionné par tous les auteurs classiques qui ont parlé de l'Égyptei et le témoignage de ces auteurs est confirmé par les fragments du canon royal en écriture hiératique conservé à Turin, par les listes de rois primitifs découvertes par M. Mariette à Abydos et à Saqqarah, comme par d'autres textes des époques postérieures, où Menés figure toujours en tant que fondateur de l'empire. Du reste, aucun monument n'est parvenu, jusqu'à nous, contemporain de ce prince, dont les descendants formèrent la première dynastie et régnèrent pendant 253 ans. Mais on attribuait au premier suc^
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cesseur de Menés, nommé Téta (rAlhothis de Mané* thon)^ la construction d'un palais à Memphis et la composition de livres de chirurgie.
La ii« dynastie régna 302 ans; elle était, elle aussi, originaire de Thinis et sans doute apparentée à la première, dont on ne Ta pas toujours distinguée. Un témoignage formel de Manéthon nous apprend que la grande pyramide à degrés que Ton voit encore à Saqqarah, et que tout indique comme plus ancienne que celles de Giseh, fut bdtio par le second roi de cette dynastie, nommé Kékéou, le Cé« cboùs de Manéthon, celui même par qui fut établi, dit-on, le culte des animaux sacrés, entre autres celui du bœuf Apis, considéré comme une manifestation vivante du dieu Phthah et adoré à Memphis. Il parait ravoir bâtie pour la sépulture des Apis morts, car la bannière royale du taureau divin est répétée à plusieurs reprises sur la porte basse et étroite, au linteau de calcaire blanc chargé dliiéroglyphes, aux jambages décorés, d'après un système d'ornementation sans autres exemples, par une alternance de pierres calcaires de petit appareil et de cubes de terre émaillée verte, qui donnait entrée dans les souterrains de cette pyramide. Elle a été enlevée par M. Lepsius, et se trouve maintenant à Berlin.
Nous possédons aussi quelques monuments de sculpture qui datent de la deuxième dynastie; d'abord le tombeau d'un haut fonctionnaire appelé Tbolb-Uotep, que les fouilles de M. Mariette ont dé-
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bouvert dans la nécropole de Saqqarah, dans laquelle se déposaient les morts de la grande cité de Mcmphis; puis trois salues debout, en pierre calcaire, représentant un autre fonctionnaire du nom de Sepa et deux de ses fils, statues dont s'enorgueillit le musée du Louvre. Elles y sont exposées au^sommet de Tescalicr qui conduit aux salles égyptiennes du premier élage. En les étudiant, on y remarque une rudesse et une indécision de style qui montrent que sous la 11^ dynastie Tari égyptien cherchait encore sa voie et n*était qu'imparfaitement constitué.
Après l'extinction de celte famille, une dynastie originaire de Memphis saisit le pouvoir. Elle compte les premiers conquérants que nous connaissions comme sortis de la terre des pharaons ; sur les rochers du Sinaï Ton a trouvé un bas-relief qui repré- ^ §^te le roi Snéfrou, avant-dernier prince de la "^ iu^;dynastie, domptant les tribus nomades de TArabie-Pétrée. Le tombeau d'un des grands officiers de ce roi, nommé Amten, a été découvert à Saqqarah et transporté au musée de Berlin. L'art est plus avancé que dans les œuvres de la ii® dynastie, mais cependant il n'a pas encore atteint sa perfection. Les représentations de cette tombe nous font pénétrer dans In vie intime de l'époque où elle fut construite. Elles nous montrent la civilisation égyptienne aussi complètement organisée qu'elle l'était au moment des Perses ou de celle des Macédoniens, avec une physionomie complètement individuelle et
tootes les marques d'une longue existence antérieure. Les habitants de la vallée du Nil ont déjà domestiqué toutes les espèces d'animaux utiles à l'homme et même certains mammifères que nous ne connaissons plus qu'à l'état sauvage. Le bœuf, le chien, les palmipèdes leurfoumissentle service depuislongtemps, et les soins des éleveurs ont su produire de nombreuses variétés de chacune de ces espèces. La langue égyptienne est complètement formée avec ses caractères propres et séparée des autres idiomes congénères. L'écriture hiéroglyphique se montre à nous dans Ins monuments des premières dynasties, avec toute la complication qu'elle a conservée jusqu'au dernier jour de son existence ; et une telle complication suppose, avant d'arriver au temps où le phonétisme, c'est-à-dire la peinture des sons, vint s'y joindre aux éléments symbolique et figuratif, deux états succc3* sifs, qui, pour se former et se modifier, ont dû réclamer de longs siècles, un premier état purement figuratif et un second état où le symbolisme a étendu et complété ce que l'on pouvait exprimer avec la méthode figurative*. Combien de générations et de siècles déjà écoulés faut41 donc supposer avant la date où ont été exécutés des monuments d'une antiquité déjà si surprenante !
Avec la iv® dynastie, memphite comme la iii«, l'histoire s'éclaircit, et les monuments se multiplient. C'est l'âge de la construction des trois plus grandes pyramides, celles de Giseh, élevées par
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les trois rois Khoufou (Chéops), Schafra (Chépbren) et Meakéra (Mycérinus). Chéops fut un roi guerrier; les bas-reliefs du Sinai célèbrent ses victoires sur les Bédouins qui harcelaient les colonies d'ouvriers égyptiens établies dans cette contrée pour l'exploitation des mines de cuivre. Mais c'est à sa pyramide qu'il doit d'avoir vu son nom traverser les siècles, assuré de l'immortalité tant qu'il y aura des hommes. Cent mille ouvriers qui se relayaient tous les trois mois furent, dit-on, employés pendant trente ans à construire ce gigantesque monument, dont son orgueil lui avait fait concevoir le plan pour abriter sa dépouille, et qui est demeuré la plus prodigieuse des œuvres humaines, au moins par sa masse. Les travaux étaient d'autant plus difficiles que, les Egyptiens n'ayant à leur disposition que des câbles et des rouleaux, et ne connaissant pas les machines, on devait traîner à force de bras les pierres sur des levées en plan incliné, pour les conduire à la hauteur oii l'on voulait les monter. Celle qui servait à mener des carrières de Tourah, sur l'autre rive du Nil, au sommet du plateau des pyramides, les blocs gigantesques da revêtement extérieur, subsiste encore de nos jours; elle avait été conservée comme formant à elle seule un monument digne de l'admiration des générations futures. Les fosses où l'on brassait le mortier sont aussi demeurées béantes et étonnent par leurs proportions. Les efforts ne durent pas être beaucoup moins grands pour élever les pyramides de Schafra et de Menkéra.
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La êdente de conslnictioi) que révèlent les pyra« est immense, el n'a jamais été surpassée. Avee toas les progrès des sciences, ce serait, même de nos jours, un problème bien difficile à résoudre que d'arriver, comme les architectes égyptiens de la rv^ dy<* nastie, à construire, dans une masse telle que celle des pyramides, des chambres et des couloirs intérieurs qui, malgré les millions de kilogrammes qui pèsent sur eux, conservent, au bout de soixante siècles, toute leur régularité première et n'ont fléchi sur aucun point
L'époque de la iv« dynastie marque le point culmi* nant de Thistoire primitive de TÉgypte. La splendeur et la richesse intérieure du pays paraissent avoir été immenses sous ces princes, et sont suffisamment attestées par leurs prodigieuses constructions. Les limites de la monarchie allaient jusqu'aux cataractes ; la capitale était à Hemphis, et le centre de la vie de l'empire demeurait dans ses environs.
Les monuments de la iv^ dynastie, qui régna 284 ans, et ceux de la v«, aussi memphite, qui occupa le trône pendant 258 ans au milieu d'une civi* lisation non moins florissante, sont très-multipliés. Autour de Memphis, particulièrement à Giseh et à Saqqarah, la pioche des fouilleurs a rendu à la lumière les hypogées d'un grand nombre de personnages qui tenaient les premiers rangs à la cour des rois de ces deux dynasties. Les plus beaux comme art sont sans contredit ces tombeaux de Ti et de Phtah-Hotep, dont
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M. Mariette a fait reproduire les peintures dans la salle intérieure du temple qui renferme , au Champde-Mars, les plus remarquables morceaux de son musée de Boulaq, apportés en originaux à Paris pour le temps de l'Exposition.
Grâce aux inscriptions de ces hypogées, la science moderne peut reconstituer Talmanach royal de l'Egypte sous Chéops, Chéphren ou Mycérinus* Â ces époques si vieilles, la société égyptienne se montre constituée sur un pied tout aristocratique. Il semble que Menés, en établissant la royauté, ait été le chef d'une révolution pareille à celles qui, à plusieurs reprises dans l'Inde antique, soumirent les Brahmanes & la suprématie absolue des Kcbatryas ou guerriers. Dans les monuments des dynasties primitives de l'Égyplc, nous voyons le pouvoir concentre dans les mains d'une caste militaire peu nombreuse, d'une aristocratie qui, par certains côtés, a l'air composée de conquérants, et à laquelle le peuple est docilement soumis. Les familles en sont toutes apparentées plus ou moins étroitement à la race royale, grâce aux nombreux enfants qui naissaient dans le harem des souverains. Véritables grands feudalaircs, les membres de celte aristocratie occupent héréditairement toutes les fonctions élevées de l'ordre militaire et de l'ordre politique, et se transmettent de père en flls le gouvernement des provinces. Ils se sont même, comme toutes les vieilles aristocraties du paganisme, emparés du sacerdoce, dont ils font un monopole entre leurs mains.
Ce sont constamment des scènes de la vie domestique et agricole qui sont représentées sur les parois des tombeaux memphites de la n^ et de la y^ dynastie. A Taide de ces représentations, nous pénétrons dans tous les secrets de l'existence de féodalité patriarcale que menaient les grands de rÉgypte il y a soixante siècles. Nous visitons les fermes vastes et florissantes éparscs dans leurs domaines; nous connaissons leurs bergeries où les têtes de bétail se comptent par milliers, leurs parcs où des antilopes, des cigognes, des oies de toute sorte d'espèces sont gardées en domesticité. Nous les voyons eux-mêmes dans leurs élégantes demeures, entourés du respect et de l'obéissance do leurs vassaux, j'allais dire de leurs serfs, et les détails que Ton peut glaner dans certains textes sur la condition des paysans autoriseraient cette expression. Nous connaissons les fleurs qu'ils cultivent dans leurs parterres, les troupes de chant et de ballet qu'ils entretiennent dans leurs maisonspour leur divertissement. Les détails les plus minutieux de leur sport nous sont révélés par leurs tombeaux. Ils se montrent h nous passionnés amateurs de chasse et de pêche, deux exercices dont ils trouvaient autant d'occasions qu'ils pouvaient désirer sur les nombreux canaux dont le pays était sillonné dans tous les sens. C'est encore pour le compte des hauts personnages de l'aristocratie que de grandes barques aux voiles carrées, fréquemment figurées dans les hypogées, flot-
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taient sur le Nil, instramenu d'un coBiinarce &)nt tout révèle Textrême activité.
L'art, dans ces mommients de la n* et de la v« dynastie, atteint le plus remarquable degré de perfection. 11 est tout entier vers le réalisme; il s'efforce avant tout de rendre la vérité de la nature^ sans chercher aucunement à ridéaKser. Le type des hommes y a quelque chose de plus trapo et de plus rude que dans les oraivres des écoles postérieures; les proportions relatives des diverses parties du corps y sont moins exactement observées, les saillies musculaires des bras et des jambes rendues avec trop d'exagération. Mais il y a également dans les bas-reliefs des tombes memphites primitives une élégance de composition, une naïveté et une vérité de mouvement, une vie dans toutes les figures, que les lois hiératiques et immuables du canon des pro* portions firent disparaître plus tard, tandis que sur d'autres points l'art se perfectionnait. Dans ce pre^ mier développement, complètement libre, de l'art égyptien, quelque imparfait qu'il fût, il y avait les germes de plus encore que l'Egypte n'a donné dans ses plus brillantes époques. Il y avait la vie, que les entraves sacerdotales étouffèrent plus tard. Si les artistes pharaoniques en avaient gardé le secret, alors qu'ils acquirent ces incomparables qualités d'harmonie des proportions et de majesté qu'ils possédèrent à un plus haut degré que personne autre dans le monde, ils auraient été aussi loin que les
Grecs; mille ans avant eut, ils auraient atteint la perfection absolue de Tart. Mais une partie de leurs qualités natives furent éteintes dés le berceau, et ils demeurèrent incomplets, laissant à d'autres la gloire d'atteindre ce point, qui ne sera jamais dépassé.
Un tombeau inachevé du temps de la iv* dynastie, que M. Lepsius a fait transporter au musée de Berlin, nous initie aux secrets les plus intimes de la manière de procéder des artistes égyptiens de ces âges si antiques. Chez aucun autre peuple le système de la division du travail n'a été appliqué de la même manière aux productions des arts. Sur la paroi que Ton voulait décorer, afin d'obtenir des proportions aussi justes que possible, on commençait par tracer légèrement au crayon des lignes régulières, se coupant à angle droit et formant des carrés d'égale dimension. Dans ces carrés, l'artiste qui dirigeait le travail marquait les points où devaient passer les traits principaux des figures. Un de ses aides ou de ses élèves dessinait alors la composition au crayon rouge, et, après ce premier travail, une main plus sûre et plus habile rectifiait le trait et l'arrêtait définitivement au pinceau. C'est seulement alors que commençait l'œuvre des sculpteurs, qui entaillaient la pierre en suivant les contours du dessin tracé sur la muraille, et modelaient en relief dans le creux les figures indiquées d'abord au simple trait.
Dans l'ornementation des portes des hypogées de la iv« dynastie et des sarcophages que l'on y
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rencontre quelquerois, on remarque un style d'architecture tout particulier et différent de celui qu'offriront les monuments d'époques moins reculées, style qui parait caractéristique de l'âge des pyramides. Dans ce système d'architecture, toute la décoration consiste dans l'agencement de bandes horizontales et verticales étroites à surface convexe. C'est rimitation de bâtiments construits en bois légers, comme ceux du sycomore et du palmier, les deux arbres principaux de l'Egypte, dont on n'aurait pas même équarri les troncs pour les employer. De môme, le plus souvent, dans ces tombeaux, la chambre sépulcrale est couverte par des poutres de pierre arrondie de manière à reproduire l'aspect de troncs de palmiers. Ainsi, les Égyptiens n'avaient pas commencé, comme on Ta cru si longtemps, par mener la vie de troglodytes. Leurs plus anciens édifices ont été des constructions de bois élevées dans le milieu de la vallée du Nil ; et, dans les premiers hypogées qu'ils ont creusés aux flancs de la chaîne Arabique et de la chaîne Libyque, ils ont copié le style et la disposition de ces constructions légères, dont le type est toujours demeuré celui de leurs habitations.
Mais nous n'avons pas seulement des monuments de ces âges auxquels on croirait volontiers que l'humanité tout entière aurait dû être encore dans un état de complète barbarie. Sous le climat miraculeusement conservateur de l'Egypte, de fragiles feuillets de papyrus ont traversé plus de cinquante siècles et
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sont parvenus intacts jusqu'à nous. Le cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale possède un livre daté de la fin de la v« dynastie, non pas pour la composition, qui e^t peut-être encore antérieure, mais pour la transcription. Quel peuple pourrait prétendre à cette antiquité littéraire? La Bible elle- ' même est toute récente à côté d'un pareil livre. C'est une sorte de code de civilité puérile et honnête, un traité de morale toute positive et pratique, apprenant la manière de se guider dans le monde, qui ne s'élève pas jusqu'à une sphère plus haute que les livres de Confucius. On parle beaucoup aujourd'hui de morale indépendante. Nous engageons les adeptes de ce beau système à méditer le vieux livre égyptien. Ce sont juste les préceptes qu'il leur faut. Ils n'y trouveront aucune trace de cette doctrine chrétienne da renoncement et du sacrifice qui leur parait si déplorable, mai^ seulement des règles pour respecter Tordre établi de police sociale et pour faire rapidement son chemin dans le monde, sans gêner aucune de ses passions, ou, comme disent les partisans du système, aucun des instincts de la nature. La base première de la morale et du bon ordre, pour le prince Phtah-Hotep, est l'obéissance filiale, étendue aux rapports avec le gouvernement, qu'il considère comme investi d'une véritable autorité paternelle. La récompense de la sagesse est placée ici-bas; c'est une longue vie et la faveur du prince. « Le fils docile sera heureux par suite de son obéissance ; il
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vieillira, il parviendra à la faveur. > L'auteur se cite lui-même en exemple : c Je suis devenu ainsi un ancien de la terre; j'ai parcouru cent dix ans de vie avec la faveur du roi et l'approbation des anciens, en remplissant mon devoir envers le roi dans le lieu de sa faveur. »
Avec la vi« dynastie se termine la période historique à laquelle on a donné le nom d'ancien empire. Sous les cinq premières familles royales, la paix intérieure du pays semble avoir été complète ; les grands feudataires demeuraient disciplinés ; le pays avait supporté sans révolte l'oppression et le travail auxquels l'avait condamné l'orgueil des constructeurs des pyramides. Sous la vi« dynastie, nous voyons apparaître les premiers troubles civils. Le commencement de la domination des princes de cette famille parait avoir été paisible. Un d'entre eux, Âpappus ou Phiops (Pépi-Mérira), présente le phénomène, unique dans l'histoire, d'un règne séculaire, règne qui ne fut pas sans gloire, car on en a des monuments qui relatent des victoires sur les nègres du haut Nil et sur les tribus nomades qui infestaient la frontière de l'Egypte, du côté de l'Asie. Mais c'est sous ce règne si long qu'un usurpateur, nommé Âchthoès, lève à HéracléopoUs, dans l'Egypte moyenne, l'étendard de la révolte, et, séparant plusieurs provinces de la monarchie, se crée un État particulier. En vain, après la mort de Phiops, la 'reine Nitocris, la belle aux joues roses, dont Manéthon et Hérodote vantent la sagesse comme la beauté^
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essaie de lutter contre Tesprit de révolution qui gagne jusqu'à la capitale. Elle périt à la tâche, et l'Egypte demeure pour près de trois siècles scindée en deux royaumes» dont Tun comprenait le DeUa et l'autre le cours supérieur du Nil. La ix« et la x^ dynastie de Manéthon régnent sur le Delta, et la viii* et la xi» sur la haute Egypte.
L'art primitir avait atteint son apogée sous la Yi« dynastie. C'est dans les tombes exécutées alors que l'on trouve ces belles statues élancées, au visage rood, à la bouche souriante, au nez fin, aux épaules larges, aux jambes musculeuses, dont M. Mariette a réuni dans son exposition les plus remarquables spécimens. Mais à dater du moment oii l'usurpation d'Achthoés ouvre l'ère des troubles civils, une éclipse subite et jusqu'à présent inexplicable se produit dans la civilisation égyptienne. Pendant trois siècles, nous ne possédons plus aucun monument. L'Egypte semble avoir disparu du rang des nations, et quand ce long sommeil se termine, la civilisation parait recommencer à nouveau sa carrière, presque sans tradition du passé. M. Mariette, pour expliquer cette interruption subite de la culture égyptienne, ne serait pas éloigné de croire à quelque invasion de barbares dont T histoire n'aurait pas conservé le souvenir. C'est possible ; mais rien ne prouve un semblable fait. La décadence absolue qui se manifeste alors est seule positive, et la première civilisation de l'Egypte finit avec la vi« dynastie pour renaître plus tard .
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c Le spectacle qu'offre TÉgypte sous Vanàen empire, dit avec pleine raison M. Mariette dans son eicellent abrégé de l'histoire de ce pays, est bien digne de fixer l'attention. Quand le reste de la terre est encore plongé dans les ténèbres de la barbarie, quand les nations les plus illustres qui joueront plus tard an rôle si considérable dans les affaires du monde sont encore à l'état sauvage, les rives du Nil nous apparaissent comme nourrissant un peuple sage et policé, et une monarchie puissante, appuyée par une formidable organisation de fonctionnaires et d'employés, règle déjà les destinées de la nation. Dès que nous l'apercevons à l'origine des temps, la civilisation égyptienne se montre ainsi à nous toute formée, et les siècles à venir, si nombreux qu'ils soient, ne lui apprendront presque plus rien. Au contraire, dans une certaine mesure, l'Egypte perdra ; car, à aucune époque, elle ne bâtira des monuments comme les pyramides. »
Les prêtres égyptiens avaient donc bien le droit de dire • à Solon, quand il visitait leurs sanctuaires : c Grecs, vous n'êtes que des enfants. >
Thèbes n'existait pas encore au temps de l'éclat de V ancien empire, La ville sainte d'Ammon parait avoir
été fondée, ou du moins avoir commencé à devenir une cité de premier ordre, pendant la période d'anarchie et d'obscurité qui succéda, comme nous venons de le dire, à la vi« dynastie. Elle fut le berceau de la renaissance qui produisit la nouvelle floraison de la monarchie et de la civilisation égyptiennes que Ton a pris l'habitude de désigner sous le nom de moyen empire, et qui est en effet comme le moyen âge de la vieille Egypte, un moyen âge antérieur à toute autre histoire.
C'est de Thébes que sortirent les six rois de la II* dynastie, appelés alternativement Entef et Mentou-botep, qui luttèrent énergiquement contre les séparatistes du Delta, peut-être contre des conquérants étrangers, et finirent par reconquérir toute rÉgypte. Ici nous citerons encore une fois les judicieuses observations de M. Mariette : c Quand, avec la xi« dynastie, on voit l'Egypte se réveiller de son long sommeil, les anciennes traditions sont oubliées. Les noms propres usités dans les anciennes familles, les titres donnés aux fonctionnaires, l'écriture ellemême, et jusqu'à la religion, tout en elle semble nouveau. Thinis, Éléphantine,. Memphis, ne sont plus les capitales choisies : c'est Thèbes qui, pour la première fois, devient le siège de la puissance souveraine. L'Egypte est en outre dépossédée d'une partie notable de son territoire, et l'autorité de ses rois légitimes ne s'étend plus au-delà d'un canton limité de la Thébaîde. L'étude des monuments confirme ces vues générales.
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Ils sont rudes, primilifs, quelquefois grossiers, et, à les voir, on croirait que l'Egypte, sous la xi" dynastie, recommence cette période d'enfance qu'elle avait déjà traversée sous la m®, i
Une dynastie, probablement apparentée à la famille de ces premiers rois thébains, et originaire de la même ville, leur succède. C'est elle que Manéthon désigne comme la xii«. Tous les rois de cette dynastie s'appellent Osortasen et Amenemhé. Elle règne pendant 213 ans. Son époque est une époque de prospérité, de paix intérieure et de grandeur au dehors. Les rois de la xip dynastie reprennent l'Arabie- Pétrée, perdue pour les Égyptiens pendant le temps des discordes civiles, étendent la suprématie de l'inûuence égyptienne sur le midi de la Palestine, et soumettent définitivement à l'autorité des pharaons la Nubie, ainsi qu'une partie de l'Ethiopie. Le plus grand d'entre eux, comme guerrier et comme législateur, celui du moins qui laisse dans la postérité les plus vivants souvenirs, est Osortasen JII. Des travaux aussi prodigieux que ceux de la iv® dynastie, mais, au moins en partie, plus utiles, le labyrinthe et le lac Mœris, s'exécutent et perpétueront jusqu'aux siècles les plus reculés la gloire des souverains de cette époque.
Nous venons de parler du lac Mœris; c'était, de l'aveu de tous les anciens qui l'ont vu, l'une des merveilles de l'Egypte. M. Mariette explique fort bien, en peu de mots, en quoi conisistait ce travail, qui prouve
à quelle hauteur avait atteint la science des ingénieurs en Egypte au XXX® siècle avant notre ère (loin d'être exagérée, cette indication d*époque est plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité), et dont un de nos compatriotes, M. Linant, a reconnu le premier les vestiges, c On sait ce qu'est le Nil pour l'Egypte. Si son débordement périodique est insuffisant, une partie du sol n'est pas inondée, et par conséquent reste inculte; si le fleuve, au contraire, sort avec trop de violence de son lit, il emporte les digues, submerge les villages et bouleverse les terrains qu'il devrait féconder. L'Egypte oscille ainsi perpétuellement entre deux fléaux également redoutables. Frappé de ces inconvénients, un roi de la xii® dynastie, Amenemhé III, conçut et exécuta un projet gigantesque. Il existe à l'ouest de l'Egypte une oasis de terres cultivables, le Fayoum, perdue au milieu du désert et ratlachée par une sorte d'isthme à la contrée qu'arrose le Nil. Au centre de cette oasis s'étend un large plateau dont le niveau général est celui des plaines de rÉgyple ; à l'ouest, au contraire, une dépression considérable de terrain produit une vallée qu'un lac naturel de plus de dix lieues de longueur, le Birket- Qéroun, emplit de ses eaux. C'est au centre du plateau qu'Amenemhé IH entreprit de creuser, sur une surface de dix millions de mètres carrés, un autre lac artificiel. La crue du Nil était-elle insuffisante, l'eau était amenée dans le lac et comme emmagasinée pour servir à l'arrosement, non seulement du Fayoum,
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mais de toute la rive gauche du Nil jusqu'à la mer. Une trop forte inondation menaçait-elle les digues, les vastes réservoirs du lac artificiel restaient ouverts, et quand le lac à son tour débordait, le trop plein des eaux était rejeté par une écluse dans le Birket-Qéroun. :»
Le temps de la xu« dynastie est sans contredit une des plus splendides époques de l'histoire égyptienne ; elle marque peut-être l'apogée le plus complet, et le plus florissant épanouissement de la civilisation pharaonique. L'invasion des Pasteurs, survenue quelque temps après, et dont la rage parait s'être exercée sur tout ce qui rappelait le souvenir des princes de cette dynastie, n'en a laissé subsister aucun grand monument. Des constructions officielles des Osortasen et des Amenemhé, il ne reste plus que les deux obélisques d'HéliopoIis et du Fayoum, et quelques beaux colosses exhumés dans les fouilles de M. Mariette à Tanis et à Abydos. En revanche, nous avons de magnifiques spécimens de l'état de l'art à cette époque dans une foule de stèles funéraires privées qui remplissent les musées, et dans les célèbres tombeaux de Béni- Hassan, dont les façades offrent ces colonnes protodoriques, si connues des architectes. On peut juger par ces tombeaux que l'architecture de la xii® dynastie n'avait plus aucun rapport avec celle des âges primitifs. C'est un art tout nouveau, dont les règles seront reprises lorsque, après une seconde
éclipse, la culture égyptienne renaîtra encore une fois k Taurore de la période historique que Ton appelle le nouvel empire. Un des points où se marque le chaagement des habitudes architectoniques / point dont la vérification est facile dans tous les musées^ est la forme des sièles funéraires. Sous l'ancien empire, elles étaient carrées, et le plus souvent imitaient la façade d'un édifice construit en bois non équarris ; à dater de la xi«, et surtout de la xii® dynastie, ce sont des bas-reliefs généralement arrondis par le sommet.
Ce que nous connaissons le mieux dans Tart de la xii« dynastie est la sculpture ; elle se montre, dans les œuvres de cette époque, parvenue, à Tabri de la paix publique, à un degré de progrès et de perfection que les plus beaux travaux de la xviii* et de la xix<^ dynastie ont pu à peine surpasser. La qualité prédominante dans la sculpture de cet âge est la finesse, l'élégance et l'harmonie des proportions. La réalité et la vie de l'école primitive ne se retrouvent déjà plus ; Part n'a plus la même liberté ; il est déjà soumis aux entraves des règles sacerdotales. Le canon hiératique des proportions est fixé tel qu'il sera repris après l'expulsion des Pasteurs ; il ne reste plus de vestiges de l'art primitif que dans rénergie et la hardiesse avec laquelle sont encore rendus les muscles des bras et des jambes. Les matières les plus dures et les plus réfractaires sont travaillées avec une délicatesse et un fini d'exécution
qui, même dans les œuvres colossales, alieini celui du camée. Mais si la sculpture de la xii^ dynastie est beaucoup plus fine que celle des monuments les plus parfaits de la xviii®, elle n'égale pas la gran* deur monumentale des productions de cette dernière époque.
Les hypogées si curieux de Béni-Hassan, dont nous venons de parler, sont ceux de grands personnagesi investis des plus hautes fonctions de l'État et gouver* neurs de provinces, qui menaient la même existence que les grands seigneurs de Yancien empire, et probablement encore constituaient une aristocratie héréditaire. Un d'entre eux, nommé Améni, prend la parole dans une longue inscription et raconte sa vie. Comme général, il a fait une campagne dans le Soudan, et il a été chargé de protéger les caravanes qui apportaient à Coptos au travers du désert l'or des mines du Djebel-Atoky. Comme gouverneur de province, il résume ainsi son administration : c Toutes les teiTes étaient labourées et ensemencées du nord au sud. Des remerciments me furent adressés de la part de la maison du roi pour le tribut amené en gros bétail. Rien ne fut volé dans mes ateliers. Jamais petit enfant ne fut aflligé, jamais veuve ne fut maltraitée par moi. Jamais je n'ai troublé de pécheur ni entravé de pasteur. Jamais disette n'eut lieu de mon temps, et je ne laissai jamais d'aifamé dans les années de mauvaise récolte. J'ai donné également à la veuve et à la femme mariée, et je n'ai pas pré-
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térfi le grand au petit dans tous les jugements que j'ai rendus. »
Presque aussitôt après la xii« dynastie recommencent les divisions intestines. La xiii« dynastie, de soixante rois thébains s'appelant presque tous Sévekhotep et Néferhotep, et ne différant que par leurs prénoms, débute par posséder toute TËgypte. Elle en étend même les frontières, car on a trouvé des colosses de princes de cette dynastie à la fois dans les ruines de Tanis, à Textrémité nord-est de l'Egypte, et dans Vile d'Argo, près de Dongolab. Une inscription de ce temps, gravée sur un rocber à El-Hammamat, station de la route qui conduit au port de Qosséir, sar la mer Rouge, parle d'un grand commerce de pierres précieuses qui se faisait alors avec TÂrabie méridionale, et montre TinQuence égyptienne régnant sans partage sur cette dernière contrée. Mais au bout d'un T^ertain temps, la xiii» dynastie voit s'élever contre elle dans la basse Egypte une famille originaire de Xois, que Manéthon compte comme la xiv« race.
C'est alors qu'une catastrophe terrible, la plus grande et la plus durable qu'enregistrent les annales égyptiennes, vint une seconde fois interrompre la marche de la civilisation sur les bords du Nil, et rayer pendant quelque temps l'Egypte du rang des nations.
Profitant de l'antagonisme entre la maison royale de Tbèbes et celle de Xoïs, ainsi que de l'anarchie qui nécessairement en résultait, les tribus nomades de
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l'Arabie et de la Syrie, au premier rang desquelles étaient les Kbétas des monuments pharaoniques, les Héthéens de la Bible, qu'Abraham trouvait peu après établis dans la terre de Cbanaan et auxquels il achetait le lieu de sépulture de sa femme Sarah, mêlées à d'autres peuplades plus lointaines accourues au pillage, et poussées sans doute par les invasions élamites des rois comme le Chodornakhounta et le Chodormabog des textes cunéiformes, et le Chodorlagamar de la Bible, qui dévastaient au même moment le bassin du Tigre et l'Euphrate, envahissent l'Egypte et la soumettent à leur autorité. C'est là ce qu'on appelle l'invasion des Pasteurs, qui termine l'ère du moyen empire. Comme les Tartares dans la Chine, les Pasteurs en Egypte, après un premier moment de rage dévastatrice, se laissent conquérir par la civilisation supérieure de leurs vaincus, et se constituent en dynastie régulière, en adoptant les mœurs égyptiennes. Bientôt, du reste, dans la haute Egypte, où la race était demeurée plus pure, l'élément national se révolte contre le joug éUranger, et le pays se trouve de nouveau divisé en deux royaumes, l'un du Sud, purement égyptien, gouverné successivement par les xv« et xvie dynasties thébaines ; l'autre du Nord, occupé par les Pasteurs, et dont la capitale est à Avaris, le principal sanctuaire à Tanis, deux villes voisines, dans la riche plaine dont l'invasion des eaux de la mer a fait au moyen âge le lac Menzaleh. C'est sous l'un des derniers de ces Pasteurs, nommé Apépi, que Jo-
seph devint ministre, et que la famille de Jacob se fixa sur les bords du Nil. C'était sous un autre roi de la même dynastie qu'Abraham était déjà venu en Egypte, et avait eu avec le pharaon d'origine étrangère les démêlés que raconte le livre de la Genèse.
Le moment où la civilisation égyptienne, d'abord comme anéantie par l'invasion, reprit ainsi le dessus, dans la haute Egypte, sous une forme complètement nationale, dans le Delta, en se mettant au service des dominateurs d'origine barbare, est représenté dans les monuments par un certain nombre de débris importants, c La renaissance qui se manifeste à Tbèbes, remarque M. Mariette, sur la haute expérience duquel nous aimons toujours à nous appuyer, olîre des analogies singulières avec celle qu'on constate au commencement de la XI* dynastie. Les mêmes vases, les mêmes armes, les mêmes meubles se retrouvent dans les tombes. » Le type des sarcophages redevient ce qu'il était sous la xi<» dynastie, type tout particulier qui ne se retrouve absolument qu'à ces deux époques. Par allusion à la déesse Iris, qui protège le cadavre de son frère Osiris, auquel le mort est assimilé, en étendant sur lui ses bras armés d'ailes, les cercueils sont couverts d'un système d'ailes peintes en couleurs variées et éclatantes. En outre, les individus, au moment de la nouvelle renaissance thébaine d'où finit par sortir la délivrance nationale, s'appellent, comme sous la xi^ dynastie, Entef, Âméni, Ahmès, Aah-hotep, si bien qu'aujourd'hui
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l'œil le plus exercé a peine à distinguer entre eux des monuments que plusieurs siècles. et une longue invasion séparent.
La découverte des monuments des rois de la dernière dynastie des Pasteurs, de celle que Manéthon enregistre comme Ja xvn®, est l'un des plus beaux résultats des fouilles de H. Mariette, le plus important de tous peut-être au point de vue de l'histoire. On ne saurait trop regretter que le savant explorateur des ruines de l'Egypte, en même temps qu'il apportait à l'Exposition universelle les plus belles œuvres de l'art primitif que possède son musée de Boulaq, n'y ait pas joint quelques morceaux de cet âge si curieux, qui n'est représenté dans aucune collection de l'Europe.
C'est à Tanis, dans la partie même du pays où ils avaient fixé la capitale de leur monarchie, dans la ville qui était devenue leur principal centre religieux, et qu'ils avaient dû s'étudier à embellir plus que toutes les autres, c'est à Tanis, dis-je, qu'ont été retrouvés ce que l'on connaît jusqu'à présent de monuments des rois Pasteurs. L'art en est plus beau, le travail plus fin et plus parfait que dans les monuments des dynasties contemporaines de la Thébaïde. Et, en effet, à ce moment l'État que gouvernaient les rois de la race des envahisseurs devait être plus riche et plus paisible que les quelques provinces du Sud qui luttaient péniblement pour secouer leur joug.
Nous y voyons que les Pasteurs avaient fini par
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devenir de véritables pharaons, qui prenaient les mêmes titres que ceux des anciennes dynasties. Ils avaient embrassé la religion de TÉgypte, faisant entrer de force dans le panthéon leur dieu national Set ou Soutekh, qui finit par y rester définitivement, mais en perdant le premier rang qu'ils lui avaient donné. Leurs mœurs et celles de leurs sujets étaient celles des Égyptiens, mêlées à quelques usages particuliers, en petit nombre, qu'ils avaient apportés de l'Asie.
On n'a, du reste, de l'âge des Pasteurs, que des œuvres de sculpture et pas un seul monument d'architecture. Les morceaux capitaux en sont, d'abord un groupe en granit de la plus splendide exécution, qui représente deux personnages en costume égyptien, mais avec une barbe épaisse et une coiffure en grosses tresses absolument inconnue au vrai sang de Misraim, tenant leurs mains étendues sur une table d'offrandes chargée de poissons, de fleurs de lotus et d'oiseaux aquatiques, en un mot les diverses productions naturelles des lacs du Delta, puis quatre grands sphinx en diorite, sur lesquels est gravé le nom du roi Apépi, celui même que servit Joseph. Ces derniers, au Ueu de la coiffure ordinaire des sphinx égyptiens, ont la tête couverte d'une épaisse crinière de lion, qui leur donne une physionomie tout à fait particulière. Les diverses sculptures de l'époque des Pas^ leurs représentent, du reste, une race dont le type est radicalement différent de celui des Égyptiens, une race aux traits anguleux, sévères et vivement accen-
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tués, aux pommettes en particulier extraordinairement saillantes, une race qui n'est même pas purement sémitique et devait être assez fortement mêlée de ces éléments touraniens que la science révèle aujourd'hui comme ayant tenu une si grande place dans la population de la Chaldée et de la Babylonie. On en peut juger par le moulage en plâtre de la tête d'un des sphinx de Tanis, qui figure dans la collection anthropologique exposée au premier étage de Vokd du parc égyptien.
Pendant quatre cents ans, l'Egypte demeura divisée entre les envahisseurs étrangers et les princes nationaux de la Thébaïde, qui eux-mêmes, durant la presque totalité de cet intervalle, étaient les vassaux des pasteurs. Mais enfin l'élément indigène se sentit assez fort pour se débarrasser des maîtres asiatiques. Une nouvelle dynastie, vaillante et guerrière par excellence, monta sur le trône de Thèbes, et son avènement fut marqué par une guerre de délivrance, qui parait avoir été longue et terrible, et se continua pendant les règnes de cinq ou six princes au moins, portant presque tous le nom de Tiaaken. Enfin, le dernier de cette série de libérateurs, dont les premiers efforts, racontés dans un papyrus du Musée Britannique, avaient commencé quand Âpépi régnait encore à Âvaris, le roi Âhmès ou Amosis, alla chercher les Pasteurs jusque dans les marais du Delta, où ils se maintenaient encore, enleva d'assaut leur capitale, et soumit à son autorité tout le pays jusqu'aux fron-
tiëres de la terre de Chanaan. Le gros de la nation des Pasteurs passa l'isthme et s'enfuit en Asie. Aux autres^ Âmosis permit de garder, pour les cultiver, une partie des terres dont leurs ancêtres s'étaient emparés, c Ils formèrent dans l'Orient de la basse Egypte, dit M. Mariette, une colonie étrangère aux mêmes titres que les Israélites. Seulement ils n'eurent pas d'exode ; et, par une destinée singulière, ce sont eux que nous retrouvons dans ces étrangers aux membres robustes, à la face sévère et allongée, qui peuplent encore aujourd'hui les bords du lac Menzaleh. >
L'expulsion des Pasteurs inaugure le règne de la grande dynastie, que Ton compte comme la xviiP. Ayant rétabli dans son intégrité l'ancien empire des pharaons, Amosis s'occupe de réparer à l'intérieur les désastres de l'invasion ; il reconstruit Memphis, détruite par les Pasteurs, et partout commence à relever les temples tombés en ruine. L'œuvre de réparation et de renaissance est continuée par ses successeurs immédiats, les premiers Thouthmès et les Aménophis (Amenhotep). Sous ces princes également, l'Egypte rentre dans la voie des conquêtes et porte ses armes en Asie, comme pour y chercher une revanche sur ses envahisseurs. Elle soumet à son auto-
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rite tout le pays de Chanaan, et, poussant ses entreprises au-delà du désert de Syrie, elle vieot attaquer daus la Mésopotamie les Assyriens, encore imparfaitement constitués, mais déjà cependant maîtres de Ninive et de Babylone et alliés aux Araméens du Nord de la Syrie, que les monuments des bords du Nil appellent Rotennou ou Relennou.
Le plus grand des souverains de cet âge, et peutêtre de toutes les annales égyptiennes, est Thoutbmes III, qui monte sur le trône après une longue régence, dans laquelle sa sœur Hatasou avait lini par usurper entièrement le pouvoir. Les monuments de ce prince sont nombreux, et d'un admirable style. Sous son règne, l'Egypte se présente à nous comme l'arbitre de tout le monde alors civilisé. La vallée du haut Nil obéit au sceptre des pharaons presque jusqu'à l'Equateur. En même temps, des flottes égyptiennes dominent sur toute la partie orientale de la Méditerranée, jusqu'à l'Archipel grec, et, après des combats sans cesse renouvelés pendant dix-huit ans, Thouthmès soumet à ses armes la presque totalité de l'Asie occidentale, atteignant Ninive en victorieux et percevant des tributs de Babylone. c Sous ce règne glorieux, > remarque M. Mariette, « l'Egypte, selon l'expression poétique du temps, pose ses {r&ixiières oii il lui plaît j et son empire s'étend sur TAbyssinie actuelle, le Soudan, la Nubie, TÉgypte proprement dite, la Syrie, la Mésopotamie, l'Iràk-Arabi, le Kurdistan et l'Arménie. » Sa puissance, non plus que sa
prospérité iniérieure, ne déchoit pas sous les deux règnes suivants, ceux de Tbouthmès IV et d'Aménophis III, dont les monuments sont aussi fort nombreux et de l'art le plus remarquable.
Après la mort d'Aménophis III se présente un des épisodes les plus extraordinaires des annales pharaoniques. Aménophis, Tainé des enfants du roi, succède à son père. Mais ce prince, dont le Louvre possède une statuette d'un merveilleux travail, et dont les traits, sur tous les monuments, portent l'empreinte d^un idiotisme parfaitement caractérisé, se laisse entièrement diriger par rinfluénce de sa mère, la reine Taïa, qui parait avoir été une personne tout à fait hors ligne , et qui était sortie d'une autre race que celle des Égyptiens. Il entreprend de détruire l'ancienne religion égyptienne pour y substituer le culte d'un dieu unique adoré dans la splendeur du disque solaire, sous le nom A'Aien, que l'on a comparé, non sans raison, à VAdonpï sémitique. Une persécution en règle sévit dans tout l'empire : les temples des anciens dieux sont fermés, et leurs figures , ainsi que leurs noms, sont partout eiïacés des monuments, surtout la figure et le nom d'Ammon.Le roi lui-même change son nom, qui contenait comme composante celui du dieu pros* crit, et au lieu d'Amenhotep se fait appeler Chou-en* Aten, ce qui signifie : éclat du disque solaire. Voulant rompre avec toutes les traditions de ses ancêtres, le roi réformateur abandonne Thèbes et se bitit une capitale dans une autre partie de la Haute Egypte, au
lieu appelé aujourd'hui TelUel-Âmarna. Les ruines de cette ville, délaissée après sa mort, nous ont conservé beaucoup de monuments de son règne, d'un art fort avancé, et dans lesquels on remarque comme une circonstance toute particulière la flatterie qui a porté les artistes à donner à tous les Égyptiens les traits ignobles et presque bestiaux de la figure du roi.
Après la mort d'Âménophis IV, l'Egypte demeure désorganisée par ses tentatives de réforme religieuse. Aussi trois personnages, grands officiers de sa cour et maris de ses filles, usurpent successivement et pendant quelque temps se disputent le pouvoir, jus-^ qu'à ce que le fils cadet d'Aménophis III , Har-ero- Hébi, rétablisse l'ordre et l'autorité légitime.
Les Hébreux, dont le nombre s'était énormément multiplié depuis près de dix générations qu'ils habitaient l'Egypte, avaient-ils eu une part dans la tentative étrange et bien imparfaite de monothéisme d'Aménophis IV? On pourrait le supposer. Il y a de curieux rapprochements à faire entre les formes extérieures du culte des Israélites dans le désert et celles que révèlent les monuments de Tell-el-Amama; certains meubles sacrés, comme la table des pains de proposition^ que le livre de l'Exode décrit dans le Tabernacle, se retrouvent au milieu des objets du culte d'Aten et ne figurent dans les représentations d'aucune autre époque. Mais ce qui est plus significatif encore, c'est que le début de la persécution contre lès Hébreux,
racontée dans l'Exode, semble avoir coïncidé presque exactemenl avec le rétablissement de l'autorité royale et reitinction des usurpateurs. De nombreuses probabilités paraissent démontrer que le Pharaon qui ne connaissait pas Joseph était Séthos I^** (Séti), et quant aux villes de Pithom et de Ramsès, mentionnées par la Bible comme construites par les enfants d'Israël condamnés aux travaux forcés, les monuments égyptiens en parlent à plusieurs reprises, en attestant qu'elles furent élevées par Ramsès IL
Sélhos et Ramsés appartenaient à la xix* dynastie, qui succéda par alliancre à la xvm®, après la mort de Har-em-Hébi. C'est, du reste, par la lignée féminine que les droits à la couronne se transmirent de l'un & Tautre des'trois premiers rois de la nouvelle dynastie. Séthos (Séti) parait avoir été un simple officier de fortune, descendant peut-être des anciens Pasteurs, qui devint roi par son mariage avec la fille de Ramsès I«r. Aussi son fils Ramsès II fut-il, disent les inscriptions, regardé comme roi a dès le ventre de sa mère, ) et à peine né, les monuments officiels le montrent nominalement associé à son père. Les règnes de ces princes, surtout celui du second Ramsés, le Sésostris des Grecs, furent brillants et tout remplis de faits do guerre. Aucune époque n'a laissé tant et de si immenses monuments dans la vallée du Nil, et tous ces monuments furent bâtis par les myriades de captifs enlevés dans le cours des campagnes continuelles de Séthos et de Ramsès contre les
214 l'antiquité égyptienne
Arabes nomades, les Chananéens, les Phéniciens, les Héthéens établis sur les rives de l'Oronte, les Assyriens, les peuples de l'Âsie-Mineure, Dardaniens de Troie, Mysien?, Lyciens, les Nègres et les Libyens. Poèmes écrits sur papyrus, inscriptions aussi lonpes que des poèmes, vastes tableaux historiques sculptés sur les murailles des temples, nous possédons une masse très-considérable de documents sur ces guerres, et on pourra bientôt en raconter les événements jusque dans leurs moindres circonstances.
Le véritable caractère du règne de Sésostris s'y révèle fort différent de ce qu'il est dans les récits des Grecs, auxquels le nombre et le faste de ses monuments avaient fait illusion. Loin que Ramsès ait augmenté rétendue de l'empire égyptien, fait si grand par Thouthmès III, c'est à peine s'il est parvenu à en conserver le territoire intact. Tout, sous son règne, annonce que la puissance colossale créée par les souverains de la xviii« dynastie va bientôt s'écroaler. € Au sud, au nord, à l'ouest, i^ dit M. Mariette, c tous les peuples que les Thouthmès et les Aménophis avaient domptés se soulevèrent contre leurs anciens maîtres. Le Soudan s'agite, et les murs des temples sont couverts des représentations de toutes les victoires que les vice-rois d'ÉLhiopie remportent sur ces vassaux révoltés. En même temps, des déserts situés à l'occident du Delta, un flot de nomades aux yeux bleus et aux cheveux blonds (les Libyens), descendus des iles de la Méditerranée sur le cooii-
nent africain, menace les provinces du nord, et n'est contenu qu'avec de grands efforts par les armées égyptiennes: En Asie, même travail de réaction contre rÉgypte. Là, les Héthéens, peuple belliqueux, qui combat sur des chars, ont formé de nouveau, avec vingt autres peuples, une formidable alliance. > Après dix-huit ans de guerre non interrompue contre eux, Ramsès n'arrive à aucun autre résultat qu'un traité qui leur laisse toutes leurs possessions, traité dont le teite est parvenu jusqu'.à nous, et dont les condi^ tiens sont plus glorieuses pour les Héthéens que pour le pharaon.
Plus on pénètre dans la connaissance intime de son histoire, moins Ramsès II se montre digne du SDrnom de Grand que lui avaient d'abord décerné les. premiers interprètes des monuments de l'Egypte. On en sait maintenant assez sur lui pour pouvoir dire que c'était, en somme, un homme médiocre, enivré de son pouvoir au delà de toute expression, un des* pote effréné, dévoré d'ambition et fastueux à l'excès, poussant la vanité jusqu'à faire effacer des monuments, partout où il le pouvait, les noms des rois ses prédécesseurs qui les avaient construits, afin d'y substituer le sien propre (1). Pendant tout son règne il a vécu sur un exploit dé sa jenuesse, sur Taudace avec laquelle, âgé d'une vingtaine d'années, au début
(i> Cest ainsi qu'il était parrenu à donner k change à Thisfoire. Toat le récit de la conquête de TArabie méridionale ou Heureuse, par Sésostris^ dans Diodore de Sicile, est fait diaprés les bas-reliefis
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de ses guerres conire les Héthéens, tombée avec une très-faible escorte, dans une embuscade des ennemis, il était parvenu à se dégager. C'est ce combat que retracent toujours les grandes sculptures des édifices bâtis sous son règne ; c'est celui que célèbre le fameux poème de Pentaour, si bien traduit par M. de Rougé.
Ce roi-soleil de l'Egypte donna au harem royal un développement qu'il n'avait jamais eu jusqu'alors. Dans les soixante-sept ans que dura son règne, il eut 170 enfants, dont 69 fils. Se considérant comme au-dessus de toutes les lois morales, il en vint jusqu'à épouser une de ses propres ûUes !
Le livre de l'Exode traite Ramsès de tyran, à cause des persécutions qu'il fit peser sur les Hébreux. Cette qualification sévère est celle que l'histoire lui infligera lorsqu'elle aura complété son enquête sur son règne. C'est ce que, dès 1829, une intuition historique bien frappante avait révélé à mon père à la vue des monuments de Thèbes. « A l'époque de Sésostris, l'art égyptien devient véritablement effrayant, et on sent se renouveler, en contemplant les monuments qu'il a produits, quelque chose de l'impression que font éprouver les pyramides. On a beau se dire que rien n'est mieux exécuté que l'ensemble de ces pro-
du temple \ûe 'Deir^-Bahari, à Thèbes, où Ramsès avait substitué son nom à celui de la régente Hatasou, par les ordres de laquelle eut lieu, en réalité, cette brillante expédition, dont il est question un peu plus loin.
porti<ms gigantesques, que pas un chapiteau n'y perd de sa grâce, pas un ornement de sa précision , on croit par instants faire un rêve pénible ; les bornes de l'imagination humaine sont dépassées ; on succombe à une force exagérée comme celle du soleil de ces climats. Ce n'est pas seulement qu'on se sente humilié de l'immensité de ces ouvrages ; mais si la conception en est prodigieuse dans une seule tête, l'exécution ne s'en peut comprendre que par l'asservissement d'un nombre d'hommes tel que la pensée recule et s'épouvante devant le spectacle d'une si monstrueuse violation de la liberté. On voudrait voir s'ébranler, au milieu de ce silence de l'esclavage, une seule opposition, une seule protestation, et l'on ne trouve malgré soi que les images d'une grande nation de castors mue par deux ou trois intelligences... Quelque dépendant des sens que je sois, ce n'est pas assez pour moi d'être étonné par les proportions et charmé par les formes ; je veux que les. arts racontent le bien de l'espèce humaine, et c'est pour cela que je les aime. Ici leur langage ne m'a révélé que les efforts de l'orgueil et du despotisme... Cette famille, à mesure qu'on avance dans son histoire, ne parait plus qu'une pépinière de brillants fléaux de l'humanité. >
Ce n'est en effet qu'avec un véritable sentiment d'horreur que l'on peut songer aux milliers de captifs qui durent mourir sous le bâton des gardes-chiourmes, ou bien victimes des fatigues excessives et des privations de toute nature, en élevant en qualité de forçats
les gigantesques constructions auxquelles se plaisait l'orgueil insatiable du monarque égyptien. Dans les monuments du régne de Ramsès, il n'y a pas une pierre, pour ainsi dire, qui n'ait coûté une vie humaine. Puis, quand les guerres d'Asie furent terminées, il fallait toujours des captifs pour les constructions. Alors la chasse à l'homme dans les malheureuses populations nègres du Soudan s'organisa sur un pied monstrueux, inconnu aux époques antérieures. Il ne s'agissait plus, comme sous les Thouthmès et les Aménophis, d'élendre de ce côté les frontières de l'empire égyptien pour y englober les pays qui fournissaient l'ivoire et la poudre d'or. Le but principal, et pour ainsi dire unique, était de se procurer des esclaves. Presque chaque année de grandes razzias partaient de la province d'Élhiopie et revenaient traînant après elles des milliers de captifs noirs de tout âge et de tout sexe, chargés de chaînes. Et les principaux épisodes de ces expéditions de négriers étaient sculptés sur les murailles des temples comme des exploits glorieux !
Toutes les tribus étrangères, de race sémitique, que la politique des prédécesseurs de Ramsès avait attirées dans le Delta pour y coloniser les terres conquises sur les eaux, furent soumises à la même oppression, au même régime de corvées et de travaux forcés que les Hébreux. La population rurale indigène et proprement égyptienne n'en fut pas même à l'abri. Le règne d'un despote qui aime la guerre et a la manie de la bâtisse est toujours et par tous
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pays one effroyable calamité pour le peuple des campagnes. L'Egypte, sous Ramsès II, ne fit pas exception à cette règle constante de l'histoire. Un papyrus du Musée Britannique nous a conservé la correspondance du chef des bibliothécaires de Ramsès, Ameneman, avec son élève et ami Pentaour, l'auteur du poème épique auquel nous faisions allusion tout à Fheure. Une de ces lettres décrit dans les termes suivants l'état des campagnes et les conditions de la vie des cultivateurs : « Ne t'es-tu jamais représenté ce qu'est l'existence du paysan qui cultive la terre? Avant même qu'il n'ait moissonné, les insectes détruisent une portion de sa récolte.... des multitudes de rats sont dans les champs, puis viennent les invasions de sauterelles, les bestiaux qui ravagent sa moisson, les moineaux qui s'abattent en troupes sur les gerbes. S'il néglige de rentrer assez vite ce qu'il
a moissonné, les voleurs viennent le lui enlever
son cheval meurt de fatigue en tirant la charrue. Le collecteur des impôts arrive au débarcadère du district; il a avec lui des agents armés de bâtons, des nègres armés de branches de palmier ; tous disent : € Donne-nous de ton blé, » et il n'y a pas moyen de repousser leurs extorsions. Puis le malheureux est saisi, lié et envoyé travailler de force aux corvées des canaux; sa fenmie est liée, ses enfants sont dépouillés. Et pendant ce temps-là ses voisins sont chacun à son travail. > L'art, chez aucun peuple et à aucune époque, n'a
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résisté à l'inQueiice dégradante d'un certain degré . de despotisme. Les monuments de Ramsés II nous font assister à une décadence radicale de la sculpture égyptienne, qui se précipite avec une incroyable rapidité à mesure qu'on s'avance (]ans ce long règne. H débute par des œuvres dignes de toute admiration ; mais bientôt l'oppression universelle, qui pèse sur la contrée comme un joug de fer, tarit la source de la grande inspiration des arts. La sève créatrice semble s'épuiser dans les entreprises gigantesques conçues par un orgueil sans bornes. Une nouvelle génération d'artistes ne vient pas remplacer celle qui s'était formée sous les souverains précédents. A la fin du règne la décadence est complète, et dans les dernières années de Ramsés, ainsi que sous son fils Mcrenphtah, nous voyons apparaître des œuvres tout à fait barbares, des sculptures de la plus étrange grossièreté. Le règne de Merenphtah est, du reste, un temps de désastres, préparés par la tyrannie de son père. Les Libyens, unis aux populations pélasgiques des îles et des côtes de la Méditerranée, aux Âchéens, aux Tyrrbéniens, aux Sicules et aux Sardones, envahissent l'Egypte par la frontière du nord-ouest, ravagent tout le Delta et poussent jusqu'au delà de Memphis, où ils ne sont vaincus qu'à grand'peine. Cette terrible invasion est à peine domptée, que commencent les désordres et les troubles de toute nature causés par les Israélites, dont l'exode doit être placé vers cette époque et dut être un des épi-
sodés de la période de compétitions et de discordes intestines, qui, débutant dans le cours du règne de Merenphtah, comprend toute la fin de la xix« dynastie, et ne se termine qu'au moment où Ramsès III inaugure une nouvelle race royale.
Ce prince, constructeur du vaste palais de Médinet- Abou, à Thébes, fut le dernier des grands rois guerriers de rÉgypte. Mais ses guerres furent uniquement défensives ; comme les Trajan, les Marc-Âurèle et les Septime-Sévére, ses efforts sont consacrés à tenir têle au flot toujours montant des barbares , qui bat de tous les côtés les frontières de l'empire et en présage la ruine prochaine. Les Héthéens , ces constants et formidables antagonistes des pharaons du nouvel empirCy — car c'est ainsi qu'on appelle la période historique inaugurée par l'avènement de la xviii® dynastie, — réussissent à former contre l'Egypte une nouvelle confédération, qui embrasse jusqu'aux Teucriens de Troie et aux Danaëns du Péloponèse ; ils s'allient à la confédération des peuples pélasgiques, à la tête desquels marchent à ce] moment les Philistins, sortis de l'île de Crète, et ceux-ci renouent leur ancienne ligue avec les Libyens. Les provinces soumises au pharaon sont attaquées en même temps à l'est, à l'ouest et au nord. Les Libyens se jettent sur l'occident du Delta, les Héthéens envahissent la Syrie, enfin la flotte des Pélasges vient assaillir les côtes de la Palestine ; on combat à la fois sur terre et sur mer, et les grandes batailles de cette guerre sont re-
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présentées sur les pylônes de Médinet-Abou. Ramses m sort vainqueur de la lutte; il parvient à pré* server l'étendue des domaines de sa couronne; il repousse les Libyens et bat les Asiatiques en Syrie, tandis que sa flotte détruit celle des Teucriens et des Philistins. Mais sa victoire n'est pas si complète qu'il n'en soit réduit à faire comme ces empereurs romains de la décadence, qui, impuissants à refouler eomplétement les barbares, leur assignaient des terres dans les provinces de l'empire après les avoir vaincus. De nombreuses tribus libyennes restent fixées dans la basse Egypte, et les Philistins, contraints sans doute par la force des armes à reconnaître la suzeraineté du roi d'Egypte, n'en remplissent pas moins le but principal de leur invasion en s' établissant autour de Gaza et d'Ascalon, où le livre des Juges nous les fait voir si puissants, à peine un siècle plus tard.
Ces luttes contre les étrangers étaient d'ailleurs traversées par des complots politiques, héritage des troubles précédents. On possède une partie du dossier d'un de ces complots, qui avait des ramifications jusque dans le harem royal, et auquel avaient pris part quelques-unes des nombreuses concubines de Ramsès. Le monarque tenait, à ce qu'il parait, l'affaire pour bien grave, car, trouvant que les juges n'avaient pas prononcé des peines assez sévères, il transforma, par un acte de sa volonté souveraine, tous leurs jugements en sentences de mort, et les fît eux-mêmes décapiter par mesure administrative, afin
A l.*EXPOSITION UNIVEBSEI,LE. 223
d'enseigner le zèle au reste de sa magistrature. Du reste, les agitations intestines du régne de Ramsès III marquent une date très-importante dans nos connais^ saoces actuelles sur Tbistoire de Fart, car c'est & ces événements qu'il faut rattacher le plus antique exemple de la caricature politique parvenu jusqu'à nous. Il se trouve dans le papyrus du Musée Britannique où les principaux bas-reliefs à la gloire du r.oi, sculptés sur les murailles de son palais de Médinet- Âbou, sont parodiés en figures d'animaux. Les sujets de guerre deviennent des combats de chats et de rats; les scènes de harem se passent entre un lion et des gazelles.
A partir de Ramsès III, la chronologie égyptienne prend une certitude presque complète. Une date as^ tronomique, enregistrée dans un calendrier gravé sur les murailles du palais de Médinet-Âbou et calculée par l'illustre Biot, fixe l'avènement de ce prince en 1312 avant Jésus-Christ; en même temps, pour la plupart des règnes postérieurs, les inscriptions dé^ couvertes par M. Mariette à Memphis dans la sépulture des bœufs Apis — inscriptions que possède ouiintenant le Louvre — établissent le nombre d'années, de mois, de jours pendant lesquels chaque prince a occupé le trône.
Dix rois du nom de Ramsès continuèrent pendant un siècle et demi la xx« dynastie, et laissèrent échapper l'une après l'autre toutes les provinces asiatiques dépendant de l'Egypte. C'étaient des princes fainéants,
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et sous leurs règnes les grands-prêtres d'Âmmon à Thèbes^ comme les Maires du palais sous les derniers Mérovingiens, s'emparèrent peu à peu de toute l'autorité, puis, s' enhardissant, finirent par ceindre la couronne. Mais leur usurpation ne fut pas admise par tout le pays. Une autre dynastie se dressa en antagonisme contre les prêtres thébains dans le Delta, et comme elle finit par triompher, ce fut naturellement elle qui, dans les annales postérieures, celles de Manéthon, par exemple, fut incrite comme la race légitime.
Â dater de la défaite des prêtres souverains, la prépondérance deThèbes cesse définitivement. Toutes les dynasties postérieures sont issues de la basse Egypte et y fixent leur résidence. Ce sont désormais, du reste, de vraies dynasties de mamelouks, comme celles qui gouvernèrent au moyen âge VÉgypte musulmane ; toutes sortent de ces corps de soldats étrangers appartenant principalement au peuple libyen des Maschouasch, les Maxyes d'Hérodote, qu'à partir de ce moment nous voyons former exclusivement la garde des souverains qui régnent sur les bords du Nil. La xxii«, qui fixe sa capitale à Bubastis et dure de 980 à 810 avant notre ère, est surtout remarquable par son premier roi, Scheschonq, le Schischaq de la Bible, vainqueur de Roboam, qui prit Jérusalem et enleva les trésors du temple. En jetant les yeux sur le tableau généalogique des princes de cette dynastie, on remarque avec étonnement que la plupart ont des ap-
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pellations sémitiques, qui toutes ont trait à la région des bords du Tigre, limitrophe de la Babylonie et de la Susiane : Scheschonq ou Schouschinq (le Susien), Diglat (nom du fleuve Tigre), Sargon, Nemrod, Karama (la vigne), Nébonasi, etc. C'est un indice décisif sur son origine. Au reste, des textes formels nous apprennent que le père du roi Scheschonq I^^** était venu de la Syrie s'établir en Egypte.
Cinq rois de Tanis et de Sais, formant les xxm« et xxiv« dynasties, succèdent aux Bubastites. Le dernier est Bocchoris le législateur, renversé du trône et mis à mort en 71 5 par une invasion éthiopienne sous la conduite de Sabacon. Pendant vingt-neuf ans les Ethiopiens dominent sur toute TEgypte, et forment la uv« dynastie, composée de trois rois, à qui les monarques assyriens, parvenus alors au point culminant de leur puissance, disputent la suprématie de la vallée du Nil, divisée entre de petits chefs militaires rivaux. Sennachérib, Assarahaddon et Àssourbanipal entrent successivement en lutte avec F Ethiopien Tahraqa, avec des vicissitudes de succès et de revers qui à plusieurs reprises mettent l'Egypte entière entre leurs mains. Thèbes est deux fois mise à sac par les Assyriens dans le cours de ces guerres qui désolent le pays. Mais peu à peu l'on voit grandir la puissance des princes de Sais, qui prennent le premier rang parmi les chefs du Delta, sortis presque tous des rangs de la garde libyenne des Maschouasch. Une habile politique de bascule entre les deux influences de l'Ethiopie et
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de TAssyrie tend à les rendre maîtres de la situation, et ils en viennent à personnifier le réveil de l'esprit d'indépendance nationale. Aussi, en 665, l'un de ces princes de Sais, Psammétique l^, dont le père, Néchao, avait été mis à mort comme rebelle par Tahraqa, réussit enfin à supplanter ses rivaux, en même temps qu'à expulser les derniers étrangers, et ouvre la terre des pharaons au commerce des Grecs. Sous ce roi et ses descendants, qui forment la xxvi® dynastie, l'Egypte voit pour quelque temps renaître son antique splendeur ; Amasis conquiert de nouveau l'ile de Chypre ; Néchao II rouvre le canal des deux mers, creusé pour la première fois sous la xix« dynastie, et envoie ses navires faire le tour complet de l'Afrique, à la recherche de voies nouvelles pour le commerce ; les arts ont alors sur les rives du Nil une dernière et brillante floraison. xMais cette prospérité ne dure pas un siècle et demi, et en 527, Cambyse, vainqueur de Psammétique III, réunit l'Egypte à la monarchie perse.
Cent vingt-deux ans après, la basse Egypte, devenue depuis Scheschonq le foyer de la vie nationale, donne au reste du pays le signal de la révolte, et Amyrtée restaure un royaume égyptien. Six rois lui succèdent sur le trône. Mais en 340 finit pour toujours l'autorité des princes indigènes. Artaxerce Ochus rétablit la domination des Perses, puis vient 'Alexandre et ensuite les Ptolémées. Ceux-ci rendent pendant trois siècles une grande prospérité à l'Egypte. Grecs à Alexandrie, où ils protègent les arts et la littérature
helléaîqae, ils se inonlreiii complètement Égyptiens dans rintérieur du pays, qu'ils couvrent de temples, dans les sculptures desquels nous les voyons, vêtus du costume royal des anciens pharaons, offrir leurs adorations à toutes les divinités du vieux panthéon des fils de Misraïm. Ils finissent à leur tour. Auguste arrache l'Egypte à la fameuse Gléopâtre, et depuis ce moment la vallée du Nil, soumise aux empereurs romains jusqu'à la conquête musulmane, cesse définitivemeni d'avoir une vie propre et une existence nationale. Sa religion et ses arts gardent encore pendant quelque temps leur physionomie à part, immobilisée depuis tant de siècles ; mais ils sont dans l'état de la plus complète décrépitude, et quand Théodose tii fermer les temples de l'Egypte, l'antique civilisation de la teire des pharaons avait déjà, depuis plusieurs générations, rendu le dernier soupir.
Transportons-nous maintenant devant le temple de style égyptien qui abrite les chefs-d'œuvre empruntés au musée de Bonlaq, et s'élève au milieu des baraques de ce champ de foire que l'on appelle le parc de l'Exposition.
Voici comment M. Mariette rend compte de la pensée qui a présidé à celle construction :
c Le temple du parc égyptien est avant toat un musée.
c Mais, chemin faisant, nous Tavons utilisé pour essayer de donner au visiteur une idée ^e ce que fut Tart égyptien à ses trois époques les plus caractéristiques. C'est ainsi que la salle intérieure représente la plus ancienne de ces trois époques, celle qui fut contemporaine des Pyramides. L'art du nouvel empire, celui des Séthos et des Ramsès, a sa place sur les murs extérieurs de la même salle. Enfin, la décoration de la colonnade qui enveloppe l'édicule central est tout entière empruntée au règne des rois grecs successeurs d'Alexandre, c'est-à-dire des Ptolémées. *
L'édifice lui-même est donc destiné à compléter les enseignements fournis par les œuvres d'art qu'il renferme, et à faire connaître au public l'architecture de l'antique Egypte en même temps que sa sculpture. 11 est donc impossible de séparer complètement le contenu du contenant, et de ne pas dire d'abord quelques mots du temple.
Ici, nous aurons certaines critiques à faire, mais nous espérons que M. Mariette voudra nous les par-* donner, puisque lui-même, dans l'intéressante notice qu'il a consacrée à son exposition, prend soin d'indiquer les obstacles qui l'ont empêché de donner à l'œuvre qu'il dirigeait toute la perfection qu'il eût désirée.
Nous ne lui reprochons cependant pas, comme nous l'avons entendu faire par quelques personnes, de ne
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pas avoir purement et simplement reproduit un des monuments religieux qui subsistent encore sur le sol de rÉgypte. Aucun n'eût convenu à la destination qu'il voulait donner à son temple. Les uns eussent été trop petits pour contenir le musée, les autres beaucoup trop grands pour l'espace qui lui était parcimonieusement mesuré. Aucun d'ailleurs n'eût bien répondu au programme, si ingénieusement conçu, d'enseignement par les yeux auquel il s'était arrêté. Nous pensons donc que M. Mariette a eu pleinement raison de vouloir placer sous les regards du public, au lieu de la copie servile de tel ou tel monument déterminé de l'Egypte, un type idéal de l'architecture égyptienne, n ne pouvait être question d'imiter sur un terrain
de 48 mètres de profondeur un des grands temples égyptiens avec toutes ses dépendances, un de ces édifices immenses dont la terre des pharaons a eu le secret, comme le temple de Karnak, qui mesure 370 mètres de long*; celui d'Edfou, qui a 1M mètres; ceux de Dendérah et d'Abydos, qui couvrent des étendues de 490 et 162 mètres en longueur; on n'eût obtenu qu'un joujou ridicule. Force était donc de chercher ses modèles dans des édifices de proportions plus modestes. Nous ne pouvons que louer M. Mariette de s'être arrêté au type de ces chapelles restreintes que l'on rencontre quelquefois isolées, mais qui le plus souvent s'élèvent sur le flanc des grands temples ; on les appelait en égyptien des mammisi
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ou a lieux de naissance, » car elles étaient spécialement destinées à honorer la naissance du dieu-fils de la triade adorée dans le temple principal.
Mais, dès lors, pourquoi ne pas s'être contenté de la donnée classique et constante à^mammisi? Pourquoi ravoir précédé d'une porte triomphale et d'une avenue de sphinx, qui dans la réalité appartiennent essentiellement au temple principal et ne se trouvent jamais en avant de la chapelle secondaire? 11 y a là une infidélité au type choisi, dont on devait se borner à nous offrir un modèle idéal ; et en s' abstenant de placer en avant de la construction que l'on élevait dans le parc du Champ-de-Mars un système d'avenue certainement bien égyptien, mais appartenant essentiellement au plan d'édifices d'une autre nature, on ne se fût pas trouvé en face des nécessités de terrain qui ont contraint à deux inexactitudes beaucoup plus graves. Ne pouvant pas, en effet, élever un pylône entier, il a fallu se contenter d'une porte isolée, comme on n'en rencontre en Egypte que dans les temples inachevés, chose fâcheuse pour un monument type ; puis on s'est vu obligé de placer entre cette porte et le temple lui-même l'avenue de sphinx, qui dans la réalité, et comme le veut la logique, est toujours en avant du pylône, auquel elle donne accès.
Ces critiques de détail ne doivent pas empêcher d'apprécier à sa juste valeur le mérite de l'étude d'architecture égyptienne que M. Mariette a fait exécuter sous sa direction dans le parc du Champ-de-Mars.
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Malgré ses quelques défauts, de toutes les tentatives du même genre dans lesquelles les archéologues ont voulu doaner sous nos climats un spécimen de Fart archileclural de l'ancienne Egypte, — et il en a été beaucoup essayé à Berlin, à Sydenham et ailleurs, — c'est encore la meilleure et la plus exacte. Les grandes lignes et l'aspect général de l'ensemble donnent une impression juste du caractère des monuments égyptiens, sauf pourtant une réserve qu'il nous faut faire encore et qui n'atteint pas M. Mariette, mais bien le goût personnel de l'architecte qu'il a employé.
Le choix du monument qui devait servir spécialement de modèle dans cette partie de l'entreprise a été très-heureux. Le Temple de l'Ouest à Philae, avec sa disposition périptère où l'on ne saurait méconnaître une influence grecque, avec ses belles colonnes surmontées de têtes colossales de la déesse Hathor, la Vénus égyptienne, au-dessus de chapiteaux évasés gracieusement en corbeille comme les chapiteaux corinthiens de travail hellénique, et décorés de fleurs de lotus au lieu de feuilles d'acanthe, est une des oeuvres les plus parfaites de l'âge ptolémaïque, où la sculpture égyptienne était déjà dans une complète décadence, tournant rapidement à la barbarie, mais où l'architecture se maintenait encore et avait même pris, en échange de la grandeur des travaux pharaoniques depuis longtemps perdue, une élégance particulière dans Laquelle on sent comme une infiltration du goût grec.
On a donc reproduit rarchitecture el les dispositions essentielles, mais dans d'autres proportions. M. Mariette indique très-exactement la grande liberté que les principes mêmes de l'art égyptien laissaient sur ce point :
« L'architecture égyptienne, dit-il, n'est pas un art chiffré comme l'architecture grecque, en ce sens que les diverse^ parties d'un monument ne sont pas dans un rapport nécessaire les unes avec les autres. Le plan de notre façade a donc été conçu, non d'après un type résultant de certaines règles, mais d'après le goût de celui qui l'a créé. En d'autres termes, les colonnes auraient pu avoir le même diamètre avec une plus grande ou une plus petite hauteur, l'entablement aurait pu être plus léger ou plus lourd, sans que pour cela la construction ait cessé d'être un type égyptien. Inutile d'ajouter qu'il ne faut pas pousser cette règle trop loin. Si vagues qu'elles soient, les lignes de Tarchiteclure égyptienne flottent entre des limites qu'il ne serait pas sage de dépasser. En les appliquant, le difficile est de faire un choix el de s'arrêter à celles qui paraissent le mieux satisfaire aux exigences de l'art. i>
Le caractère dominant de l'architecture égyptienne a été défini par notre ami Charles Blanc dans son beau livre de la Grammaire des Arts du dessin, c Un peuple aussi préoccupé de la vie future que l'étaient les Égyptiens, un peuple qui a conservé des cadavres plus de quatre mille ans, devait développer dans son
architecture la dimension qui assure la solidité de l'édifice et en présage la durée sans fin (1). L'immense largeur des bases devait être le trait caractéristique de ses monuments. Murs, piliers, colonnes, tout, en effet, dans la construction égyptienne, est robuste, épais et court. Et, comme pour ajouter à l'évidence de cette inébranlable solidité, la largeur des bases est augmentée encore par une inclinaison en talus qui donne à toute l'architecture une tendance pyramidale. »
On voit quel est le danger dans une semblable architecture : c'est l'exagération de la tendance à l'élargissement des bases aux dépens de la hauteur, qui rend facilement trapues et écrasées des formes déjà par essence courtes et épaisses. Là est l'écueil du style architectonique égyptien, rendu plus périlleux encore par le défaut de règles fixes et absolues de proportions relatives entre les différentes parties de la construction. L'architecte à qui l'on doit le temple égyptien du Champ-de-Mars avait précisément pour modèle un monument remarquable par l'élégance de ses proportions, calculées de manière à atteindre le plus haut point d'élancement et de légèreté dont soit susceptible le style égyptien. Mais au lieu de repro-
(1) Les Égyptiens, dans leui-s édifices, cherchaient avant tout la durée. Dans le poème de Pentaour, Ramsès, entouré d'ennemis, invoque les dieux. Il énumère les actes par lesquels il a honoré leur majesté; mais en parlant des temples élevés par lui, il mentionne surtout les pierres éternelles qu'il y a entassées.
duire cette qualité si rare dans les édifices des rives du Nil, tout en laissant au chapiteau son énorme dé* veloppement, il a raccourci d'un bon tiers la hauteur du fut des colonnes, et il a encore exagéré Vaspect écrasé qui en résulte en augmentant la hauteur des murs d'entre-colonnement, de telle façon que leur sommet arrive à la naissance des chapiteaux. Sans doute il était strictement en droit de le faire, et en agissant ainsi il n*a violé aucune loi formelle de la construction égyptienne. Mais si l'on rencontre en plus d'un endroit de l'antique terre des pharaons des temples aussi trapus que celui du Champ-de-Mars, il ne faut pas oublier que, lorsque l'on veut produire un type idéal d'une architecture, la première condition est de se conformer à ses plus parfaits modèles et de ne pas en exagérer les défauts naturels.
En revanche, nous n'avons que des éloges à donner à la décoration du temple égyptien du Champ-de- Mars, qui est parfaitement réussie et fait le plus grand honneur à la direction de M. Mariette. A ce point de vue, les visiteurs de l'Exposition emporteront une idée parfaitement juste de ce que sont dans la réahté les édifices de l'Egypte.
L'ornementation polychrome est d'une exactitude scrupuleuse, tant pour le choix des tons que poor leur distribution. Elle étonne au premier abord notre œil, habitué à une architecture sans coloration; ces couleurs vives et tranchées paraissent d'ailleurs presque un bariolage sous notre ciel brumeux, sous
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notre climat où tout dans la nature se tient dans- une gamme de tons neutres. Pour en bien apprécier Teffei, il faut suppléer par la pensée l'éclatant soleil de l'Egypte, qui pare tous les objets naturels de couleurs si brillantes et les enveloppe d'un nuage de lumière dorée. Du reste, au Champ--de-Mars même, j'ai déjà observé plus d'une fois que l'impression résultant de l'aspect du temple égyptien était tout autre par un jour de soleil que par un jour de pluie.
Rien n'est de fantaisie dans la décoration de cet édifice; tout y est fidèlement reproduit d'après des modèles authentiques, y compris l'inscription dédicatoire elle-même. Nous savons pour notre part à M. Mariette un gré infini de ne pas s'être laissé aller, pour cette inscription, comme M. Lepsius à Berlin et ailleurs, à la petite vanité un peu puérile de faire montre de sa science en composant un thème hiéroglyphique destiné à célébrer sa construction. Il eût pourtant, s'il eût voulu, été capable de le faire aussi bien que tout autre. Si M. Lepsius a combiné, à Tinstar de ceux des pharaons, les cartouches du roi de Prusse, que nous avons vus reproduits par un faussaire malavisé sur un scarabée vendu il y a quelques années à l'hôtel Drouot, nous nous souvenons d'une certaine inscription que H. Mariette s'était arausé à composer, dans un accès de mauvaise humeur contre le stupide gouvernement d'Abbas-Pacha, qui entravait alors ses fouilles du Sérapéum. Un savant allemand, des plus distingués pourtant, l'avait
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prise pour antique, et était tout fier d'y avoir déchifiré le nom d'un pharaon inconnu, Abspach; mais en même temps il ne parvenait pas à se rendre compte de la raison qui pouvait faire que ce nom fût suivi, en guise de déterminatif, du signe c méchant, » chose qui ne s'était jamais vue pour aucun roi de TÉgypte.
Les grandes compositions décoratives qui couvrent toutes les parois extérieures et intérieures du temple ont été exécutées avec une exactitude de fac-similé d*après des estampages pris par M. Mariette sur les principaux édifices déblayés par ses soins dans les dernières années, et les sujets en ont été choisis de la manière la plus heureuse. Jamais encore on n'avait aussi bien réussi dans l'imitation des œuvres de l'art égyptien, car sur ces peintures mêmes on apprécie parfaitement la différence des styles des diverses époques auxquelles en ont été empruntés les modèles.
Le frontispice extérieur reproduisant l'architecture de l'âge ptolémaïque, les entre-colonnements et les murs d'angle sont chargés de bas-reliefs du même temps, d'une nature religieuse et mystique, moulés à Dendérah. On peut s'y rendre compte du degré de décadence où la sculpture de l'Egypte était tombée sous les rois grecs.
Les peintures des parois extérieures delacella, — que dans le langage des Grecs d'Egypte on appelait sécos, — sont destinées à donner un état de l'art au temps de
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la xviii^ et de la xix® dynastie. On a placé sur la muraille de face les grandes compositions historiques découvertes tout récemment dans une des salles intérieures du temple de Deir-el-Bahari à Thèbes. Ces tableaux retracent les scènes principales de la conquête du Yémen, ou pays de Poun, comme l'appelaient les Égyptiens, par la régente Hatasou. Le fait iai-mémey d'une haute importance pour l'histoire^ n'était connu par aucun autre monument; la révélation doit en être comptée parmi les plus importants résultats des recherches de notre savant compatriote, si fécondes pour la connaissance des vieilles annales de rÉgypte. Les compositions qui nous offrent les épisodes les plus saillants de l'expédition n'ayant jamais été publiées, présentent, outre leur intérêt in- Irinsèquey tout l'attrait de la nouveauté.
On y voit le général égyptien recevant le chef ennemi, qui se présente en suppliant. Celui-ci a la peau d'un brun foncé ; les cheveux, blancs et longs, tombent en mèches tressées sur ses épaules. Il est sans armes. Derrière lui s'avancent sa femme et sa fille. Toutes deux, chose singulière, présentent des traits repoussants, que l'artiste égyptien a rendus avec une incroyable habileté. Leurs chairs pendantes, leurs jambes gonflées, les excroissances difformes qui se remarquent en certaines parties du corps, semblent accuser quelque horrible maladie, comme l'éléphantiasis. Une autre scène nous montre les vaincus embarquant sur les vaisseaux de la flotte égyptienne le
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butin pris après la bataille. Ici ce sont des singes, des léopards, des armes, des lingots de cuivre, des anneaux d'or; là ce sont des arbres entiers, probablement d'une espèce rare, dont les racines sont enfermées dans de grandes caisses pleines de terre. Les vaisseaux eux-mêmes méritent l'attention. Us sont grands, solidement bâtis et mamonivrent indifféremment à la rame ou à la voile. Un- équipage nombreui couvre le pont. Grâce au soin que l'artiste a pris d'indiquer la disposition des mâts, des voiles et jusqu'aux nœuds des cordes compliquées qui relient ensemble les diverses parties du bâtiment, on a une idée complète de ce qu'était, il y a plus de trois mille ans, un navire de la marine égyptienne. Non moins intéressante encore est la composition dans laquelle les régiments revenus de la campagne s'avancent au pas gymnastique et rentrent en triomphe à Thèbes. Chaque soldat a une palme dans la main gauche ; de la droite il tient la pique ou la hache. Des trompettes sont en avant et sonnent des fanfares. Des officiers portent sur l'épaule des étendards surmontés du nom de la régente victorieuse.
Ces peintures représentent, autant <]ue peuvent le faire des copies seulement peintes de bas-reliefe coloriés, l'art des premiers règnes de la xvin<^ dynastie, iin et délicat par excellence, plus élégant et plus suave que celui du siècle de Séthos et de Ramsés, mais moins grandiose et moins puissant, qui est envers ce dernier presque dans le même rapport que
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la peinture de Léonard de "Vinci envers celle de Michel-Ange. Les peintures des autres faces extérieures du sécos reproduisent des modèles du temps de Séthos et de Ramsès. Elles ont été copiées dans le grand temple d'Abydos, Fun des plus gigantesques et des plus célèbres de TÉgypte , qui était encore il y a quelques années complètement enfoui, dont on connaissait à peine l'emplacement^ et que les fouilles de notre savant compatriote ont rendu presque intact à la lumière. Ces représentations sont divisées en deux registres, comme à Abydos. En bas, nous voyons le roi Séthos présentant ses offrandes et ses adoralions aux principales divinités de TOlympe égyptien, qui reçoivent sur leurs genoux son fils Ramsès, encore tout enfant, et lui accordent leur protection. Dans le registre supérieur, le roi, faisant des offrandes, est placé devant une série de grandes barques surchargées d'attributs et d'ornements. Ce sont les modèles des barques sacrées qui étaient déposées dans les salles du temple d'Abydos, où ont été relevées ces représentations. D'après les inscriptions, elles étaient tantôt en or, tantôt en argent, tantôt en bois précieux rehaussé d'ivoire, de lapis, de cornaline et d'autres pierres dures. Au centre de la barque, dans un édicule que recouvre en le cachant un grand voile blanc, derrière une porte toujours fermée, est le mystérieux emblème, tout à la fois visible et invisible, de la divinité à laquelle la barque est consacrée. Des brancards servent à soutenir l'arche sacrée, qu'à certains
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jours de fête les prêtres sortaient du sanctuaire et portaient processionnellement dans le temple. C'est sur ce modèle que, dans le désert, les Hébreui fabriquèrent l'Arche d'alliance,
La décoration de l'intérieur du temple nous transporte en plein ancien empire , à l'époque qui vit élever les pyramides. Tout y est copié des plus vieux tombeaux de Saqqarah. La disposition générale esl celle de la chambre du sépulcre d'un prêtre nommé Kaa, qui vivait sous la v® dynastie ; on y a seulement ajouté dans le centre, pour soutenir les architraves, quatre colonnes prises d'un autre tombeau, de manière à donner, en contraste avec la colonne de l'âge ptolémaïque reproduite dans le portique extérieur, le type de la colonne des temps pharaoniques, qui se maintient sans modifications depuis les dynasties primitives jusqu'aux derniers soupirs de l'indépendance nationale de l'Egypte. Les architectes ptolémaïques, manifestement inspirés par la gracieuse corbeille de l'ordre corinthien, ont constamment donné à leurs chapiteaux le galbe d'une fleur de lotus complètement épanouie ; ceux des âges pharaoniques, partant d'un autre principe, y représentaient toujours le bouton de la même fleur quand il ne s'est pas encore ouvert. Le charmant motif de la décoration du plafond, composé de lotus entrecroisés qui encadrent des légendes hiéroglyphiques, jse répète aussi à toutes les époques de l'art égyptien ; la donnée s'en est conservée traditionnellement de siècle en siècle.
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Les grands panneaux peints, disposés comme de gigantesques stèles à plusieurs registres, sont tirés des deux tombes les plus remarquables de la nécropole de Saqqarahy déblayées l'une et l'autre par M. Mar riette. Elles avaient été construites pour deux individus nommés Ti et Phtah-Hotep, le premier secrétaire intime, et le second surintendant général des bâtiments de différents souverains de la v« dynastie, tous deux prêtres du roi Schafra, le Chéphren d'Hérodote, constructeur de la seconde pyramide de Gizeh. Ces panneaux offrent aux regards les scènes de la vie agrigole et des métiers, que nous avons déjà signalées comme formant le motif constant de décoration des sépultures des âges primitifs. Même dans ces copies, qui sont loin d'atteindre au mérite des originaux, on remarquera la vérité du rendu de toutes les scènes. Nous signalerons spécialement à l'attention de nos lecteurs celles qui retracent les occupations des différents arts industriels ; on y voit les potiers qui inarchent la pâte, façonnent leurs vases sur le tour, les font sécher et les portent au four ; les verriers qui soufflent leurs manchons au bout de longues cannes ; les sculpteurs exécutant les deux statues destinées au tombeaux ; les ébénistes fabriquant des làeubles de diverses formes; enfin les tireurs d'or et les bijoutiers. Nous pénétrons ainsi dans les ateliers d'il y a cinq mille ans, et nous apprenons comment on y travaillait.
De courtes légendes en hiéroglyphes accompagnent presque toutes les figures. Souvent elles reproduisent
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les dialogues que les personnages sont censés tenir entre eux. Au-dessus d'un enfant qui tend une corde à un homme debout devant lui, on lit : c Tiens, père, prends la corde. > Â côté de plusieurs ouvriers qui travaillent se trouvent des interjections dans le genre de celles-ci: c Saisis fortement le boisi Sois prêt! Du courage I « Un cuisinier prépare des oies pour la table; on lit au-dessus de sa tête: c Travaille, et une oie te sera donnée pour ta fête. > Un prêtre immole un bœuf ; il dit à son voisin : c Regarde ce sang, il est pur. >. D'autres fois, les inscriptions, avec une naïveté dont on retrouve des exemples dans les peintures des vases grecs d'ancien style, désignent la figure que l'on a voulu représenter. C'est ainsi qu'à plusieurs reprises, au-dessus d'images de bœufs, on lit le mot : c Bœuf. »
Mais c'est assez parler du temple lui-même ; il est grandement temps d'en venir aux trésors, peu nombreux, mais d'une incomparable valeur, qu'il renferme.
Dirigeons-nous d'abord vers les deux vitrines placées au centre de la pièce. Celle de droite renferme les merveilleux bijoux trouvés à Thèbes sur la momie de la reine Aah-Hotep, mère d'Amosis, le prince qui
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acheva d'expulser les Pasteurs. Ces bijoux ont donc une date certaine, et sont presque contemporains du moment où Joseph devenait premier ministre du pharaon étranger de la basse Egypte. Nous ne pouvons les énuniérer tous, car ils montent à près de quarante pièces; nous devrons, par conséquent, nous borner à signaler les plus importants.
C'est d'abord la hache, symbole ordinaire de la no^ tion de divinité. Le manche est en bois de cèdre recouvert d'une feuille d'or. Des hiéroglyphes y sont découpés à jour et contiennent au complet le protocole royal d'Amosis. Des plaquettes de lapis, de cornaline, de turquoise et de feldspath sont encastrées dans ces découpures et forment de distance en distance des anneaux autour du manche. Le tranchant est de bronze revêtu d'une épaisse feuille d'or, avec des représentations sur chaque face. D'un côté ce sont des bouquets de lotus dessinés en pierres dures sur un champ d'or. De l'autre, sur un fond bleu sombre, donné par une pâle si compacte qu'elle semble être de la pierre, se détache la figure d'Amosis, le bras levé pour frapper un barbare qu'il a saisi par les cheveux; au-dessous de cette scène est une sorte de griffon à tête d'aigle. Dans les récits de bataille, les rois égyptiens sont souvent comparés au griffon pour la rapidité de leur course lorsqu'ils se précipitent au mi- Heu des ennemis. Le tranchant de cette hache est entré dans le manche, fendu à son extrémité et assujetti par un réseau de lanières d'or.
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Le poignard placé à côté n'est pas un moins remarquable spécimen de ce que savaient faire les ouvriers égyptiens. Par la finesse du travail, la grâce et Tharmonie des formes, c'est une pièce hors ligne, telle qu'on n'en voit dans aucun autre musée. Le manche est en bois revêtu d'or. Quatre têtes de femmes, du style le plus élégant, forment le pommeau. La poignée est décorée d'un semis de triangles altemativemenl en or, lapis, cornaline et feldspath, disposés en damier. Le pourtour de la lame est en or massif. Une bande de métal dur et noirâtre, dont il serait intéressant de rechercher l'alliage, en occupe le centre ; des ornements en or damasquiné, de l'exécution la pins parfaite, se détachent vivement sur ce métal sombre. La légende royale d'Amosis y est encore reproduite. D'un côté, elle est accompagnée par une suite de sauterelles qui vont en s'amincissant jusqu'à l'extrémité du poignard ; de l'autre, on voit la représentation tout asiatique d'un lion qui se précipite sur un taureau. On s'étonne de la rencontrer sur un objet portant le nom du roi qui réagit contre les envahisseurs asiatiques et les chassa du sol de l'Egypte.
Le miroir de la reine Aah-Hotep est encore d'une forme très-gracieuse ; le manche, en bois d'ébène rehaussé d'or, imite la tige et la panicule épanouie du papyrus ; le disque de métal qui le surmonte a perdu son poli avec le vernis d'or qui le recouvrait. On voil à côté le manche d'un chasse-mouche en bois sculpté recouvert d'une mince feuille d'or; quelque conser-
vateur que soit le climat de l'Egypte, les grandes plumes d'autruche qui garnissaient cet objet n'ont pas résisté à l'action des siècles.
La plupart des bijoux proprement dits, qui composaient la parure de la reine, sont décorés par le même procédé, au moyen de pierres dures serties dans de minces cloisons d'or qui dessinent des représentations symboliques découpées à jour avec une extrême légèreté. La pièce la plus extraordinaire en ce genre est le pectoral en forme de naos ou petite chapelle, au centre de laquelle Amosis est représenté debout sur une barque et naviguant sur l'Océan céleste, tandis que deux divinités, Ammon et Ra, versent sur sa tête l'eau de puriiication. Il faut pourtant placer presque sur la même ligne le beau bracelet où, sur un fond de pâte de verre d'un bleu lapis, se dessinent en or des figures d'un style si pur, Amosis en adoration devant différents dieux. On avait déjà quelques exemples du motif qu'oSre un autre bracelet, destiné à être porté, non plus au poignet, mais au haut du bras ; c'est un vautour découpé à jour, dont le corps et les ailes étendues sont incrustés de pierres dures. L'objet décoré dans le même système, que l'on prendrait encore à première vue pour un uracelet, et qui offre à sa partie antérieure deux sphinx d'or massif accroupis et gardant le cartouche d' Amosis, est un ornement de chignon.
Parmi les colliers, on ne saurait assez admirer celui qui offre, suspendu à une chaîne d'or de plus d'un
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mètre de longueur et d'une flexibilité que ne surpasseraient pas nos plus habiles ouvriers, un gros scarabée. Cet insecte est le symbole delà force créatrice qui doit donner à Tâme une vie nouvelle après la mort; sa figure est une de celles que Ton rencontre le plus fréquemment parmi les amulettes placées sur les momies. Mais celui du collier d'Âah-Hotep est vraiment le roi des scarabées connus. Les pattes, d'an travail si fin qu'on les croirait moulées sur nature, ont été exécutées à part et soudées au corps, qui est d'or massif. Le corselet et les élytres sont rayés de minces cloisons d'or entre lesquelles on a encastré des pâtes de verre bleues imitant la turquoise. Les trois grosses abeilles d'or massif suspendues à une autre chaîne de collier étaient des décorations; car les Égyptiens, très-civilisés sous ee rapport comme sous beaucoup d'autres, en connaissaient l'usage. Dans l'inscription d'un tombeau d'Ilithyia, précisément contemporain des bijoux découverts par M. Mariette, un officier du nom d'Ahmès raconte sa vie et apprend à la postérité qu'il a été décoré sept fois pour actions d'éclat. Mais la décoration militaire paraît avoir été celle du liov, dout plusieurs sculptures nous offrent 'exemple; l'ordre de Yabeille — ou peut-être plus exactement de la mouche — était sans doute dans l'antique Egypte une sorte de mérite civil.
Nous ne saurions non plus passer sous silence, parmi les objets précieux provenant du tombeau de la reine Aah^Hotep, la petite barque d'or massif
portée sur un chariot à roues de bronze. La forme en rappelle celle des caîques da Constantinople et des gondoles de Venise. Les figures des rameurs sont en argent. Au centre se tient assis un personnage armé d'une hache et d'un bâton recourbé, signe de commandement; c'est le capitaine. A Tarrière est le timonier qui dirige la barque au moyen du seul gouvernail connu alors, c*est-â-dire d'un aviron à large palette. A l'avant est debout le chanteur, chargé de régler la cadence des rameurs, suivant un usage qui s'est conservé jusqu'à nos jours en Egypte. Près de lui sont gravés les cartouches du roi Kamés, prédécesseur immédiat d'Amosis, qui parait avoir été le mari d'Aah-Hotep. La signification de cet objet était toute symbolique. Les Égyptiens croyaient qu'avant d'arriver à sa dernière demeure, l'âme devait traverser des espaces étherés où se rencontraient des champs, des fleuves, des canaux. La barque était l'emblème de ce voyage dans l'autre monde.
Un fait de la plus haute importance pour l'histoire biblique est à relever dans le protocole officiel de Kamès, tel qu'il se lit sur le modèle de barque dont nous venons de parler. On y remarque parmi les qualifications données au roi le titre de t nourrisseur du monde, » écrit précisément sous la forme même {Tsaf-^ en-to, transcrit en hébreu Tsaphnath) que la Genèse donne pour le surnom reçu un demi-siècle peut-être auparavant par Joseph, à la suite de la famine dont il avait sauvé la population de la basse Egypte. Ne fatit-il
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pas en conclure que les réformes économiques de Joseph et ses sages mesures contre la disette avaient été presque aussitôt copiées par le souverain national de la haute Egypte, et que celui-ci s'en targuait en prenant pour lui-même le titre décerné d'abord par la reconnaissance publique à l'habile ministre du Pasteur Apépi ? En tous cas/ la coïncidence est trop frappante pour pouvoir être fortuite.
Ni la Grèce, ni l'Étrurie n'ont fourni, en fait de bijoux, rien qui soit, pour la grandeur du style, pour l'élégance et la pureté des formes, pour la perfection du travail, supérieur à ces joyaux de la reine Aah- Ilotep. Mais ce qui confond vraiment l'imagination, c'est de penser que ces objets qui révèlent une si haute culture de l'art, une si prodigieuse habileté de main chea les ouvriers, sont l'œuvre d'un temps de troubles et de guerres, oii l'Egypte arrivait péniblement à se débarrasser d'une longue et douloureuse invasion de barbares qui avait couvert tout son sol de ruines.
Les autres bijoux réunis dans la même vitrine pi- Ussent à côté de ceux dont nous venons de parler. Cependant il faut mentionner encore les grands pendants d'oreilles d'une si noble et si puissante tournure, découverts à Âbydos et portant les cartouches de Ramsès XIII (xx« dynastie). Ils se composent d'un disque lenticulaire, garni à sa circonférence d'une gorge de poulie, et du centre duquel sortent en saillie cinq serpents uraeus, symboles de royauté, la tète dressée, le col gonflé, comme cet animal le montre
dans la colère. A ce disque sont suspendus cinq urœus, la tête surmontée de Timage du soleil, qui eux-mêmes soutiennent, au bout de sept chaînettes d'or, sept autres uraeus également munis du globe emblématique. On ne pouvait les porter à Toreille même ; évidemment ils s'attachaient à une perruque de cérémonie.
Nous nous appesantirons moins sur l'autre vitrine, car si elle ne contient que des pièces d'un choix exquis et d'un véritable intérêt pour l'art ou pour l'histoire, ce sont pour la plupart des objets dont les analogues se rencontrent dans tous les musées d'antiquités égyptiennes, et qui par conséquent sont bien connus du public : figurines funéraires, images de divinités en bronze ou en terre émaillée, vases, ustensiles divers. Ces objets que l'on voit ailleurs prennent, du reste, dans la collection exposée par M. Mariette, un intérêt tout particulier. Ceux que renferment nos musées d'Europe ont été pour la plupart achetés aux fellahs ; on n'en sait presque jamais ni la provenance, ni la date précise. Ceux que le musée deBoulaq a envoyés à Paris proviennent tous, au contraire, des fouilles de M. Mariette; on sait donc où chacun d'eux a été trouvé, ainsi que la date de la sépulture d'où il a été tiré. Nous avons ainsi des jalons positifs pour l'histoire des arts industriels en Egypte, et nous pouvons mieux apprécier les miracles de conservation du climat des rives du Nil. Cette élégante cuiller de bois qui représente une jeune fille nubienne nageant
et poussant devant elle; à la surface des eaux un bassin de fonne ovale, est du temps de Moïse ; avec un peu d'imagination, il seraif possible de croire qu'elle a reposé sur la toilette de la fille de Pharaon. Ce charmant petit panier à couvercle en joncs tressés de.diverses couleurs, si bien consené qu'une de nos élégantes aimerait à en faire sa corbeille à ouvrage, a été trouvé à Thèbes dans un tombeau de la xi« dynastie. Il est donc de mille ans environ plus vieux qu'Abrahaoi I
Il y a pourtant dans cette vitrine un certain nombre de morceaux qui réclament impérieusement une mention spéciale. Telles sont les belles coupes d'argent provenant de Thmuis, dont la conservation est telle qu'au premier coup d'œil on se refuse à les croire antiques. Tel est le buste de bronze du roi Amasis (xxvi« dynastie), d'un style si pur, si grand, si élevé, que dans ses dimensions exiguës il produit l'impression d'une s<;ulpture de grandeur qaturelle, et qu'on pourrait, sans qi^'il eût à en souffrir, le placer en parallèle avec les plus beaux bronzes grecs ; et la tête non moins fine du roi Nécbao II (de la même dynastie) en terre émaillée de deux couleurs. Telle est encore l'image en bronze de NeferrToum, l'un des dieux de la lumière, debout, la têt^ surmontée d'une grande fleur de lotus épanouie, qui a été exhumée des souterrains du Sérapéum de Memphis.
Le poignard d'Aah-Hotep nous a offert uq exemple de l'adresse des Égyptiens de la xvm^ dynastie dans
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la damasquinure ; on en trouve un aoire spécimen non moins remarquable dans les gonds de* porte de forme cubique provenant du temple de Tanis, les^ quels sont en bronze avec les plus fines incmslations ' d'argent représentant des scènes symboliques <ni des légendes en hiéroglyphes.
11 faudrait la compétence spéciale et la plume exercée de notre ami Jacquemart pour parler conve-* nablement du précieux vase en terre émaillée qui porte les légendes d'Âménophis III et de la reine Taîa. C'est un véritable tour de force d'habileté céramique, exécuté par une méthode très-curieuse et dont les exemples sont fort rares. Le corps du vase est revêtu d'un émail uniforme d'un blanc un peu gris, par le procédé que les Égyptiens raiployaient d'ordinaire dans leurs poteries émaillées. L'inscription hiéroglyphique qui court autour de la gorge et les divers ornements ont été gravés dans la pftte après une première cuisson, puis remplis d'un émail en poudre bleu et rouge, qui a été fondu dans les osl^ vités par le moyen d'une seconde cuisson, exactement de la même manière que les émaux cloisonnés, ou champlevés, avec cette seule différence qu'ici l'esci^ pient était' en terre au lieu d'être en métal. A- la vente Raifé, le Louvre a acquis dernièrement un autre vase exécuté par le même procédé et portant également les noms d'Aménophis et de Taïa ; il est plus extraordinaire encore comme réussite que celui du musée de Boulaq, car le fond de la pièce est d'u»n
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émail jaune citron, et les ornements bleus, sans que nulle part ces tons se soient confondus et aient passé au vert. Si nous ne nous trompons, ces deux objets ont une importance capitale dans la question, déjà tant de fois discutée, de savoir si les Égyptiens ont réellement connu les procédés de l'émaillerie.
Une charmante statuette^ en basalte vert, d'un prêtre, la tête rasée, suivant l'obligation rituelle, représente dans la même vitrine Tart si fin de la xiii<» dynastie. Mais, comme sculpture, les deux morcaux capitaux en sont un certain petit bas-relief d'un calcaire à grain aussi serré que la pierre lithographique, représentant un bélier à quatre cornes, merveilles de vérité, de rendu, de vie et de délicatesse dans le travail, puis la statuette peinte, en pierre calcaire, d'un homme debout, qui occupe le centre de la vitrine. Les artistes ne doivent la contempler qu'avec vénération, car elle retrace les traits du plus vieux de leurs ancêtres que l'on connaisse. C'est un architecte, nommé Nefer, ainsi que nous l'apprend l'inscription de la figure, qui vivait il y a cinq mille ans, sous la v« ou la^vi* dynastie, qui peut-être alors jouissait d'une immense réputation, ensevelie maintenant dans l'oubli, et qui pourrait bien avoir été le constructeur de quelqu'une des pyramides. L'harmonie des formes et la puissance du style est telle dans cette statuette de moins de 4^0 centimètres de haut, qu'elle a tout l'aspect et toute la grandeur d'un colosse. C'est un premier et splendide échantillon du
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savoir-faire des artistes memphites de Vancien empire; il nous amène naturellement aux prodigieuses statues de ces âges primitifs, exposées dans le temple égyptien du Champ-de-Mars, dont il nous reste encore à parler.
L'art égyptien des dynasties primitives était presque entièrement inconnu avant les fouilles de M. Mariette. Champollion n'avait pu voir qu'un seul des tombeaux de la région des pyramides, les autres demeurant enfouis sous le sable quand il fit son voyage d'Egypte. Le déblaiement de plusieurs de ces tombeaux et la conquête de trois, qui furent transportés en originaux à Berlin, comptèrent parmi les plus précieux résultats de la grande expédition que M. Lepsius dirigea de 1842 à 1845, sous les auspices du gouvernement prussien. Ce fut un commencement de révélation. Mais le nombre des monuments que l'on connaissait, et surtout que Toû pouvait étudier en Europe, n'était pas suCQsant pour asseoir un jugement définitif. Surtout on n'avait pas encore de sculptures en ronde-bosse, à part quelques figures, en général d'un trave^il assez grossier, éparses dans les différents musées, et dont on ne pouvait pas déterminer la date d'une manière absolument précise.
M. Mariette, par ses fécondes recherches, a donc
été' véritablement un révélateur en ce qui touche à cette partie de la science. ,Dé$ que l'intelligent régime de Saïd-Paoba l'eiit placé à la tête des fouilles et du service des antiquités, que l'on venait de créer, et eut mis entre ses mains des ressources sufiisantes pour une exploration sur une grande échelle, les deux premiers points sur lesquels il porta ses travailleurs furent les alentours immédiats des grandes pyramides de Giseh et la nécropole de Saqqarah, où il • était assuré de rencontrer en grand nombre les tombes memphites des premières époques. Le succès le plus brillant couronna ses efforts et dépassa même les légitimes espérances que l'on avait pu concevoir. On peut dire sans exagération que l'Egypte primitive sortit tout entière de son tombeau.
Bien que passé au service d'un gouvemenienl étranger, notre savant compatriote n'a jamais oublié son pays. Il est resté profondément français, et il s'est toujours étudié à faire profiter la France du •fruit de ses travaux. Ses fouilles étaient à peine commencées qu'il obtenait du pacha que le premier trophée, — et certes un des plus précieux, — en fût envoyé à notre musée du Louvre. C'est cette statuette d'un scribe accroupi, si merveilleuse de vie et de réalité, que l'on admire au centre d'une des salles égyptiennes du premier étage. Il n'a pas tenu à H. Mariette que la France ne possédât à côté de cette figure, un spécimen non moins remarquable de Fart architectural de la même époque. Mais l'inconcevable
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incurie dé notre administration, toutes les fois qu'il s'agit des intérêts de Tart et de ^accroissement des collections nationales, a laissé perdre l'occasion qu'il était parvenu à nous offrir. M. Mariette avait décidé Saïd- Pacha à donner à la France un grand sarcophage de granit rose découvert dans ses fouilles à Saqqarah, le plus beau que l'on ait jaihais rencontré parmi ces sarcophages en forme de petits temples de l'âge dés premières dynasties. Le monument fut transporté aux frais du vice-roi jusqu'à Alexandrie, pour que le gouvernement français l'y fit embarquer. Il est resté là quatre ans entiers, attendant toujours, sans que la France, qui a chaque année de nombreux bâtiments de guerre dans les eaux du Levant, qui avait alors spécialement une division navale tout entière en permanence devant Beyrouth, trouvât le moyen d'envoyer un de ces bâtiments pour l'enlever, sans que l'administration des musées parvint du moins à prendre sur son budget la somme assez médiocre qu'eût coûtée le transport de ce monument sur un bateau des messageries impériales. Le vice-roi a fini par se lasser et par être justement blessé du peu de cas que l'on fkisait de son présent. Le sarcophage a été reporté au Caire, et maintenant il fait l'un des plus beaux ornements du musée de Boulaq.
H. Mariette a voulu compléter, par son exposition du Champ-de-Mars , l'enseignement qui ressortait déjà de son scribe du Louvre et l'initiation que cette figure avait commencée pour tous ceux qui s'occupent
de l'histoire de l'art. Ne pouvant apporter à Paris tqutes les statues qui peuplent les salles de son musée, obligé de faire un choix restreint, il a donné la préférence aux œuvres de Vancien empire^ et c'est presque exclusivement au temps des iv«, y^ et vi« dynasties qu'appartiennent les statues exposées dans le temple élevé par ses soins.
Nous avons essayé, au début de ce travail, d'indiquer brièvement les caractères essentiels et distinctife de la sculpture de l'Egypte primitive. L'étude plus détaillée et plus approfondie des principales figures qu'il nous est donné d'admirer pendant quelques mois, avant qu'elles ne retournent définitivement en Egypte, confirmera ces premières observations et nous permettra de les compléter.
La première qui frappe le regard, à gauche de l'entrée, est la statue colossale en pierre calcaire d'un individu nommé Ra-Nefer, qui était prêtre de Pbtab- Sokar à Memphis, et vivait sous la v« dynastie. Elle est entièrement peinte, et les couleurs qui la revêtent ont conservé, au travers des siècles, une incroyable fraîcheur. Le personnage est représenté debout, dans l'attitude de la prière, la jambe gauche en avant, suivant les prescriptions rituelles, tenant dans chaque main un petit rouleau de papyrus qui est censé contenir les formules d'invocation. Il est simplement vêtu de la schenti, sorte de pagne court que les Égyptiens serraient autour de leurs reins; une épaisse perruque couvre sa tête, car les anciens
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Égyptiens se rasaient assez habituellement le crâne, comme les musulmans modernes, mais portaient une perruque au lieu d'un turban pour garantir leur tête des ardeurs du soleil. La statue de Ra-Nefer est exactement de la même famille que la figurine de l'architecte que nous signalions dans une des vitrines. Comme le scribe du Louvre, elle nous met en présence d'un art tout différent de Fart égyptien dont on a Thabitude devoir des échantillons dans les musées. C'est une sculpture préoccupée avant tout de rendre exactement la vie et la réalité de la nature, étudiant avec amour les moindres détails, tandis que l'art égyptien tel qu'on le connait le plus ordinairement, c'est-à-dire l'art des époques postérieures, se préoccupe principalement des grandes masses, des lignes générales, de l'ensemble et du rhythme symbolique des attitudes. Le rendu des muscles des jambes et des bras, le modelé des genoux, dénotent une science profonde du corps humain ; on y remarque cependant quelques inexactitudes et surtout une certaine exagération; mais cette exagération même prouve toute l'importance qu'y attachait l'artiste et le soin minutieux qu'il y a porté. Le corps présente avec une étonnante vérité, mais sans aucune recherche d'idéal, les caractères essentiels du type de race qu'offirent encore aujourd'hui les fellahs, descendants directs des antiques habitants de l'Egypte : épaules larges, pectoraux développés, bras nerveux, peu de hanches, jambes sèches, pieds aplatis h l'extrémité
par rhabitude de marcher sans chaussure. Le sculpteur n'a évidemment pas un seul instant cherché i faire en beau son modèle; il s'est étudié à le rendre* tel qu'il le voyait, avec les défauts comme avec les beautés de son type. Si jamais vous vous trouvez au Ghamp-de-Mars le matin de très-bonne heure , et si vous parvenez à pénétrer dans les écuries égyptiennes voisines du temple, quand les palefreniers fellabs, alors presque nus, donnent leurs soins aux chameaux et aux deux beaux ânes dont les promenades dans le parc font le bonheur des badauds, à la vue de quelquesuns de ces hommes vous vous croirez placé tout d'un coup en présence de la statue de Ra-Nefer descendue de son piédestal. Il y a cependant une sorte de tendance vers l'idéal et une véritable expression de grandeur religieuse dans la tête, qui est bien manifestement un portrait, si réel et si vivant qu'on croirait qu'il va parler.
Un certain nombre de statues de la famille de celle de Ra-Nefer, conçues dans le même esprit et d'après les mêmes principes, appartenant au même temps et au même art, mais dans des dimensions beaucoup plus petites et d'un travail bien inférieur, y servent de cortège. Les unes sont debout, les autres assises; toutes représentent des personnages de quelque importance qui habitaient Memphis sous la v« et la vi« dynastie. Chacune porte le nom de l'individu qui y a été figuré, avec ses titres ; la plupart sont de hauts fonctionnaires de l'ordre civil et de l'ordre religieux ; un
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seul, nommé Ra-Our, s'intitule tout uniment c bourgeois. » Trois statuettes représentant des femmes qui pétrissent , sur une pierre pareille à celle dont on se sert encore pour le même usage dans le Darfour, les pains sacrés destinés à être offerts aux dieux, méritent une attention toute spéciale comme produits de la fflême école de sculpture essentiellement réaliste; au point de vue de l'exactitude des types, de la vérité des mouvements et des attitudes, ce sont des morceaux exquis, où nos artistes peuvent trouver beaucoup à apprendre.
Mais tout le reste pâlit devant la merveille de la collection et de l'art primitif de l'Egypte tout entier, lel que nous le connaissons maintenant. Nous voulons parler de la statue de bois, supérieure même au scribe du Louvre, dont la renommée est devenue en quelques jours universelle. A un certain point de vue, cette statue, miracle de conservation aussi bien que chef-d'œuvre d'art, est d'un ordre moins élevé que celle de Ra-Nefer; on y chercherait vainement la grandeur d'expression de la tête de cette dernière, le premier rayon de recherche de l'idéal qui s'y peignait. Mais au point de vue du réalisme, comme étude de la nature, comme portrait frappant et vivant, c'est une merveille incomparable, qu'aucune œuvre des Grecs n'a surpassée. Le type qu'a reproduit l'artiste est tout différent de celui de Ra-Nefer, mais se rencontre également dans la population de l'Egypte actuelle. La première statue nous montrait
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le fellah de la Haute et surtout de la Moyenne Egypte, maigre, nerveux, comme desséché par le soleil dévorant sous lequel il vit. Ici nous retrouvons exactement rhabitant de la plupart des villages du Delta, au type fin et rond, à la physionomie intelligente, à la complexion un peu lymphatique, qui tourne facilement à l'obésité dans la vie tranquille d'un gros propriétaire ou d'un employé du gouvernement. L'imitation de la nature est telle que les ouvriers de M. Mariette et les habitants du village deSaqqarah, lorsqu'elle fut rendue à la lumière, baptisèrent immédiatement cette figure du nom de Scheikh-el-beled^ à cause de la ressemblance inouïe avec le scheikh-el-beled, ou maire actuel de ce village ; ils avaient peine à croire que ce n'en fût pas le portrait.
La statue de bois n'a pas d'inscription; mais nous savons, par les légendes du tombeau dans lequel elle a été découverte, qu'elle représente un individu du nom de Ra-em-ké. Ce personnage fut un homme de quelque importance sous plusieurs règnes de la v* dynastie ; il remplit des emplois nombreux et élevés, et fut, entre autres, gouverneur de plusieurs pro\inces. Le sculpteur J'a figuré debout, se promenant gravement, le bâton à la main, dans quelqu'un de ses domaines ou dans une ville de son gouvernement, avec l'importance d'un haut administrateur — nous pourrions dire d'un préfet — et cette majesté tranquille qui est le propre des Orientaux. Il a de cinquante à soixante ans ; ses cheveux sont courts, et sa sdienliy
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comme il convient à un homme qui a passé l'âge des prétentions à Télégance, est assez longue pour former une sorte de jupon, ramené sur le devant en plis bouffants. C'est ainsi que j'ai vu en Grèce les vieux pallikares porter leur fustanelle, laissant aux jeunes gens un costume plus leste et plus dégagé.
Cette figure a considérablement souffert en quelques parties. Les pieds manquent, ainsi que le bas des jambes ; les mains sont fort endommagées ; dans la schenii, le bois s'est en plusieurs places fendu et déformé. La statue entière a d'ailleurs perdu le mince enduit composé d'une gaze fine reyétue de stuc coloré qui la couvrait originairement, comme toutes les figures égyptiennes de la même matière, et dans lequel le sculpteur avait dû mettre ses dernières finesses. Que ne devait-elle pas être lorsqu'elle était intacte et vierge de tout outrage du temps ! En effet, bien qu'absolument dépouillée de son épiderme, c'est encore avant tout par la vérité et la finesse qu'elle brille. Tout en elle est individuel et copié fidèlement sur la nature vivante. De dos comme de profil ou de face, c'est un portrait saisissant de réalité ; l'artiste ne s'est pas borné à reproduire les traits du visage de son modèle, mais aussi sa démarche et ses habitudes de corps. Le modelé du torse est une merveille ; c'est celui d'un homme qui engraisse en vieillissant et dont les chairs commencent à s'atTaisser avec l'âge. A ce point de vue, le type rendu par le sculpteur égyptien est exactement pareil à celui des deux philosophes
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grecs assis du Vatican, et l'œuvre du vieil artiste des premiers âges pharaoniques n'est pas au-dessous de celle du sculpteur hellène.
Mais c'est surtout la tête qu'on ne saurait se lasser d'admirer; c'est un prodige de vie. La bouche, animée par un léger sourire, semble au moment de parler; les yeux ont ce même regard, si vrai qu'il inquiète, que l'on observe déjà dans le scribe du Louvre. Ils sont incrustés et exécutés par le même procédé que dans cette dernière figure. Une enveloppe de bronze, qui représente les paupières, enchâsse l'œil proprement dit, formé d'un morceau de quartz blanc opaque avec quelques légères veines roses, au centre duquel un morceau rond de cristal de roche, à la surface un peu bombée, représente la prunelle. Au centre et sous le cristal est fixé un clou brillant, qui détermine le point visuel et produit ce regard si étonnant, qui semble celui de la vie.
La tête de Ra-em-ké est toute bourgeoise et n'a rien d'aristocratique; l'expression n'en dénote pas une âme énergique, mais une faculté de travail persistante, une intelligence développée, une compréhension vive, beaucoup de tact et une grande Gnesse. C'est bien la tête d'un administrateur sorti de la classe moyenne, qui a fait son chemin dans les bureaux, dont la capacité n'est pas inférieure aux emplois les plus importants, et qui saura, grâce à sa souplesse, ne se brouiller avec aucun des régimes divers qu'il peut être appelé à servir, un de ces
hommes en un mot qui érigent en principe que Tadministration doit se perpétuer immuable sous tous les pouvoirs, en dépit des révolutions, et reconnaître les faits accomplis. On n'aurait pas beaucoup à chercher pour trouver des têtes semblables parmi les conseillers d'État et les ministres. Ra-em-ké ressemble particulièrement à M... Mais chut! il ne faut en pareil cas jamais nommer les vivants; d'ailleurs les hauts fonctionnaires de l'État ont droit à tous nos respects, et en prononçant le nom d'un d'entre eux, nous aurions peut-être, sans le savoir, franchi les limites de ces matières de politique et d'économie sociale auxquelles la Gazette n'a pas le droit de toucher.
En face de Ja statue de Ra-em-ké sont placés les (lM)ris d'une autre statue en bois plus noir, trouvée dans le même tombeau. C'était celle de sa femme; il n'en reste plus que la tête et le torse. C'est une sculpture moins vivante, moins extraordinaire de réalisme, mais plus élevée par certains côtés et d'une rare élégance. Le torse, vêtu d'une robe collante qui en épouse exactement toutes les formes, est d'un modelé charmant; le type du corps des femmes fellahs, avec les hanches peu marquées et très-dépouillées de chair, y est rendu de la manière la plus précise. La femme est notablement plus jeune que le mari, et de son temps elle devait passer pour une beauté remarquable. Mais il suffit de regarder sa tête pour voir que dans le ménage c'était elle qui devait porter les culottes. Avec toute son importante admi-
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nistrative, Ra-em-ké, à en juger par son porlrail, était une bonne pâte d'homme, facile et même faible dans la vie intérieure. L'image de sa femme révèle un caractère différent. Elle a les lèvres serrées, le visage dur, l'expression hautaine et impérieuse. Â voir en face l'un de l'autre les portraits de la femme et du mari, on devine facilement que ce dernier devait avoir le rôle d'une sorte de prince consorty très-petit garçon auprès de sa femme. Lisez dans le consciencieux et très-exact Mouradja d'Ohsson ce qu'est chez les Turcs le triste sort et l'enfer intérieur du fontionnaire à qui le sultan accorde l'onéreuse et fâcheuse faveur de lui donner en mariage une de ses filles, surtout quand ce fonctionnaire, comme il arrive souvent, est un parvenu sorti des rangs inférieurs de la société. L'impression d'un semblable ménage ressort de l'aspect des deux statues de Ra-em-ké et de sa femme. Les inscriptions du tombeau de ce personnage n'étant pas encore publiées, nous ne connaissons pas exactement son histoire. Mais nous savons par de nombreux exemples que les princes des dynasties primitives de l'Egypte avaient des quantités d'enfants, grâce au développement de leurs harems, et qu'une des habitudes constantes de leur politique était de marier leurs filles aux fonctionnaires de Tordre supérieur. Notre conjecture est donc conforme aux mœurs du temps, quand nous regardons la femme dont la statue figure à l'Exposition comme quelque fille du sang royal, unie à un
parvenu de mérite, qu'elle écrasait de la supériorité de sa naissance et dont elle faisait le premier de ses serviteurs.
La statue colossale assise en diorite, qui occupe le fond du sanctuaire dans le temple égyptien du Champde-Mars, est d'un siècle environ plus ancienne que les deux figures de bois. Pour l'histoire, c'est un monument inappréciable, car c'est la plus antique statue royale parvenue jusqu'à nous. Les cartouches qui y sont gravés nous apprennent en effet qu'elle représente le quatrième prince de la iv« dynastie, le roi Schafra, le Chéphren d'Hérodote, le Chabryès de Diodore de Sicile, qui fit élever pour sa sépulture la seconde des grandes pyramides de Gizeh. . Elle a été trouvée par M. Mariette dans le temple voisin du Sphinx, au fond d'un puits où elle avait été précipitée à la suite de quelque révolution (1), avec une
(1) Les gigantesques travaux des pyramides n'avaient pu s'exécuter qu'au prix d'une monstrueuse oppression ; les corvées qu'ils nécessitaient devaient accabler le pays d'un insupportable fardeau. Manéthon, Hérodote et Diodore de Sicile se sont faits l'écho de traditions qui prouvent que les princes qui avaient imposé de si rudes obligations à leurs peuples avaient laissé dans la mémoire populaire, à travers les âges, un souvenir odieux. Suivant ces traditions, Chéops n'aurait pas seulement opprimé les Égyptiens dans les conditions matérielles de leur existence, mais encore fermé les temples et empêché les sacrifices ; se repentant ensuite, il aurait été l'auteur d'un livre religieux tenu en grande estime. Chéphren aurait suivi l'exemple de la tyrannie et de l'impiété de son prédécesseur, à tel point que tous les deux auraient été exclus par un jugement populaire des sépultures qu'ils s'étaient préparées si splendides. Mycérinus aurait fait de même au commencement de son règne ; mais bientôt il aurait changé de voie, aurait rouvert les temples et rendu
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autre statue assise du même prince en basalte vert, moins grande et très-inférieure comme art et comme exécution, qui a été également apportée à l'Exposition universelle. On remarquera l'identité du portrait du roi dans ces deux statues, dont l'une, celle de basalte, le représente arrivé à la vieillesse et presque à la décrépitude, tandis que l'autre, celle de diorite, le montre dans toute la force de l'âge.
Ceux qui n'ont vu que superficiellement quelques monuments égyptiens en ont pour la plupart raj)porté l'impression, généralement répandue autrefois même parmi les savants, que les artistes des temps pharaoniques reproduisaient toujours dans leurs œuvres, sans modifications, un même type de figure [)urement conventionnel. Rien n'est moins juste que cette impression. L'air de famille et d'identité presque absolue qu'offrent entre eux, au premier abord, les visages des statues égyptiennes, tient uniquement à la communauté de race des individus qui y sont représentés. Lorsqu'un rameau de la famille humaine se
au culte une extrême splendeur, dernier détail qui concorde avec ce fait qu'un des plus importants chapitres mystiques du Rituel ftwcraire est dit, dans une clause additionnelle placée à la fin, avoir été découvert tracé sur une plaque de métal pendant le règne de Monkéra et publié par ce prince. Tout ceci, sans doute, n'est que de la légende populaire, remplie de traits fabuleux ; par exemple, la fermeture des temples, sous Khoufou et Schafra, est formeUement démentie par les inscriptions de leurs règnes. Mais la légende n'en devait pas moins avoir un certain fondement historique, et les circonstances de la découverte des statues de Schafra sont de nature â faire croire à des troubles suivant de peu la mort de ce prince, troubles dans lesquels ses images auront été renversées.
distingue des autres par un type spécial et nettement accentué, tous les membres de ce rameau semblent aux étrangers avoir la même figure. Pour nos yeux européens, tous les nègres se ressemblent ; il faut une habitude spéciale pour distinguer un indigène du Sénégal, du Dahomey, de la côte de Bénin ou de Mozambique, et encore plus pour reconnaître dans chacun de ces peuples ce qu'il y a de particulier à la Ogore de chaque individu ; les blancs produisent sur les nègres une impression identique. Je me rappelle aussi rétonnement que me causait, lorsque je parcourais le Liban, la rapidité et la sûreté avec laquelle mes guides me disaient, sans jamais se tromper, à la seule inspection du visage des hommes que nous rencontrions : f Voici un Druse, un Maronite ou un (Irec-Uni, » quand aucune différence dans le costume ne caractérisait ces hommes, et quand mes yeux ne savaient voir dans leurs traits que la répétition perpétuelle et uniforme du type de la race arabe. C'est que, sous le type commun d'une race, la nature produit toujours une série de différences secondaires, et réelles quoique moins éclatantes, qui en caractérisent chaque division, et que dans ces divisions chaque individu possède une figure particulière, bien que reproduisant les grands traits distinclifs du type national. Les Égyptiens, qui rendaient avec une vérité si frappante les traits des races étrangères, qui dans leurs monuments savaient si bien dessiner les tètes des Juifs, des Arabes, des Éthiopiens, des nègres et
des tribus indo-européennes que leurs flottes rencontraient à rétat sauvage dans TÂrchipel, ne savaient pas moins bien indiquer, en représentant des personnages de la race de Misraïm , les nuances délicates qui constituent l'individualité de chaque figure. Lorsque Ton compare un grand nombre de monuments de l'Egypte, ou reconnaît bientôt que l'uniformité des têtes n'est qu'une apparence trompeuse, et que presque toutes les figures sont des portraits aussi vrais et aussi individuels qu'aucun peuple ait jamais pu les faire. C'est surtout dans les images royales que cette recherche de la vérité des têtes est frappante à toutes les époques. Aussi, dès à présent, on pourrait ajouter un volume d'Iconographie égyptienne aux travaux de Visconti sur celle des Grecs et des Romains, et quiconque a fait pendant un certain temps une étude, même peu approfondie, des monuments pharaoniques, sait distinguer les visages des principaux rois de l'Egypte d'une manière aussi exacte et aussi sûre que l'on distingue, sur les monnaies et dans les bustes, les visages des empereurs romains.
La statue de Schafra est une sculpture d'une grande puissance, remarquable par la largeur de son exécution. C'est bien ainsi que l'imagination se représente les orçueilleux constructeurs des pyramides. Le roi est assis sur son trône avec la gravité majestueuse d'un homme qui se croit dieu; l'épervier divin étend ses ailes derrière sa tête pour le protéger et comme pour l'animer de son souffle. Comparée à la ligure
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de bois, cette statue présente certaines marques d'archaïsme. L'art n'y est pas encore parvenu au même degré de perfection ; mais si l'on tient compte de la différence qui devait exister entre une image royale et l'effigie d'un simple particulier représenté dans les habitudes ordinaires de sa vie, surtout chez un peuple qui considérait le souverain comme une manifestation de la divinité sur la terre, il est facile de reconnaître que l'art qui a produit la statue de Schafra était déjà dans la même voie de réalisme que celui qui a donné naissance à la statue de bois du fonctionnaire Ra-em-ké. La nature de la matière travaillée a forcé à simplifier l'exécution, à procéder par plus grands plans, à sacrifier un certain nombre de détails. Mais c'est toujours la même tendance à reproduire la réalité de la nature sans chercher aucunement à l'idéaliser. On y retrouve l'application des mêmes principes et la même hardiesse dans l'imitation de la musculature des jambes et des bras, exprimée avec tant de vigueur et de saillie qu'elle rappelle presque les licteurs du Sainl-Symphorien. La roche dans laquelle cette statue a été taillée est plus dure que le porphyre. En la regardant, l'esprit est effrayé de la patience prodigieuse qu'il fallait pour mener à fin le travail d'un pareil colosse dans un bloc de diorite; une vie de sculpteur devait s'y user tout entière. £t lorsqu'on réQéchit à l'antiquité à laquelle remonte ce monument, exécuté sur les rives du Nil, tandis que toutes les autres nations menaient
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encore la vie absolument sauvage, on demeure stupéfait du degré de perfection où VÉgypte avait dès lors poussé les procédés matériels de Fart, et on se demande à l'aide de quels moyens on parvenait à travailler ainsi une semblable matière dans une civilisation qui sans doute connaissait le fer (1), mais se refusait à l'employer par un motif superstitieux. Le fer en effet passait pour impur, car c'était avec un instrument de ce métal qu'Osiris avait été tué par Typhon, et aux yeux des Égyptiens la rouille dont le fer se couvre immédiatement sous le climat des bords du Nil n'était autre que le sang du dieu qui continuait à transsuder au travers du métal.
Il est intéressant de comparer à ces œuvres de l'art égyptien à sa première aurore celles qu'il produisit bien des siècles plus tard, dans sa dernière floraison, peu de temps avant la conquête des Perses. L'exposition de M. Mariette nous en fournit les moyens, car elle offre quelques très-remarquables spécimens de cette dernière époque, le groupe de serpentine représentant un personnage de la cour des rois de la xxvi® dynastie, nommé Psammétique, sous la protection de la vache sacrée d'Hathor, et surtout la belle statue d'albâtre de la reine Améniritis, découverte à Karnak. Cette reine eut un rôle important dans les affaires de l'Egypte au temps de l'invasion éthiopienne de la fin du VIII® siècle avant notre ère.
(i) On a trouvé un morceau de barre de fer pris dans les maçonneries de la principale des pyramides de Gizeh.
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Sœur de Sabacon, qui lui avait couiié la régence de ses provinces égyptiennes, elle apporta ses droits aux deux couronnes d'Egypte et d'Ethiopie à un petit prince thébain du nom de Piankhi, lequel ne sut pas se maintenir longtemps sur le trône ; mais elle eut de ce mariage une fille, la princesse Schap-en-ap, qui fat ensuite épousée par Psammétique I**', l'heureux aventurier fondateur de la xxvi^ dynastie.
La statue de cette reine est le meilleur morceau jusqu'à présent connu de la sculpture égyptienne à répoque où elle vivait et où l'art, tombé dans une décadence absolue depuis les derniers Ramsés, eut encore une renaissance. C'est une œuvre qui ne manque ni de grandeur dans le style, ni de finesse dans l'exécution. La figure a surtout une grande élégance, et l'ensemble des formes du corps, enveloppé d'une longue robe qui les dessine à moitié, est éminemment chaste et pur. Mais combien cette sculpture est inférieure à celle de la statue de bois, du Ra-Nefer et même du Schafra ! La vie n'y est plus ; l'imitation fidèle et serrée de la nature s'y cherche vainement. Tout est mou, rond et surtout conventionnel. Les lignes générales sont encore grandioses et sévères, le sentiment de la composition majestueux, mais l'étude savante et précise des détails, le modelé soigneux et vrai font absolument défaut. L'art a cessé d'être réel pour devenir hiératique ; il reproduit désormais les formes d'après un certain type invariable et convenu, au lieu de s'attacher à la na-
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ture. Si l'immortelle découverte de GbampoUion n'avait pas eu lieu, si la lecture des hiéroglyphes demeurait encore pour nous un arcane impénétrable; si, pour juger de la marche et des développements de l'art en Egypte, nous en étions réduit à nous guider exclusivement sur l'analogie avec ce qui s'est passé chez les autres peuples, nul doute que nous ne tombassions encore dans la même erreur que les savants de la grande expédition d'Egypte ; que, regardant la statue d'Améniritis et les œuvres de la même école comme des produits d'un art à ses débuts, encore enveloppé dans les langes du symbolisme primitif, nous ne les crussions bien antérieures aux sculptures de la iv^ et de la \^ dynastie. Et pourtant elles sont d'au moins trente siècles plus récentes I
L'histoire de l'art en Egypte, maintenant qu'on en connaît exactement les différentes phases, se montre en effet à nous comme ayant suivi une marche inverse de celle que le développement en a suivi chez toutes les autres nations. Celles-ci ont débuté par l'art exclusivement hiératique, et ce n'est que par un progrès postérieur qu'elles ont atteint à l'imitation vraie et libre de la nature, quand elles se sont élevées jusqu'à ce point. Seuls au monde, les Égyptiens ont commencé par la réalité vivante pour finir par la convention hiératique. Leurs sculptures les plus archaïques, celles qui peuvent être rapportées avec certitude à la iii^ dynastie et avec toute vraisem-
blance à la u®, et qui portent les marques les plus manifestes d'un art encore dans l'enfance, les basreliefe du tombeau d'Amten au musée de Berlin, les trois statues de personnages memphites du nom de Sepa au Louvre, n'ont rien d'un art hiératique ; elles sont déjà complètement conçues dans la tendance réaliste qui atteignit son apogée de perfection sous la v« dynastie.
Sur les bords du Nil, le premier développement des arts plastiques a été entièrement libre et laïque, s'il est permis de s'eiprimer ainsi. Les influences sacerdotales n'y sont intervenues que plus tard. Ce sont elles qui ont frappé l'art d'immobilité et lui ont enlevé sa vie par l'établissement d'un canon immuable des proportions, placé sous la sauvegarde d'une sanction religieuse.
Sans doute il est bien loin de notre pensée de croire que c'est une décadence pour un art que de passer du réalisme absolu au symbole religieux; mais il est nécessaire qu'en entrant dans cette nouvelle voie, mpralement bien plus haute, il reste fidèle à l'imitation vivante de la nature et qu'il ne tombe pas dans la convention. Il ne faudrait pas se figurer que la sculpture égyptienne, aussitôt après l'établissement du canon des proportions et de l'influence du sacerdoce, en soit venue du premier coup au point où nous la font voir les meilleures œuvres de ses derniers âges, comme la statue d'Améniritis. Il y a eu un temps où l'art pharaonique, tout en ad-
mettant le nouvel élément de l'inspiration religieuse et les entraves de ses lois hiératiques, demeurait encore fidèle à l'étude de la nature. C'a été son point suprême de perfection, au delà duquel il n'y avait plus qu'à descendre. Les qualités des œuvres primitives n'étaient pas surpassées dans la même voie, mais elles se maintenaient encore dans une certaine limite, et elles étaient associées à une élévation de pensée spiritualiste, à une grandeur religieuse qui touchait au sublime.
Le tableau de l'histoire de l'art égyptien n'est pas complet à l'Exposition du Champ-de-Mars. Nous n'en avons que le commencement et la fin. Aussi doit-on regretter vivement que M. Mariette n'ait pas apporté à Paris, et réuni dans la même salle, aux merveilles qu'il a placées sous les yeux du public, quelques morceaux qui auraient représenté dignement le grand art de la xviii^ dynastie et du commencement de la xix«. Quelque remarquables que soient les copies peintes sous le portique extérieur du temple, elles ne sauraient avoir la même éloquence que des originaux, et elles ne donnent pas une idée complète de ces vastes bas-reliefs historiques dont on a dit si justement que € c'est de la sculpture biblique, qui a toute la majesté des prophètes et presque la vérité d'Homère. > Â défaut de monuments originaux, je voudrais du moins que l'on pût avoir sous les yeux quelques moulages, surtout celui de la tête d'un des colosses de Ramsès II, sculptés dans le rocher d'ib-
A l'exposition universelle. 275
sambool en Nubie, dont la plupart de nos lecteurs ont probablement vu la reproduction au palais de Sydenham, avant que Taile orientale de cet édifice eût été détruite par le feu. La vue de ce morceau vraiment sublime modifierait, je n'en doute pas, rimpression que Ton emporte généralement de la visite au temple égyptien du Champ-de-Mars, impression qui consiste à regarder l'art pharaonique comme ayant déchu dés qu'il est sorti de son réalisme premier. Jamais, en effet, chez aucun peuple, on n'a mieux réussi pour la vérité, la perfection du modelé et la noblesse tranquille de l'expression des traits, que dans les têtes des colosses d'Ibsamboul. Winckehnann n'a pas tracé d'autres règles pour cette beauté calme, qu'il regarde comme le comble de Tart. La Junon Ludovisi, quatre fois au moins plus petite, ne l'emporte pas par le sentiment de l'ensemble, par l'harmonie de tant de parties simultanément étendues. Phidias lui-même n'a pas imprimé plus de majesté sur le front de ses dieux et de ses héros.
L'âge des dynasties primitives n'est donc pas, quelque charme de vérité et de vie qu'aient ses œuvres, l'âge le plus grand de l'art égyptien. Celuici s'est élevé encore sous l'influence de la pensée religieuse et l'impulsion du sacerdoce. Mais la voie de tendance exclusive au symbole hiératique dans laquelle il entra, la fixation d'un canon invariable des proportions, en entravant la liberté des artistes, de-
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vait forcément, et par une pente rapide, conduire à la convention pure, à l'abandon de toute étude de la nature pour l'uniforme reproduction des types désormais fixés, à l'immobilité, à l'absence de vie. C'est ce qui est en effet arrivé dans le cours des siècles, et c'est en suivant cette voie que, chez les Égyptiens, s'est produite la décadence.
Le réalisme exclusif de l'art égyptien primitif, l'absence de toute recherche d'idéal dans ses œuvres, tiennent à un vaste ensemble de faits qui creuse un abîme profond entre l'Egypte de V ancien empire et celle du moyen et du nouvel empire.
Nous l'avons déjà dit, lorsqu'on voit l'Egypte commencer à se réveiller, après la longue et jusqu'i présent inexplicable éclipse de sa civilisation qui s'étend de la vi« à la xi« dynastie, elle semble recommencer à nouveau sa carrière, presque sans aucune tradition du passé. L'art traverse alors une nouvelle enfance, au lieu de se greffer sur les enseignements des écoles primitives.
A partir de la xi« dynastie, les représentations religieuses forment la grande majorité de ses œuvres; elles se multiplient sous toutes les formes et sur tous les genres de monuments, même sur les objets
usuels. Au contraire, nous possédons maintenant bien des sculptures de Tâge qui va de la m® à la iv« dynastie; elles proviennent presque toutes de tombeaux, c'est-à-dire de la classe de monuments où le symbolisme religieux a trouvé chez tous les peuples le plus naturellement sa place. Eh bien, sans aucune exceptim, ces sculptures nous montrent l'art exclusivement appliqué à la reproduction des scènes de la vie réelle ; on ne connaît pas une seule représentation symbolique, une seule image divine de la période de Yanden empire.
Nous sommes dans ces monuments, on le voit, bien loin de l'Egypte telle que les témoignages des auteurs classiques sont unanimes à la décrire, telle qu'elle se montre à nous dans les monuments de tous les siècles de son existence à partir de la xi« dynastie, bien loin de cette Egypte éminemment religieuse, terre classique des symboles, des mystères et des spéculations de la plus haute philosophie. Les œuvres de l'art sont le plus fidèle miroir du génie et des tendances générales des sociétés. Et, en effet, tout semble indiquer que la première civiUsation de VÉgypie fut essentiellement matérialiste et très-peu préoccupée des choses de la religion.
Ce n'est pas que l'on ne rencontre quelquefois des noms de dieux dans les inscriptions de Vancien empire, et que ces noms ne soient ceux de divinités que nous voyons adorées plus tard. Mais il n'en est pas moins certain que la religion des dynasties primitives
était profondément diâérente de celle de TÉgypte postérieure, bien plus grossière et plus matérielle. Ceux des personnages du Panthéon pharaonique qui représentent des conceptions élevées, d'un caractère vraiment philosophique, et dans lesquelles on observe un puissant élan vers le spiritualisme, Ammon et Osiris, par exemple, ou ne paraissent pas avoir été connus dans les premiers âges, ou, si Ton en trouve quelques rares mentions^ leur culte et leur conception n'étaient encore qu'à l'état de germe. La religion des dynasties les plus anciennes, telle que nous la révèlent les monuments, se borne au culte purement astronomique et matériel du soleil et à l'adoration des animaux sacrés, du taureau de Memphis et du bouc de Mendés, si manifestement empreinte du fétichisme, et à laquelle la religion savante des siècles postérieurs eut tant de peine à donner une haute signification philosophique. Et cette religion même, si grossière qu'elle soit, ne tenait évidemment que trèspeu (le place dans la vie des Egyptiens de X ancien empire. Le véritable culte de ces siècles prodigieusement reculés était l'avilissante adoration des rois, divinisés de leur vivant même par le seul fait de la possession du pouvoir suprême. C'est là le culte vraiment développé sous Vancieii empire^ celui qui tient la première place sur les monuments, celui qui avait partout ses autels. Celui d'aucun dieu n'en approchait, ni pour le développement ni pour l'importance. La différence du génie fondamental des deux civilisa-
dons de TÉgypte se peint parfaitement dans le contraste entre les préceptes de morale toute positive et pratique du prince Phath-hotep, dans le papyrus de la Bibliothèque impériale et les spéculations souvent désordonnées, mais toujours grandioses et élevées, du Rituel funéraire.
Mais la différence entre les temps antérieurs à la vi« dynastie et ceux qui commencent à la xi® n'existe pas seulement dans cet ordre de choses. Le contraste des deux époques se marque sur tous les points et révèle deux génies absolument distincts. La constitution sociale est tout autre ; les mœurs diffèrent par mille détails; le^ titres des fonctionnaires, dans Tordre civil et dans Tordre sacerdotal, ne sont plus les mêmes ; surtout, aux époques primitives, Texercice du sacerdoce parait intimement Ué aux grands emplois civils et politiques ; le culte est alors une pure affaire de police et d'ordre public, qui entre dans les attributions des fonctionnaires ; il n'y a pas de sacerdoce proprement dit, constitué librement et d'une manière indépendante. Les noms propres usités dans les anciennes familles ne se retrouvent plus après la xi« dynastie ; la langue même et Técriture semblent profondément modiiiées.
Il y a donc en réalité deux Égyptes distinctes et successives : la vieille Egypte memphite, qui a duré jusqu'aux troubles de la fin de la vi^ dynastie, et TÉgypte thébaine, qui débute à la xi®. C'est cette dernière seule qu'ont connue les Grecs, et sur la-
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quelle ils ont assis leurs jugements. L'intervalle entre les deux est précisément marqué par la chute subite de la première civilisation, si florissante pendant plusieurs siècles, et par la lacune étrange que la science constate dans l'histoire monumentale des bords du Nil, pendant un laps de temps que les listes de Manéthon remplissent par la succession de quatre dynasties.
La différence du génie des deux Égyptes est telle qu'il semble indispensable d'admettre entre les deux un grand changement dans le sang- de la population. Et en effet, si vous montez dans la salle anthropologique placée au premier étage de Yokel du parc égyptien au Champ-de-Mars, et si vous étudiez la précieuse collection dans laquelle M. Mariette a réuni cinq cents crânes de momies appartenant tous à des époques certaines (1), vous constatez avec étonnemeut que les têtes des Égyptiens antérieurs à la vi« dynastie, — que l'on rencontre, du reste, à l'état de squelettes dans leurs sarcophages, et qui ne paraissent pas avoir été momifiés, — appartiennent à un autre type ethnographique que celles des Égyptiens postérieurs à la xi« dynastie. Les premiers sont dolichocéphales, les seconds bracbycéphales.
La période, longue de plusieurs siècles, qui s'est écoulée entre M ancien et le moyen empire^ encore enveloppée pour nous de ténèbres impénétrables, a
(1) Cette collection appartient aigourd'hui au Muséum d'histoire naturelle de Paris.
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donc certainement vu se produire une modiûcation très-considérable dans la race des babitants de TÉg>pte. Un nouvel élément s'y est introduit, dont le génie était tout différent de celui de la population primitive, et dont l'origine n'était sans doute pas la même, et c'est l'union de ces deux éléments, la fusion de leurs génies divers qui a produit la civilisation de l'Egypte tbébaine, de cette grande Egypte religieuse et philosophique qui a tenu une place si importante dans l'histoire de l'humanité.
D'où venait le nouvel élément qui modifia la population égyptienne entre la vi« et la xi« dynastie? Comment s'est opérée son introduction? Est-ce par voie d'invasion violente, ou bien par une infiltration lente et progressive? La science ne peut encore donner aucune réponse à ces questions, aucun éclaircissement sur ces problèmes, dont le mystère même est de nature à piquer plus vivement notre curiosité. Mais pour ma part je ne serais aucunement surpris si quelque jour un monument, encore enfoui sous les sables, venait nous révéler qu'après la fin de la M^ dynastie un flot de population venu d'au delà des cataractes est descendu, en suivant le cours du Nil,
sur TEgypte, dont les habitants originaires étaient purement asiatiques, et que les princes thébains de la w race royale, les Entef et les Montouhotep, avaient une origine éthiopienne.
La constatation d'une révolution aussi complète dans les bases mêmes les plus essentielles de la so-
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ciété, d'un changement aussi radical à une certaine époque de l'existence historique de la terre des pharaons, ne concorde pas avec l'idée qu'on se fait d'ordinaire de c l'immuable Egypte, > suivant l'expression de Bossuet. Faut-il donc rayer du tableau d'ensemble de l'histoire universelle cette notion de l'immobilité de l'Egypte, constituée dans le monde pendant tant de siècles comme la gardienne de traditions antiques et invariables? Oui, s'il s'agit de Tabime véritable qui sépare, malgré certaines analogies persistantes, les deux civilisations de cette contrée ; non, s'il s'agit de la seconde Egypte, de l'Egypte thébaine, qui commence à la xi^ dynastie.
Or, c'est celle-là seulement que les penseurs des âges classiques ont connue ; c'est celle-là où ils ont été chercher des enseignements; c'est celle-là seule qui a joué un grand rôle dans l'histoire générale du monde. L'Egypte memphite des âges primitifs, avec sou développement précoce de civilisation matérielle, a été un phénomène isolé, vivant exclusivement sur lui-même, sans expansion extérieure, sans influence réelle sur la marche de l'humanité. L'Egypte théhaine, au contraire, a puissamment influé sur oette marche générale du progrès humain. C'est elle dont Taction matérielle et morale a rayonné au loin, d'abord par ses conquêtes, puis, quand elle eut cessé d'être une puissance militaire et prépondérante, par les leçons de sa science et de sa sagesse, de sa religion et de sa philosophie. C'est cette seconde Egypte
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qui, dans le inonde, a joué soceessivement un double rôle : d'abord celui d'initiatrice des peuples avec lesquels elle fut en contact, puis, quand ces peuples se furent lancés hardiment dans la toie du progrès, celui de conservatrice des traditions antiques, de la vieille sagesse symbolique des âges recalés.
Sans doute, on Ta vu par l'esquisse rapide que nous avons tracée de ses annales, l'Egypte thébaine a compté bien des révolutions : elle a vu plus d'une invasion étrangère s'abattre sur son territoire; à plusieurs reprises elle a été témoin d'éclipsés et de renaissances dans sa civilisation. Il serait facile, pour celui qui voudrait se préoccuper des détails plus que des faits généraux et des grandes lignes de l'histoire, d'étayer sur ces faits un paradoxe semblable à celui qu'Âbel Rémusat soutint un jour au sujet de la Chine et de l'Orient musulman, lorsqu'il prétendit montrer dans les révolutions de ces contrées un mouvement de progrès pareil à celui des sociétés eurq>éennes.
Mais qu'importent dans l'ensemble de la marche générale de l'humanité, dans le jugement philosophique à porter de haut sur le rôle que chaque peuple y a joué, ces mouvements d'un océan sans limites, ces vagues qui montent et qui descendent, ces peuples qui se choquent, qui se brisent, ces trônes qui s'élèvent et qui sont renversés? Qu'importent ces variations perpétuelles, si tout ce mouvement s'opère
sur lui-même, si le genre humain n'a tiré pour son progrès aucun profit de ces luttes?
C'est dans le profit qu'est la différence fondamentale entre les races orientales, quelque remplie de révolutions que soit leur histoire, et la race européenne. En Europe, à dater du moment où la première lueur de civilisation a commencé à luire, il n'y a pas un cri, pas un combat, pas une douleur, en quelque sorte, qui n'aient été féconds. Le fruit de l'histoire est précisément de chercher dans chacun des événements et des malheurs qui se succèdent ce que rhumanité en a tiré ; et toujours en Europe, sans forcer le moins du monde les conséquences, nous constatons l'existence de ces profits incessants. Mais dans l'Orient, à partir d'un certain point, rapidement atteint dès les époques les plus reculées, il n'y a que des apparences, des illusions, des espérances, suivies des plus étranges catastrophes.
Oui, l'Egypte thébaine, la véritable Egypte dont l'historien philosophe doit avant tout tenir compte, est demeurée immobile et immuable au travers des siècles, en dépit de ses nombreuses révolutions politiques. Ni les invasions étrangères, ni les luttes intestines n'ont apporté en elle aucun changement. Elle a quelquefois plié sous la violence du torrent qui fondait sur elle ; mais, une fois le torrent passé, elle s'est relevée exactement la même. D'aucune de ces crises, même les plus violentes, d'aucune de ses souffrances, d'aucun de ses triomphes, n'est sorti un
progrès nouveau. Plusieurs fois, comme lors de Fin- Yasion des Pasteurs, sa civilisation a paru sombrer dans la tempête ; mais si elle a toujours refleuri tant qu'elle ne s'est trouvée en face que de la barbarie, aucune de ses renaissances n'est parvenue à la porter au delà du point où elle s'était une fois arrêtée. Telle elle était, sous les Osortasen et les Amenemhé, telle nous la retrouvons sous les Ramsès ; telle elle était encore sans modifications quand elle commença à entrer en rapport avec les Grecs. Elle ne s'était pas constituée sans peine ; cette seconde civilisation égyptienne avait été précédée par une première phase, notablement diflérente, et ce fut seulement à l'époque de la XL^ dynastie qu'elle s'assit sur ses bases définitives. Mais depuis lors jusqu'à la conquête d'Âleiandre, 3,700 ans s'écoulèrent, pendant lesquels elle ne changea pas. Vingt-sept siècles d'immobilité I n'estce pas un phénomène unique dans le monde, et ne suffit-il pas à légitimer le jugement que l'histoire a toujours porté de l'antique Egypte?
La société égyptienne se peint fidèlement dans son architecture. Elle était constituée exclusivement pour la durée, pour conserver ses traditions en bravant Faction des siècles ; mais elle ne pouvait se maintenir qu'en demeurant immobile. Du jour où elle s'est trouvée en contact avec l'esprit de progrès, personnifié dans la race et dans la civilisation grecques, elle devait forcément périr. Elle ne pouvait pas se lancer dans une voie nouvelle, qui était la négation
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de son génie, mais en même temps elle ne ponvait plus continuer son existenee immuable. Aussi, dès que rinfluence grecque a commencé à la pénétrer, est-elle tombée en pleine dissolution et s'esl-elle affaissée sur elle-même dans un état de décrépitude déjà semblable à la mort.
LE POÈME DE PENTAOUR
Ce poème, composé par un scribe du nom de Penlaour, deux ans seulement après l'événement qu'il raconte, a joui d'une grande célébrité dans l'antique
Egypte. Il a été gravé sur les murailles de plusieurs temples, et l'on en possède une copie presque complète dans un papyrus du Musée britannique. Notre éminent égyptologue, M. lé vicomte de Rougé, en avait publié en 1856 un premier essai de traduction, trèsremarquable pour l'époque où il a été fait. Mais en quatorze ans la science a fait de grands progrès, et bien des choses qu'on ne comprenait qu'imparfaitement sont devenues claires.
Le texte du poème dont il s'agit a été d'ailleurs fort amélioré par les découvertes récentes. On a retrouvé une page qui manquait au manuscrit de Londres et qui est maintenant conservée au Musée
(1) Publié en mai 1870, dans le journal quotidien Xa Concorde.
égyptien du Louvre ; on a coUationné les versions gravées sur les murs des temples de Ramak et de Louqsor. Aussi, appuyé sur ces nouveaux secours, M. de Rougé a-t-il repris, corrigé, amélioré, complété son ancien travail. Il vient de publier (i) du poème de Pentaour une nouvelle traduction, que Von peut considérer comme définitive et dont le retentissement est considérable dans la science, l^œuvre poétique dont nous voulons dire aujourd'hui quelques mots, d'après le savant académicien, bien qu'ayant plus de 3,200 ans de date, présente donc un véritable intérêt d'actualité, puisque ce n'est que d'hier qu'on la connail complètement et qu'on peut bien l'apprécier.
Il s'agit dans cette épopée, longue comme un chant de l'Iliade, d'un exploit personnel de la jeunesse do grand Sésostris ou de Ramsès II, car tel était son vrai nom, tel nous le lisons sur les monuments de l'Egypte; l'appellation de Sésostris vient d'un surnom populaire, Sésoîira, Ce monarque, beaucoup trop vanté par la légende postérieure dont les Grecs se sont faits les échos complaisants, ne fut, en somme, qu'un prince vaniteux, qui épuisa son pays dans des guerres interminables, sans faire les immenses conquêtes qu'on lui a prêtées plus tard, un despote plus dur que glorieux. Conformément aux faits qu'a constatés la science nfôderne, je me suis efforcé, dans mon Manuel d'his-
(1) Dans Tunique livraison qu'ait comptée le Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie égyptiennes et assyriennes, publié par Téditeur Vieweg.
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taire ancienne de l'Orient y de ramener sa figure à ses vraies proportions etde lui rendre son caractère réel (1 ) . Je n'y reviendrai pas aujourd'hui, me bornant à faire connaître le poème lui-même au point de vue littéraire. Qu'il me suffise de dire que le trait d'audace de RamsèSy chanté et amplifié par le poète de cour, fut le fait de la bravoure d'un jeune homme d'une vingtaine d'années — il n'avait pas plus alors — et que le roi en fut si fier, que pendant tout son règne il le fit sculpter sur les parois des nombreux édifices qu'il faisait bâtir, à l'exclusion d'autres faits de guerre.
On était dans l'an 5 du règne de Ramsès. Le roi guerroyait sur les bords de l'Oronte contre les Khétas ou Héthéens du nord de la Syrie, autour desquels s'étaient groupés en confédération un grand nombre de peuples de la Syrie, de l'Asie-Mineure et de la Mésopotamie. Trompé par les rapports de faux transfuges, Sésostris se trouva, près de la ville de Qadesch, séparé du gros de son armée et tomba dans une embuscade préparée par les Khétas, qui espéraient l'enlever et le faire prisonnier. Avec la téméraire ardeur de la jeunessse, le roi rejeta bien loin les timides conseils des officiers qui voulaient le faire retirer en arrière, et, sans attendre le reste de ses troupes, engagea le combat.
(1) Voyez aussi plus haut, p. 215 et suiv.
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Tels sont les faits que rapporte assez brièvemenl Texposition du poème et qui préparent au récit des hauts faits personnels de Ramsès.
c Les archers et les chars du roi cédèrent devant Tennemi... Voici que Sa Majesté se leva comme son père le dieu Month ; il saisit ses armes et revêtit sa cuirasse, semblable à Baal dans l'heure de sa puissance... Lançant son char, il pénétra au milieu des rangs des Khétas pervers. Il était seul de sa personne, aucun autre avec lui... Il se trouva enveloppé par 2,500 chars, coupé dans sa retraite par tous les guerriers du pervers Khéta et des peuples nombreux qui l'accompagnaient.... Chacun de leurs chars portait trois hommes, et ils s'étaient tous réunis. >
Devant un pareil danger, Ramsès est un instant troublé. Il invoque le grand dieu de Thèbes, Ammon, et lui demande de le secourir, en lui rappelant l'édat dont il a environné son culte et les temples magnifiques qn'il lui a élevés, comme les héros d'Homère rappellent à Zeus Olympien toutes les hécatombes qu'ils ont immolées en son'^honneur.
c Aucun prince n'est avec moi, aucun général, aucun officier des archers ou des chars ! Mes soldais m'ont abandonné, mes cavaliers ont fui ; pas un n'est resté pour combattre auprès de moi ! Qui es-tu donc, ô mon père Ammon? Est-ce qu'un père oublie son fils? Ai- je donc fait quelque chose sans toi? N'ai-je pas marché et ne me suis-je pas arrêté sur ta parole? Je n'ai point violé tes ordres...
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€ Ne t'aî-je pas consacré des offrandes innombrables? J'ai rempli ta demeure sacrée de mes prisonniers ; je f ai bâti un temple pour des millions d'années... Je t'ai offert le monde entier pour enrichir tes domaines. J'ai fait sacrifier devant toi trente mille bœufs... J'ai fait venir des obélisques d'Éléphantine, > — dans le nombre était celui .que nous voyons sur la place de la Concorde, — t et c'est moi qui ai fait amener ces pierres éternelles. Mes vaisseaux naviguent pour toi sur la mer, et ils t'apportent les tributs des nations.
c ... Je t'invoque, ô mon père Ammon! Me voici au milieu de peuples nombreux et inconnus de*moi; toutes les nations se sont réunies contre moi, et je suis seul de ma personne, aucun autre avec moi. Mes soldats m'ont abandonné ; aucun de mes cavaliers n'a regardé vers moi, et quand je les appelais, pas un d'eux n'a écouté ma voix. Mais je sais qu'Âmmon vaut mieux pour moi qu'un million de soldats, que cent mille cavaliers, que dix mille frères ou fils, fussent-ils tous réunis ensemble. >
Ici la divinité intervient au milieu de la lutte comme dans les combats d'Homère. Âmmon a entendu la prière de Ramsès; il relève son courage abattu ; il lui rend des forces et l'excite par ces paroles : € J'accours à toi, je suis avec toi. C'est moi, ton père; ma main est avec toi, et je vaux mieux pour toi que des centaines de mille hommes. Je suis le seigneur de la force, qui aime la vaillance ; j'ai
trouvé ton cœur courageux, et je suis satisfait. Ha volonté s'accomplira. >
Raffermi et encouragé par ce secours divin, le roi s'élance sur les Khétas, qui s'arrêtent, stupéfaits de sa témérité. Il fait mordre la poussière aux plus vaillants de leurs guerriers, et s'ouvre un passage sanglant sur leurs cadavres. Mais l'ennemi, un instant effrayé, reprend courage, voyant que l'armée égyptienne n'accourt pas au cri de son roi. Ramsés est de nouveau enveloppé par les chars de guerre des plus braves chefs de l'armée des Khétas.
Ici le poète, par une forme d'emphase assez commune dans les textes de la littérature égyptienne, et dont son épopée même offre d'autres exemples, change la personne du discours et met le récit dans la bouche du roi lui-même. € Lorsque Menna, mon écuyer, vit que j'étais environné par une multitude de chars, il faiblit, et le cœur lui manqua; une grande terreur envahit ses membres, et il dit : c Mon c bon seigneur, ô roi généreux I grand protecteur de c l'Egypte au jour du combat I nous restons seuls au c milieu des ennemis, car les archers et les chars € nous ont abandonnés. Arrête-toi, et sauvons le c souffle de nos vies. >
Mais le roi n'écoute pas ces conseils de la crainte. Il répond à son écuyer : c Courage I raffermis ton cœur! Je vais entrer au milieu d'eux, comme se précipite l'épervier tuant et massacrant ; je vais les jeter dans la poussière. :d Puis, confiant dans la protection
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d'Ammon, il lance son char et abat quiconque is'oppose à son passage. Il rejoint alors ses gardes^ et, avec des paroles sévères, il reproche à ses généraux et à ses soldats de l'avoir abandonné. Il leur rappelle les bienfaits et les faveurs dont il les a comblés, tout le bien qu'il répand sur l'Egypte du haut de son trône, c A quiconque m'adresse ses requêtes, dit-il, je fais justice moi-même chaque jour. >
S'adressant en particulier aux officiers chargés de gouverner les provinces de la Syrie et de veiller à la garde des frontières , il leur reproche vivement la négligence qu'ils ont mise à s'informer des mouvements de l'ennemi. Enfin il les réprimande tous de leur lâcheté, à laquelle il oppose le courage dont il a fait preuve, c Oh ! quel beau fait d'armes pour présenter de riches offrandes à Thèbes, que la faute honteuse de mes soldats et de mes cavaliers! Plus grande qu'on ne peut le dire, car j'ai déployé ma valeur, et ni fantassins ni cavaliers n'étaient auprès de moi. Le monde entier a donné passage aux efforts de mon bras victorieux, et j'étais seul, aucun autre avec moi.... Les peuples m'ont vu et répéteront mon nom jusqu'aux régions éloignées et inconnues. Ceux que ma main a laissés vivre se sont retournés en suppliant à la vue de mes exploits. Des millions d'hommes étaient venus, et leurs pieds ne pouvaient plus s'arrêter dans la fuite. »
Les soldats égyptiens célèbrent par leurs acclamations unanimes la valeur de leur roi et contemplent
avec ctonnement les cadavres que sa main a renversés. Mais Rainsès ne répond que par des reproches aux éloges de ses généraux, et opposant à leur conduite imprudente et pusillanime la constance des deux fidèles animaux qui l'ont arraché au danger, il ordonne de les combler de soins et d'honaeurs, comme Alexandre qui, après la défaite de Ponis, fonda une ville à laquelle il donna le nom de Bucéphalia, en l'honneur de son cheval, qui l'avait porté dans toute la bataille et l'avait plusieurs fois tiré du plus grave péril.
Dans la nuit, le gros de l'armée arrive enfin. Dès que le jour apparaît, Ramsès fait recommencer la bataille. Elle s'engage avec fureur, car d'un côté les Khélas veulent venger la mort de leurs plus braves officiers, et de l'autre, les Égyptiens ont à se laver du reproche de lâcheté que leur a adressé leur souverain ; ils brûlent d'effacer leur honte de la veille. Bientôt l'armée des Khétas est enfoncée, et Ramsès renouvelle encore les prodiges de sa valeur.
Le roi des Khétas, voyant la fleur de ses troupes détruite, et le reste fuyant de tous côtés, se résigne à se soumettre au roi d'Egypte et à lui demander € l'aman, » pour nous servir de l'expression moderne des Arabes, qui est celle qui s'applique le mieux en cet endroit. Il envoie un parlementaire qui s'adresse au pharaon : c L'Egypte et le peuple de Khéta unissent leurs services à tes pieds. Le Soleil, ton père auguste, t'a donné la domination sur eus.
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Veuille ne pas t' emparer de nous, ô toi dont les esprits sont grands ! Ta vaillance s'est appesantie sur la nation de Khéta. Serait-il bon pour toi de tuer tes serviteurs ? Tu es leur maître ; ton visage est en fureur, et tu ne t'apaises pas. Tu es arrivé d'hier, et lu as déjà tué des centaines de mille ; tu reviens aujourd'hui, et il ne restera plus d'hommes pour devenir tes sujets. N'achève pas d'accomplir tes desseins, 6 toi victorieux, génie qui te plais aux combats ! Accorde^nous le souille de la vie ! »
Le roi d'Egypte consulte ses principaux officiers sur le message du chef des Khétas et sur la réponse à y faire. D'après leur avis unanime, satisfait de l'édat donné à ses armes par la double victoire qu'il a remportée, et ne voulant pas pousser à bout ses belliqueux adversaires, Ramsés fait la paix, et, reprenant la route du midi, se dirige vers l'Egypte avec ses compagnons de gloire. Il entre en triomphe dans sa capitale, et le dieu Ammon l'accueille dans son sanctuaire, en lui disant : c Viens, ô notre fils chéri, Ramsès. Les dieux t'ont accordé les périodes infinies de rétemilé sur le trône de ton père Ammon, et tous les peuples sont renversés sous tes sandales. >
Telle est cette œuvre d'un des écrivains les plus distingués de l'école sacerdotale de la xix« dynastie, qui dépasse en antiquité tous les autres monuments de la poésie épique chez les différents peuples. Il y a de l'art, une composition savante, un plan bien conçu
et bien développé, dans le poème de Pentaour. 11 y a aussi, — le lecteur aura pu en juger par les quelques citations textuelles que nous en avons faites, — dans cette production d'un littérateur courtisan cherchant à glorifier son roi, un certain souflle de poésie et une vraie grandeur d'expression. A ce point de vue, le style de notre poème égyptien est tout à fait biblique, aussi bien que par sa division par versets dont les deux parties sont en parallélisme. Gomment s'étonner de cette parenté ? C'est dans les écoles des temples égyptiens que Moïse fut élevé, et cela précisément à l'époque où y fut célébré l'exploit de Ramsès. Pentaour fut peut-être un de ses maîtres, et du moins, bien sûrement, il dut connaître ceux qui le formèrent, et il suivait les mêmes doctrines littéraires et philosophiques.
La révélation des œuvres de la littérature proprement dite de l'Egypte, due aux savants qui ont cultivé, étendu et perfectionné de nos jours l'immortelle découverte de ChampoUion, réduit à néant la plupart des objections péniblement accumulées contre l'authenticité mosaïque de la rédaction fondamentale de la majeure partie du Pentateuque. Plus on avance dans la connaissance de cette littérature et dans la comparaison de ses œuvres avec les livres qu'une tradition profondément vénérable et générale dans l'Église — bien qu'elle ne soit pas un dogme, il ne faut pas l'oublier (i) — attribue à Moïse, plus il de-
(1) Saint Jérôme a dit : Sive Mosen dicere volueris auclorem
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vient évident, pour tout homme qui n'est pas dominé par le parti pris de nier d'avance cette tradition, qu'une rédaction suivie, développée ensuite à diverses époques par plusieurs mains jusqu'à la récension définitive d'Esdras, est au fond de tous ces livres, aux* quels elle sert de tissu. Et cette rédaction ne peut avoir eu pour auteur qu'un 4iomme qui avait été disciple du sacerdoce ég:yptien à l'époque du plus grand éclat de ses écoles, c'est-à-dire sous la xix« dynastie, de même que tout le matériel de la loi et du culte est pénétré d'usages égyptiens, qui n'ont pu s'établir qu'au temps de Moïse. Sous les rois, en effet, c'est l'influence assyrienne qui prédominait en Palestine, ainsi que les livres historiques de la Bible nous le font voir bien clairement. Si donc les prescriptions légales ne dataient pour la plupart que de cette époque, et même du temps des derniers rois, comme l'ont prétendu certains exégètes, c'est à l'Assyrie et non à l'Egypte qu'elles auraient fait des emprunts.
Ainsi les prodigieuses découvertes de la science moderne ouvrent de ce côté à l'apologétique un cbamp tout nouveau et d'une extraordinaire fécondité. Des études relatives à l'Egypte et à l'Assyrie sortira une rénovation complète de la critique et de l'exégèse biblique dans tout ce qui touche à l'his-
Penfateuchi sive Esram ejusdem instauratorem ùperis, non reciiso, (Conir, Helvid., 3.) — C'en est assez pour donner toute la latitude désirable aux. discussions d'une exé^^ëse Traiment scientifique.
LE POÈME DE PENTAOUB
toire. Nos livres saints y gagneront un éclat aouveau ; mais en même temps, sur beaucoup de points, il faudra modifier des interprétations habituellement reçues. Il y aurait une indifférence coupable et un aveuglement funeste à ne pas sentir la nécessité de cette voie nouvelle qui s'ouvre pour la science chrétienne, et à laisser les adversaires de la révélation en possession du privilège d'exploiter seuls le champ immense que d'admirables génies ont conquis depuis un demi-siècle sur les ténèbres du passé.
ÉGYPTIEN
Au commencement de cette année (1869), M. Richard Owen, revenant d'Egypte, a adressé à l'Académie des sciences un réumé très-intéressant de ses observations dans ce pays. Il faut cependant y relever une inexactitude sur un fait de quelque importance, et c'est à cette rectification qu'est consacrée la présente note.
En parlant des monuments de l'Ancien Empire égyptien, c'est-à-dire de la période historique qui
(1) Nous réunissons sous ce titre une série de notes lues à l'Académie des sciences en 1809 et 1870, et en partie écrites pendant le siège de Paris.
s'étend jusqu'à la vi» dynastie inclusivement, et dont le point culminant doit être placé 4000 ans environ avant l'ère chrétienne» M. Owen dit : c On peut inférer de l'absence totale d'aucune figure des quadrupèdes solipèdes, cheval ou âne, dans les représentations nombreuses et soignées de la vie ordinaire et des animaux domestiques, que l'immigration des fondateurs de la civilisation égyptienne, s'ils sont venus d'un pays où les solipèdes existaient, a en lieu à une époque antérieure à la subjugation et à la domestication de ces quadrupèdes. >
La remarque est parfaitement exacte en ce qui concerne le cheval. Non seulement cet animal n'apparaît sur aucun monument de l'Ancien Empire, mais il est également absent de ceux de la période qu'on appelle le Moyen Empire, et qui s'étend depuis la première renaissance égyptienne, sous la xi« dynastie, jusqu'à l'invasion des Pasteurs, comprenant les dynasties brillantes qu'on désigne comme la xii« et la xiii«. Au contraire, quand les monuments recommencent après une assez longue interruption, sous la xvm« dynastie, dont l'avènement doit être placé vers 1800 avant Jésus-Christ, le cheval se montre à nous comme un animal dont l'usage était désormais habituel en Egypte.
Mais pour ce qui est de l'âne, nous le voyons figurer sur les monuments égyptiens, aussi haut que nous puissions y remonter. Sa représentation est très-fréquente dans les tombeaux de l'Ancien Empire,
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à Gizeh, à Saqqarah, à Abousir. On n'a certainement pas oublié le délicieux bas-relieJf du tombeau de Ti (v« dynastie), représentant une troupe d'ânes, dont le moulage avait été apporté par M. Mariette à l'Exposition universelle de 1867. Dés la i\^ dynastie, l'âne était un animal aussi multiplié en Egypte qu'il l'est encore aujourd'hui. Dans le tombeau de Schafra-Ankh, à Gizeby publié par M. Lepsius, il est question d'un troupeau de sept cent soixante ânes élevés sur les propriétés du défunt, haut fonctionnaire de la cour du fondateur de la seconde pyramide de Gizeh (iv« dynastie). Dans d'autres tombeaux encore inédits, découverts par M. Mariette, j'ai remarqué des propriétaires qui se vantent d'avoir possédé des milliers d'ânes. Le dire de M. Owen est donc à modifier sur ce point.
Au reste, les faits qui résultent, sur ce sujet, de l'étude des monuments égyptiens n'étaient pas exclusivement propres à l'Egypte. Dés le temps de l'Ancien Empire, la monarchie de la vallée du Nil avait avec TArabie-Pétrée et la Palestine méridionale de trop étroits rapports de commerce et de suprématie politique pour ne pas leur avoir emprunté le cheval, s'il avait été connu dans ces contrées. Et, en effet, dans les peintures du célèbre tombeau de Noum-hotep, à Beni-Hassan-el-Qadim, on voit l'arrivée d'une famille d'Aamou, c'est-à-dire de nomades pasteurs de race sémitique, qui viennent s'établir en Egypte avec leurs troupeaux sous un des premiers règnes de la xii^ dy-
nastie (environ 3000 ans avant notre ère). Leurs seules bétes de somme sont les ânes qui portent le bagage et les enfants.
Ceci est d'accord avec le témoignage du livre de la Genèse, ce Gdèle et inappréciable miroir de la vie patriarcale. Quand les richesses des premiers patriarches y sont énuméréesy on parle de leurs chameaux, de leurs ânes, de leurs troupeaux de bœufs et de moutons (1), mais jamais de chevaux, tandis que cet aniinal apparaît dans l'Exode comme d'un usage général. La seule mention que la Genèse fasse du cheval est lorsque la famille de Jacob vient s'établir en Egypte auprès de Joseph (2). Mais ceci se rapporte à la dernière époque des faits rapportés dans le livre, au temps des derniers rois Pasteurs en Egypte. Le témoignage coïncide ici, à peu d'années près, avec la plus ancienne mention du cheval que nous puissions relever sur les monuments égyptiens, avec le passage de l'inscription d'Ahmès, fils d'Abana, à Elethyia, traduite et analysée par M. de Bougé, où il est parlé du char de guerre du roi Ahmès, premier souverain de la xvin« dynastie.
Les faits relatifs à l'histoire des solipèdes domestiques en Egypte et dans les pays voisins doivent donc être rétablis de la manière suivante :
i^ L'âne était employé d'une manière universelle
(i) Genèse, xn, 16; xxii, 3; xxiv, 35; xxx, 43; xxxn, Set 15; XXXIV, 28 ; XXXVI, 24 ; xui, 36 ; xliii, 18 ; xuv, 3 ; XLVi, 23. (2; Genèse, xlvii, 17.
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en Egypte et en Syrie, c(mime béte de somme, depuis les temps les plus reculés où les monuments fassent remonter.
99 Le cheval, au contraire, resta inconnu dans les pays au sud-ouest de TEuphrate, jusqu'au temps où les Pasteurs dominaient en Egypte, c'estrà-dire jusqu'aux alentours du X1X« siècle avant l'ère chrétienoe.
J'ajouterai qu'un peu plus tard, les monuments nous montrent l'usage de combattre sur des chars attelés de deux chevaux comme tout à fait national chez le peuple chananéen des Khétas ou Héthéens, qui avait fourni la tribu dominante dans l'invasion des Pasteurs. Il serait donc possible que ce fussent eux qui eussent introduit le cheval en Syrie et en Egypte. J'ai essayé de démontrer ailleurs, dans mon Manuel <f histoire ancienne de V Orient ^ que la grande migration des Chananéens, venus des bords du golfe persique en Syrie, n'avait précédé que de très-peu l'entrée des étrangers désignés sous le nom de Paslears dans la vallée du Nil.
P. S. M. Paye ayant, à la suite de la lecture de cette note à TAcadémie des sciences, opposé à mes conclusions un passage de la Genèse (4) où la traduclion protestante d'Osterwald lui offrait la mention de c mulets > trouvés dans le désert, je répondis en ces
XXXVI
termes, en examinant la signification véritable du mot traduit par mulets :
c Le mot yémim ne se retrouve nulle autre part dans la Bible. Dès le temps de la versi<m des Septante, on avait perdu la tradition du sens, et les interprètes grecs inséraient le mot purement et simplement dans leur texte ( cu^ tôv sopy ) , sans chercher à le rendre par un équivalent. Onkélos, auteur d'une traduction syro^cbaldaïque de la Bible environ contemporaine de rère chrétienne, a vu là < des géants. > Saint Jérôme traduit : Qui invenit aquas calidas in solitiuiinef cum pasceret asinos Sebeon patris m. C'est seulement au XI^ siècle de notre ère que les rabbins occidentaux Raschi et Àben-Ezra ont eu l'idée qu'il pouvait être en cet endroit question de c mulets, > et cette tradition a fait pour la première fois son apparition au XVI« siècle, dans les bibles protestantes. Elle avait assez généralement cours parmi les érudits de cette époque ; mais les maîtres de la science philologique moderne ne l'ont pas adoptée. Gesenius admet comme la seule possible l'interprétation de la Vulgate, « sources d'eau chaude, » et, en eflet, saint Jérôme atteste que, de son temps, le mot était encore en usage avec ce sens à Carlhage. De plus, yémim se rattache bien évidemment au radical yamah^ € être chaud. 1»
€ Voilà pourquoi je n'avais point fait entrer en ligne de compte cette soi-disant mention du mulet dans mon relevé des mentions de l'âne et du cheval
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dans la Genèse, que j'ai fait directement sur le texte hébraïque, et non sur les traductions, qui peuvent si souvent tromper.
V Le vrai nom hébreu du mulet est pered. Les premières mentions que la Bible fasse de cette espèce hybride ont trait à l'époque de David (1), et c'est alors un mulet qui est donné comme la monture de bataille d'Absalon. A dater de ce moment, il en est fréquemment question, comme d'un animal trèsrépandu dans la Palestine. >
(1) Il Samuel, xin, 29, et xviii, 9.
906 RECHSRGBES SUR L'HISTOIRE
LE CHEVAL DANS LE NOUVEL EMPIRE ÉGYPTIEN
J'ai monlré que le cheval avait été inconnu à l'Egypte pendant toute la durée des siècles reculés de l'Ancien Empire, et qu'il n'avait été introduit à la vallée du Nil que par l'invasion des Pasteurs. Une fois introduit, il s'y naturalisa rapidement, et son usage s'y généralisa avec une promptitude comparable à celle avec laquelle il se répandit dans toale l'Amérique une lois que les Espagnols l'y eurent apporté. Au temps du ministère de Joseph, c'est-à-dire sous un des derniers règnes de la dynastie des Pasteurs, sous le règne même où les princes thébains commencèrent la grande lutte de la délivrance nationale, la Genèse nous présente le cheval comme un animal qui était dès lors universellement répandu en Egypte, et qu'on élevait dans le pays même (1).
Aussi les grandes représentations historiques des exploits des conquérants de la xviii^ et de la xix« dynastie, et les représentations civiles des tombeaux de
(i) Genèse, xlvii, 17.
ThèbeSy à partir de la même époque, sont remplies de figures de chevaux, i^es chars de guerre, d'une constructioa légère et traînés par deux chevaux, formèrent depuis ce temps une des forces principales de l'armée égyptienne ; ils sont figurés dans tous les tableaux de bataille. Un de ces chars, découvert dans uoe sépulture thébaine, existe en original au musée de Florence. Les rois d'Egypte, à côté des chars, n'avaient pas, dans leurs troupes, de cavalerie proprement dite; le témoignage des monuments est formel à cet égard. Cependant l'art de l'équitation n'était pas absolument inconnu. M. Wilkinson a publié une curieuse hache de la collection Sait, dont le fer, découpé à jour, offre la représentation d'un Égyptien, bien reconnaissable à son type et à son costume, qui est monté sur un cheval (1). Mais comme cette représentation est unique dans la masse de monuments égyptiens que nous possédons, il faut en conclure que, si l'équitation n'était pas tout à fait inconnue, elle était du moins d'un usagé très-rare, et que les Égyptiens n'employaient guère le cheval. que comme animal de trait.
L'élève du cheval était d'ailleurs en Egypte l'objet des soins les plus attentifs dès le temps de la xviii« et de la xix^ dynastie ; on attachait un grand prix h la pureté de la race et & la connaissance de la généalogie de ces animaux. Aussi prend-on toujours le
(1) Wilkinson, Manners and mstoms ofancient EgypUans, t. f, p. 406, fig. 2.
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soin, dans les bas-reliefs bistoriqueSy d'indiqaer les noms des chevaux qui traînent le char du roi. C'est de cette façon que nous savons que l'attelage favori de Ramsés II (Sésostris) s'appelait Victoire à Thibes et Noura satisfaite. Ces deux chevaux étaient ceux qui avaient tiré Ramsés du péril, lorsqu'il était tombé presque seul dans une embuscade des Khétas ou HéthéenSy devant la ville de Qadeschy sur l'Oronte; aussi le poème de Pentaour raconte-t-il que Ramsés ordonna de traiter désormais son attelage avec des égards tout à fait exceptionnels. L'attelage de guerre de Ramsés III (xx« dynastie) portait les noms d'immon vainqtieur dans sa puissance et de VAimê d'Ammon.
Mais ce qui est le plus intéressant à étudier dans les grandes compositions qui retracent les batailles des rois de la xviii^ à la xx^ dynastie, c'est la distribution du cheval chez les différents peuples que combattirent les Égyptiens i cette époque, qui s'étend du XVII« au XlV^i siècle avant l'ère chrétienne. Tous les peuples de la Syrie, les (Jlhananéens de la Palestine (Khali) et les Héthéens des bords de TOronte (Kheta), sont figurés combattant sur des chars attelés de deux chevaux. La manière dont ils employaient le plus ordinairement cet animal était Tattelage, mais ils connaissaient aussi l'équitation, et elle était même moins rare chez eux que chez les Égyptiens. Dans le bas-relief du temple souterrain d'ibsamboul, où est figuré l'exploit de jeunesse de
Ramsés H devant Qadesch, nous voyons trois cavaliers dans les rangs des Hétbéens (1) ; l'un est anné d'un arc, et un autre s'avance au combat au milieu d'an corps d'infanterie qu'il semble commander. La représentation du même combat sur les pylônes de Looqsor contient la figure d'un guerrier héthéen à cheval (3). A la salle hyposlyle de Kamak, au milieu des Chananéens qui s'enfuient en toute hâte vers la ville d'Âscalon {Asqalunu), un personnage, qui parait un chef, est encore monté à cheval (3).
Les Assyriens {Rotennou) font aussi habituellement usage du cheval et combattent sur des chars; à deux reprises, sous des rois do la xviii® dynastie, sous Thouthmès III (4) et sous Toutankhamen (5), ils sont représentés apportant en tribut au pharaon des chevaux de prix. Même usage du cheval et des chars de guerre chez les habHants du Liban (Lemenm). On peut donc dire que, d'après les monuments égyptiens, le cheval était universellement répandu dans toute l'Asie antérieure à l'âge des grandes conquêtes pharaoniques.
En Afrique, c'était tout le contraire. Là le cheval n'avait encore, à cette époque, pénétré que jusque dans rÉthiopie de Napata, la Haute-Nubie de nos
(i) ChampoUioiiy Monuments de V Egypte et de la Nubie, t. I, pi. XVII bis et XXII.
(%) Champollion, t. IV, pi. cccxxix.
(3) Lepsius, Denkm, aus ACgypt, und AUthiop,, abth. III, bl. 145.
(4) Wilkinson, 1. 1, pi. iv.
(5) Lepsius, Denkm,, abth. m, bl. 116.
jours, avec tous les éléments de la civilisation de TÉgypte et même sa langue. Les nègres du Haut-Nil, contre lesquels les monuments nous font assister à tant de combats on plutôt à tant de razzias desliaées k se procurer des esclaves, ne possédaient pas alors le cheval ; les seules bétes de somme ou de trait qae les représentations peintes ou sculptées montrent dans leur pays sont l'âne et le bœuf. Quant aux Libyens de race blonde {Leboti et Masdiauasch)^ qui, établis sur la côte septentrionale de TAfrique, attaquaient la Basse-Egypte par Touest, ils combattaient exclusivement à pied; ils avaient des bœufs et des moutons, mais ils ne possédaient pas le cheval. Ils n'avaient donc pas apporté cet animal avec eux dans la migration, très-récente alors, qui, du nord, les avait conduits par mer en Afrique. Mais ils rempruntèrent bientôt h l'Egypte, car Hérodote montre plus tard leurs descendants , les Libyens des bords du lac Triton, combattant habituellement sur des chars à quatre chevaux (1).
Les Égyptiens, même à l'époque de leurs conquêtes les plus étendues , n'ont eu de rapports qu'avec pen de peuples de l'Europe. Sous le règne de Ramsés IH, cependant , deux nations c des iles et des cotes de la mer du Nord , > c'est-à-dire de la Méditerranée , les TakkarOy qui paraissent être des Thraces, ou peutêtre des Teucriens , et les Philistins {Paiasla) venus
(1) Hérodote, IV, 178.
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de la Crète , tentèrent une invasion par mer sur les cotes de la Palestine. Dans les compositions qui retracent, à Médinet-Abou y la déraite de ces deux na* titfhs par les troupes égj'ptienneSy peu de temps après leur débarquement, elles se montrent à nous en possession du cheval; en effet, elles ont à la fois des cliars légers attelés de deux chevaux, sur lesquels leurs guerriers combattent à la façon des héros d'Homère, et de lourds chariots, traînés par des bœufs, où sont transportées leurs familles.
Tels sont les principaux renseignements que les monuments de la xviii^, de la xix« et de la xx« dynastie fournissent sur l'emploi du cheval chez les Kgypticns et chez les différents peuples avec lesquels ils étaient alors en rapport. Plus tard, l'élève du cheval, à laquelle l'Egypte était éminemment propre, y prit encore de plus grands développements, et les chevaux d'Egypte devinrent célèbres en Asie. Au temps de Salomon, le roi d'Israël tirait d'Egypte tous les chevaux de son armée et de sa maison, et, de plus, il faisait un fructueux commerce en en exportant du même pays pour les revendre aux rois des Araméens et des Héthéens des bords de rOronte (1).
Les haras étaient alors en Egypte une chose royale, à laquelle les souverains consacraient une grande attention. M. Mariette a découvert au Gebel-Barkal
(t) I Rois, x, 28 et S9; II Chroniques, ix, ffi.
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(l'ancienne Napata) une très-curieuse stèle qui raconte comment, vers 745 avant Jésus-Christ, un roi éthiopien, du nom de Piankhi-Mériamen, conquit momentanément l'Egypte, alors divisée entre une multitude de petits princes rivaux (1). Au milieu des nombreux traits caractéristiques de mœurs que contient le long récit de ce monument, une chose ressort avant tout : c'est que l'élève du cheval pour l'exportation était alors un des principaux produits de l'Egypte. Chaque petit roi local a son haras ; ce qu'il peut offrir de plus précieux au conquérant, c'est « les prémices de son haras, les meilleurs chevaux de ses écuries. » Quant au roi éthiopien, à mesure qu'il s'empare d'un district, son premier soin est d'y inspecter lui-même les haras royaux. Dans un endroit, à Hermopolis de la moyenne Egypte, il trouve rétablissement mal tenu, les chevaux en mauvais état; alors il entre dans une grande colère : c Par ma vie, dit-il, par l'amour du dieu Ra, qui renouvelle le soufDe à mes narines, il n'y a pas de plus grande faute à mes yeux que de laisser affamer mes chevaux. :»
Nous ne devons pas être surpris que, quatre-vingts ans après, quand un roi d'Assyrie, du nom d'Assourbanipal, prit et pilla Thèbes d'Egypte, en 665, il ait avant tout mentionné, dans les listes de son butin, inscrites sur un document cunéiforme que possède
(1) Mariette, Fouilles en Egypte, pi. i-vi. — Voyez un important Mémoire de M. de Rougé, dans la Revue archéologique d-août 1863.
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le Musée Britannique, f des grands chevaux. > Cette dernière épithète mérite d'être relevée, car elle se joint au témoignage des représentations sculptées dans les temples, pour prouver qu'il s'était formé en Egypte une race de cheval particulière, plus haute et plus forte que celle de l'Arabie et de la Syrie. C'est la race qui s'est conservée intacte dans le Dongolab, et qu'on ne commence plus guère à rencontrer aujourd'hui qu'à partir d'Assouan.
P. S. — Je complète les indications contenues dans cette note à l'aide des nouvelles recherches de M.Chabas sur le cheval d'après les monuments égyptiens (1).
Ce savant est parvenu à relever, après de minutieuses éludes, encore cinq autres figures de personnages égyptiens à cheval dans les bas-reliefs historiques (2). Elles paraissent être celles de messagers faisant le service de l'état-major. Un point intéressant, que M. Chabas établit à l'aide de textes et d'une re* présentation figurée (3), est l'emploi fréquent du cheval pour le labourage dès le temps de la xviii« dynastie.
Il ajoute aussi quelques faits au sujet de la grande multiplication des chevaux en Asie et dans VÉthiopie
(1) Études sur Vantiquité historique diaprés les sources égyp^ tiennes et les monuments réputés préhistoriques, p. 443- 4t8. (i) Id,, p. 423-427.
de Napata au temps des conquêtes du nouvel eropire, et remarque que les chevaux que Tontankhamen tirait de l'Assyrie à titre de tribut étaient blaecs, tandis que ceux qu'il faisait venir de l'Ethiopie étaient bais (i). Enfm il a relevé (3) la mention de 483 chevaux et àoes capturés sur les Maschouasch libyens dans la grande défaite que leur fit subir Ramsés III. Ces populations commençaient donc alors à posséder le cheval, dont on ne voit pas trace chez elles au temps de Mérenphtali ; mais il y était encore rare.
M. Chabas ne m'a pas fait l'honneur de me citer, quoique la plupart des faits qu'il rapporte eussent déjà trouvé place dans mon travail. Pourtant il Ta certainement connu, puisqu'il dit : c La supposition qui attribue l'introduction du cheval en Egypte aux Pasteurs envahisseurs de* l'Egypte ne repose sur aucune preuve, pas même sur la plus légère vraisemblance. » Voilà un ton bien tranchant et plein d'aménité. Cependant M. Chabas est obligé de reconnaître, d'une part, que le cheval n'a pas été introduit en Egypte à l'époque de l'avènement de la xviii® dynastie, et qu'il était déjà trés-répandu dans le pays à ce moment; d'autre part, qu'on n'en trouve aucune trace dans les représentations figurées, ni aucune mention dans les textes sous l'Ancien et sous le Moyen Em-
(1) Lep:»iu8, Denkm., abth. III, bl. 110.
<S) Études sur Vantiquité historique d'après les sources ég^ptiennes et les monuments réputés préhistoriques, p. 349.
pire. Je serais curieux de connaître à quelle solution peat s'être arrêté l'esprit de l'habile égyptologue de CbâIon-sur-SaôDC, afin de trouver, ces deux faits admis, une autre époque que celle des Pasteurs pour l'introduction du cheval en Egypte.
ARYENS
Après av'iir entretenu deux fois i* Académie du même sujet, je crains de fatiguer sa bienveillante attention en y revenant une troisième fois. Ces questions relatives à l'origine et à l'histoire des animaux domestiques ont pourtant une réelle importance, et la science des antiquités peut y fournir à la zoologie des renseignements précis, qu'elle a trop souvent négligé de donner. Telles sont les considérations qui m'engagent à revenir encore dans une dernière note sur l'histoire de i'àne et du cheval, pour suivre ces deux espèces, non plus en Egypte et chez les nations sémitiques de l'Asie antérieure, mais dans les antiquités des peuples aryens.
Ici, nous n'avons plus pour nous guider de représentations monumentales, ni d'inscriptions ou de textes formels. Notre seul moyen d'investigations consiste dans les procédés de la philologie comparative. Les âges primitifs des populations aryennes
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n'oDt pas laissé d'autres monoments que les mots de la langue ; mais la science moderne, partant de l'étude de ces mots conduite d'après des méthodes d'une admirable certitude, reconstitue en grande partie le tableau de l'état social où étaient parvenues avant leur dispersion les tribus dont descendent à la fois les populations européennes, les Persans et les Indiens. C'est là ce que M. Pictet, de Genève, a nommé, par une expression très-heureuse, la c paléontologie linguistique. > Le point de départ des recherches de eet ordre a été la remarque ingénieuse et ceitaine que les roots qui se retrouvent à la fois dans le sanscrit, langue sacrée de l'Inde, dans le zend, antique idiome des Iraniens, et dans les langues de l'Europe, sans avoir sensiblement changé de forme et de signification, donnent la mesure du degré de civilisation qu'avaient atteint les diverses tribus des Aryas occidentaux et orientaux, lorsqu'elles vivaient encore côte à côte dans la Bactriane, . et qu'elles n'avaient pas quitté leur patrie commune pour se diriger vers les différents pays qu'elles habitèrent plus tard. Par contre, toutes les choses que des mots différents désignent dans les diverses langues de la famille aryenne doivent être considérées comme n'ayant été connues par les peuples ^sortis de cette souche commune qu'après leur séparation et leur dispersion, par suite du contact avec d'autres races, et n'ayant pas fait partie du fonds de civilisation propre aux Aryas.
Appliquons ces principes et ces procédés de ta
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pa1éoiitolog[ie linguistique à rbistoire de Tâne et da cheval.
Nous reconnaîtrons» tout d'abord, que le cheval est une des espèces domestiques que les Aryas possédèrent le plus anciennement, et que T usage en était général parmi leurs tribus avant qu'elles se fussent divisées pour se répandre les unes dans l'Europe, les autres dans la Perse et dans l'Inde. Le nom du cheval est, en effet, le même dans tous les idi<mies aryens. C'est le sanscrit açva, le zend açpa^ le persan asp, l'arménien ad>y le lithuanien aszwà, le latin equus, le grec hfKùç, dérivé d'un primitif ZxFo? et uexoc, qni ne s'était conservé que chez les Ëoliens, le gaulois q)08, le gothique aihvtis^ l'ancien allemand eku. Ce nom signifiait originairement < l'animal rapide. » Au reste, le cheval était eiclusivement chez les Âryas primitifs un animal de trait, qu'on attelait à des chars. Dans les Védas, l'équitation est encore inconnue ; chez les populations helléniques, l'origine de cet art est placée en Thessalie, et la fable des centaures s'y rapporte.
Ponr ce qui est de l'âne, au contraire, il n'était ni connu ni employé des Aryas avant leur séparation et dans leur patrie primitive, car il n'a pas de nom commun chez les peuples divers qui en descendent. Ses noms sanscrits sont pour la plupart parement indiens ; un seul se trouve aussi dans les langues iraniennes. Mais ce nom kharay comme l'a montré M. Pictet, n'est pas d'origine aryenne ; il est directe-
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ment eroprunlé à la source sémitique, hébreu 'air^ arabe 'ayr. Il révèle donc la voie par laquelle les Iraniens (f abord, puis les Indiens, reçurent l'âne domestique.
Dans les langues celtiques, germaniques et slaves, les noms de l'âne, suivant l'ingénieuse remarque de Diefenbach, appartiennent tous à deux types qui sont manifestement dérivés des deux formes latines asinus et oMus :
1« Dérivés d' asinus : cymrique, asyn; comique, asen; armoricain, azen; anglo*saxon, assené; Scandinave, asni; danois, asen;
9f^ Dérivés d'asellus : gothique, asilus; anglo-saxon, asaU esol; ancien allemand, esil ; slavon, osila; russe, oseli; polonais, osiel; illyrien, osa/ ; lithuanien, asilas; irlandais-erse, asail, asal.
Le nom grec du même animal a été l'objet d'études spéciales de la part de M. Benfey. Cet éminent philologue a prouvé qu'il avait passé par trois formes successives : ôTvoc, Ô9V0Ç et «voç. De la seconde dérive le latin asintis. Quant à la forme primitive, moç, M. Benfey a établi qu'elle était d'origine sémilique, qu'elle sortait d'un des noms de l'âne dans cette famille de langues : l'hébreu, âtôn; pluriel, atnôt; i'araméen, âtanâ; l'arabe, alan; pluriel, utn. Ce nom dérive du radical atanay c marcher lentement, > et s'applique parfaitement à la démarche flegmatique de l' âne .
Les conclusions sont faciles à tirer de ces faits linguistiques.
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Le cheval a été employé par les Aryas comme animal domestique, dès l'époque la plus aocienne où nous puissions remonter dans leur histoire, dès avant la séparation de leurs tribus occidentales et prientales, c'est-à-dire dans un temps où il n'avait pas encore pénétré en Egypte.
L'âne, au contraire, était à la même époque totalement inconnu des Aryas; les diverses nations aryennes de l'Europe et de l'Asie ne l'ont reçu que séparément, beaucoup plus tard, et dans les pays où les avaient conduits leur grande migration.
Cet animal a été communiqué aui Aryens de la Perse par les Sémites de la Mésopotamie ; c'est de là qu'il a passé dans l'Inde, en conservant toujours un nom sémitique, indice certain de aa provenance.
Chez les Grecs, l'âne a été introduit par des peuples parlant une langue sémitique, probablement les Phéniciens ; il était, du reste, entièrement naturalisé chez eux au temps où furent composés les poèmes homériques (i).
C'est des Grecs que le reçurent les Latins, et à leur tour ce furent eux qui le répandirent chez tous les peuples du Nord et de l'Occident de l'Europe, Celtes du continent ou de la Bretagne, Germains et Scandinaves, et même Slaves. Du temps d'Aristote encore, il a'y avait d'ânes ni dans la Scythie, ni dans les pays voisins, ni même dans la Gaule (2).
(1) Iliade, A. v, 558.
(2) Aristote, De gêner. anti>?., ii, 8. ,
Ces faits, révélés par la philologie, se joignent à ceux que nous avons cru pouvoir tirer des représentations monumentales de Tancienne Egypte et des textes de la Bible, pour conGrmer Topinion qui regarde le cheval et l'âne comme originaires de deux patries absolument opposées. Le cheval a été réduit à rétat domestique sur les plateaux de la Haute-Asie, et les migrations aryennes ont été le véhicule le plus puissant de sa diffusion dans le monde ; il n'a été adopté que tard par les Sémites, et n'a fait son apparition en Egypte que 3500 ans environ avant Térc chrétienne. L'âne est une espèce africaine, qui a dû être primitivement domestiquée sur les rives du Nil ; d'Egypte, elle a passé de très-bonne heure chez les Sémites, qui l'ont transmise plus tard aux tribus aryennes, d'un côté dans la Grèce, et de l'autre dans la Perse. Et cet animal, dans sa diffusion, qui a fini par devenir universelle, a suivi la marche précisément contraire à celle que suivait le cheval. C'est ainsi que, partis des deux points opposés, ils ont fini par se rejoindre et à être partout simultanément en usage.
P. S. — Un fait important doit être ajouté à ce qu'on vient de lire. C'est que, si les monuments babyloniens et. assyriens de toutes les dates nous montrent le cheval universellement répandu dans les pays arrosés par l'Euphrate et le Tigre, aussi haut que le fassent remonter les documents épigraphiques de Babylone et de la Chaldée, c'est-à-dire dès un âge aussi reculé
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que celui de l'Ancien Empire égyptien, une indication philologique très-précise doit, là encore, faire tourser nos regards vers les plateaux de la Haute- Asie, comme point de départ du cheval en tant qu'animal domestique. En effet, dans la langue accadienne, c'est-àdire dans l'idiome touranien qui a précédé en Ghaldée l'idiome sémitique qualifié d'assyrien, et qui a été celui des inventeurs de l'écriture cunéiforme, le cheval s'appelle pas kurray « la béte de somme de l'Orient. T^ Il n'a pas d'autre nom. Par conséquent, pour les plus anciens habitants du bassin de l'Euphratc et du Tigre, le cheval était un animsd d'origine étrangère, amené de l'est.
J'ajoute qu'il est curieux de mettre en regard de la famille des noms aryens du cheval dont le type est le sanscrit açva^ le mot kaua, employé dans deux documents égyptiens de la xix« dynastie pour désigner spécialement des chevaux d'une race particulière, qu'on tirait de la Mésopotamie.
SUR U DOMESTICATION DE QUELQUES ESPÈCES d'aNTILOPES AU TEMPS DE L* ANCIEN EMPIRE ÉGYPTIEN.
Les tombeaux égyptiens de toutes les époques nous offrent la figure d'un grand nombre d'espèces d'anti. lopes. C'est surtout dans les scènes de chasse que les artistes ont représenté la variété de ces espèces qui pullulaient dans les déserts autour de l'Egypte. On peut y relever la liste d'une quinzaine au moins d'antilopes différentes, et toujours parfaitement caractériséesy tantôt percées par les flèches du chasseur, tantôt poursuivies par les grands lévriers que l'on employait à cette vénerie, tantôt enfin ramenées vivantes par les valets de chasse.
Nais, à côté de ces nombreuses espèces, que tout indique comme étant purement sauvages, il en est trois qui figurent d'une tout autre manière, et presque constamment, dans les sculptures des tombes de l'Ancien Empire, particulièrement de la iv« et de la ^'* dynastie. Ce sont : l'algazelle {antilope leucaryx, Pall. Licht.), appelée en égyptien moui; la gazelle
324 RBCHBRGHBS SUR L'HISTOIRE
{antilope dorcasy Pall.), appelée kehes^ et le defassa {antilope ellipsiprymnaj Gray), appelé noulou. L'étude des représentations où Ton voit ces espèces ne permet pas de douter que les Égyptiens de l'Ancien Empire ne les eussent réduites à l'état domestique pour en faire des animaux de boucherie.
Dans presque toutes les tombes, en effet, elles figurent en compagnie du bœuf, du mouton et de la chèvre parmi les animaux domestiques que les pâtres amènent pour la provision de la maison du défunt. D'autres fois elles sont représentées toujours à côté du bœuf, du mouton et de la chèvre, comme formant des troupeaux, que comptent et enregistrent les scribes chargés de la comptabilité du bétail. Ces troupeaux étaient souvent très-nombreux, et les chiffres inscrits dans quelques sépultures montrent le développement qu'avait pris l'élève des antilopes à l'état domestique. Le tombeau encore inédit de Sabou, découvert à Saqqarah par M. Mariette et exécuté au commencement de la VI® dynastie, énumère comme se trouvant sur les propriétés du mort 405 bœufs d'une race dont la représentation est assez rare, 1,235 bœufs et 1 ,220 veaux de la race bovine à longues cornes qu'on voit habituellement sur les monuments de l'Ancien Empire, 1,360 bœufs et 1,138 veaux de l'espèce à cornes courtes, figurée aussi fréquemment sur les monoments du même âge, 1,308 algazelles, 1,135 gazelles et 1,244 defassas.
Aux trois espèces que je viens de nommer est joint
Irès-habitaellement sur tes monuments^ et dans les mêmes conditions, le bouquetin bedden {eapi*a Hnaiticay Hempr. et Ehrenb.), si fréquent encore aujourd'hui dans les montagnes entre le Nil et la mer Rouge, à la hauteur de l'Egypte moyenne, et dans le massif du Sinaî. Les Égyptiens de l'Ancien Empire en avaient aussi de nombreux troupeaux à l'état domestique ; ils l'appelaient naâ. Une seule fois, dans le tombeau de Ma-nefer, à Saqqarah, lequel date de la v« dynastie, un bas-relief (i) nous montre les pâtres amenant aux scribes, qui les enregistrent avec les algazelles, les gazelles, les defassas et les beddens, une quatrième espèce d'antilope, qu'à ses cornes en lyre on reconnaît pour la damalis Senegaleiisis, H. Smith. Cette espèce s'étend encore aujourd'hui jusqu'au Sennâr; les anciens Égyptiens l'appelaient schekes. On la retrouve plusieurs fois figurée dans les scènes de chasse, mais aucun autre monument ne la montre élevée dans lés troupeaux.
Les algazelles, les gazelles et les derassas, élevés en troupeaux sur les propriétés des riches Égyptiens de l'Ancien Empire et menés aux champs par des pasteurs, tout comme les bœufs, les moutons et les chèvres, étaient alors dans un état de domestication complet. Ils se reproduisaient dans cet état. Nous en avons la preuve par le curieux bas-relief du tombeau de Noub-holep, à Gizeh (iy« dynastie), où l'on voit,
(1) Lepsius, Denhmœler, abth. II, bl. 09 et 70.
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au milieu du troupeau, une gazelle allaitant soo jielit (1), et par le grand nombre de inonumente où les pdtres apportent dans leurs bras ou sur leurs épaules des faons d'antilopes, comme de petits veaux, des chevreaux et des agneaux.
Un bas-relief du tombeau de I-t*éfa, à Saqqarah (v« dynastie), représente, ainsi qu'il est facile de le reconnaître et que l'explique une inscription placée à côté, l'engraissement de Talgazelle, du defassa et du bœuf, au moyen d'une pâtée qu'un valet de ferme introduit à la main dans la bouche de l'animal.
Dans les tombeaux du Moyen Empire nous ne trouvons déjà plus trace de l'élève de la gazelle et du defassa à l'état domestique. Ces espèces ne iigurent plus dès lors que comme gibier. Mais l'algazelle est encore élevée très-habituellement. Les célèbres tombeaux de Beni-Hassan-el-Qadim (xu« dynastie) nous montrent les troupeaux de cette antilope conduits par leurs bergers, à côté des troupeaux de bœufs, de moutons et de chèvres (â). Dans celui de Noumholep, le plus beau de tous, l'artiste a encore reproduit la scène de l'engraissement des algazelles avec la pâtée donnée à la main, en même temps que celles de l'engraissement du bœuf, de la chèvre et de l'oie d'Egypte par les mêmes procédés (3). Le^
(1) Lepsius, Denkmœlcr, abih. IF, bl. 12.
(2) Id., ibid., ablh. II, bl. 129.
(3) Id., ibid., bl. 132.
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traditions de TAncien Empire se maintenaient au moins pour cette espèce.
Par contre, les peintures des tombeaux de Qournah, qui nous font connaître tous les animaux domestiques de rÉgypte pendant la période historique du Nouvel Empire, après l'invasion des Pasteurs et ravènement de la xviii^ dynastie, ne font jamais figurer dans ce nombre aucune antilope. Toutes, même l*algazelle, sont représentées alors comme des espèces exclusivement sauvages. On avait alors complètement cessé d'en élever, et le secret de leur domestication s'était perdu dans l'interruption violente de la civilisation égyptienne, produite par l'invasion des barbares venus de l'Asie, invasion qui avait, du reste, apporté en Egypte la connaissance de nouvelles espèces, ignorées de l'Ancien Empire, comme le cheval et le porc.
Ainsi les Égyptiens des dynasties primitives étaient panenus à réduire à l'état domestique trois espèces d'antilopes et un bouquetin, tous quatre originaires des contrées qui entouraient immédiatement leur vallée, et qu'on ne trouve avoir été domestiqués par aucun autre peuple. Ces animaux formaient des troupeaux très-nombreux sur les domaines des grands propriétaires au temps de la iv^', de la v« et de la v« dynastie, de 4000 à 3500 ans environ avant notre ère. Sous le Moyen Empire, vers 3000 ans avant Jésus-Christ, les monuments ne nous oflrent plus qu'une seule de ces espèces conservée en domesticité; c'était sans doute celle qui s'y était le mieux
prêtée. Mais plus tard, dans la loDfpie et terrible crise que marque Tinvasion des Pasteurs, cette dernière espèce disparait de la faune domestique, et rélève des antilopes cesse absolument sous le Nouvel Kmpire, lequel commence environ 1800 ans avant notre ère.
Les faits de ce genre méritent d'être soigneusement notés. Je pourrai, un peu plus tard, en signaler quelques autres. Ce sont ces faits qui donnent une physionomie si profondément originale à la faune domestique de l'Egypte dans la période reculée de TÂncien Empire.
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l'introductîoîï et la domesticité du porc chez les
anciens égyptiens.
Dans cette série d'études sur les animaux dômes* tiques de l'ancienne Egypte, que l'Académie a daigné accueillir avec tant de bienveillance, nous n'avons pas la prétention d'apporter la solution de questions que les maîtres de la science ont laissées indécises. Notre seule ambition est de fournir aux études des naturalistes un certain nombre de faits précis, empruntés à l'archéologie et à la philologie, qui puissent servir d'éléments dans des recherches ultérieures. Ces faits, croyons-nous, ne leur seront pas sans quelque utilité, et nous nous regarderions comme amplement récompensés de nos investigations patientes, si elles pouvaient indiquer aux zoologistes quelques filons à suivre dans l'ordre de sujet auquel elles se rapportent.
Ainsi, en groupant aujourd'hui, dans une nouvelle note, les principaux faits que nous avons pu recueillir sur l'histoire du. porc dans l'antiquité égyptienne,
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nous ne prétendons pas examiner et encore moins décider les questions graves qui se soulèvent au sujet de cet animal et divisent les savants ; ni celle de savoir si notre cochon domestique dérive, comme on le pense le plus généralement, du sanglier de nos forêts, ou bien, comme le prétend Link (1), d'une espèce sauvage particulière que Ton rencontre en Perse ; ni celle de savoir si pour cet animal, comme pour plusieurs autres, diverses espèces sauvages distinctes n'ont pas été réduites en domesticité dans des pays différents, donnant ainsi naissance aux principaux types des variétés domestiques, si, par exemple, notre cochon commun et le cochon de Siam n'étaient pas à l'origine spécifiquement différents. Notre but est plus restreint et plus modeste : il s'agit seulement de suivre l'histoire et le rôle de l'animal dans une des plus importantes civilisations des âges antiques, et de déterminer autant que possible l'époque où il fut introduit, ainsi que la région d'où il venait.
Le porc n'est pas, en effet, un des animaux domestiques de la civilisation primitive de TÉgypte. On ne le trouve jamais mentionné dans les textes ni de l'Ancien, ni du Moyen Empire, et sa figure est aussi totalement absente des monuments de ces deux grandes périodes de la culture égyptienne, où les représentations de la vie quotidienne, tracées sur les parois des tombeaux, nous font passer en rc-
(l) VrtveU, 1. 1, p. 387.
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vue toutes les espèces élevées alors dans la vallée du Nil (1). Et non seulement les scènes agricoles repré* sentées par les artistes de ces deux époques ne montrent jamais le cochon domestique, ce qui donne le droit d'affirmer qu*il n*était point alors connu en Egypte, mais, circonstance plus extraordinaire, le sanglier lui-même ne figure jamais dans les scènes de chasse, où tant d*autres animaux sont poursuivis par les flèches du veneur, et sont poursuivis par ses chiens. Cependant il est difficile de douter qu'il dût être dès lors abondant au milieu des marais de la Kasse-Égypte, comme il Test encore aujourd'hui, où beaucoup de fellahs musulmans se nourrissent de sa chair, en dépit des préceptes du Coran. Mais cette absence du sanglier dans les représentations de vénerie des ancien^ Égyptiens, qui se continue à toutes les époques dont nous possédons des monuments, s'explique par l'idée d'impureté absolue que la religion égyptienne attachait au porc sauvage et domestique, idée qui empêchait de le considérer comme gibier de chasse et de le manger. Il est donc probable
(1) Ced serait cependant démenti par an texte de la iv* dynastie (l^psius, Denkm., abth. IF, bl. 5), où, d'après la copie de M. Lepsius, le groupe hiéroglypiiique désignant le troupeau serait déterminé par les deax figures de Tâne et du porc. Mais Vexemple demande à être vérifié sur le monument original et me parait très-douteux, car, précisément dans les représentations de troupeaux du tombeau dont les inscriptions roffriraient, on ne voit pas figurer de porc, non plus que dans aucune autre tombe de TAncien Empire. 11 est donc probable que c'est Fimage d'un autre animal qui aura été inexactement reproduite dans la copie.
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que si les paysans de la Basse-Égyple devaient taer le sanglier comme une bête malfaisante pour défendre leurs champs de ses ravages, on ne lui faisait pas de chasse régulière, et qu'il n'était pas conforme aux usages de se vanter d'avoir percé de ses traits cet animal impur.
La notion d'impureté attachée par le sacerdoce de rËgypte au porc, soit sauvage, soit domestique, est signalée par Hérodote (1), dont les monuments confirment pleinement le témoignage ; c'est là qu'elle a été puisée par Moïse comme tant d'autres prescriptions rituelles de sa loi, bien que l'esprit de la religion nouvelle qu'il instituait fût diamétralement opposé à l'esprit de la religion de l'Egypte. Dans la théorie pharaonique, le porc était un des animaux consacrés à Set ou Typhon, l'antagoniste d'Osiris, la personnification la plus puissante du principe mauvais, ténébreux et infernal (2). Le Riltiel futiéiwre donne fréquemment répithète injurieuse de c porc > aux monstres typhoniens que le défunt rencontre sur sa route dans l'autre monde, et qu'il doit combattre avant d'arriver à la béatitude finale.
Le rôle symbolique de cet animal est alors identique à celui de l'hippopotame, emblème d'un emploi plus ancien avec lequel il s'échange fréquemment. La Grande dévorante de V Enfer ^ un des principaux génies
(2) Dans Tan des incidents de sa guerre contre Honis, Set se change en porc noir. (Sharpe, Egyptian inscriptionê, pi. ui, 1. i^-)
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du monde ténébreux, chargée de châtier les Ames coupables, est représentée le pins souvent sous la figure d'un hippopotame femelle» ou bien avec une tête d'hippopotame sur un corps de lionne ; mais dans quelques-unes des tombes royales de la xx« dynastie à Biban-el*Molouk (1 ), et sur certains sarcophages de la xxvi« dynastie, comme celui de T'abo» au musée du Louvre (2), elle est figurée sous les traits caractéristiques d'une truie que des génies en forme de singes cynocéphales chassent loin de l'âme juste qui passe au tribunal d'Osiris (3). C'est probablement cette Grande dévorante de C Enfer que représentent les images d'une truie en terre émaillée ou en autres matières que l'on trouve parmi les anfulettes suspendues au cou des momies d'une certaine époque.
Dans les bas-reliefs si curieux du temple d'Edfou (époque des Ptolémées) relatifs au mythe d'Horus, que M. Edouard Naville a récemment publiés (4), l'artiste, guidé par les indications sacerdotales, a retracé en plusieurs tableaux la vengeance que le fils d'Osiris tire du meurtre de son père en tuant à son tour Set ou Typhon, transformé t en un hippopotame rouge. »
(1) Champollion, Monurnenta de VÉgypte et de la Nubie, t. III, pi. ccLXXir.
(2) De Roagéy Catalogue des monutnenU égypiieng du Louvre, D-1.
(3) M. Chabas signale aussi les textes qui représentent comme UD€ truie blanche la mère du dieu Khem. {Étudeê sur Vantiquité historique, p. 397.)
(i) Textes relatifs au mythe d'Horus, recueillis dans le temple d'Edfou, Genève, 1870, in-fol.
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Dans les derniers tableaux, la figure d'un porc se substitue à celle de rbippopotame, pour représenter le dieu malfaisant. Et quand on en vient aux prescriptions rituelles du sacrifice qui se célébrait dans le temple pour commémorer et symboliser la victoire d'Horus, il est ordonné de faire c un cochon en paie i et de le découper en morceaux, comme fut décoopé le corps de Typhon. C'est là bien évidemment le sacrifice dont parie Hérodote] (1) : < Les Égyptiens sacrifient un porc à la Lune et à Dionysus (Isis et Orisis), une fois dans l'année, dans une pleine lune.... Après en avoir brûlé la queue, la rate et la graisse du ventre, ils mangent alors la chair de l'animal ; mais le reste de l'année, elle est interdite. Les pauvres font, à la place, des cochons de pâte qu'ils découpent après les avoir fait cuire (3). Et ce qui achève de démontrer l'identité des deux cérémonies, c'est qu'Hérodote place la sienne à la pleine lune et qu'un précieux passage d'Eusèbe(3) assigne au mythe de la lutte d'Horns contre Typhon, transformé en hippopotame, le cara^ ière de personnification d'un phénomène lunaire.
L'idée d'impureté que la religion attachait ainsi aa porc chez les anciens Égyptiens explique pourquoi cet animal ne fut ni réduit en domesticité, ni élevé par eux pendant toute la durée des âges primitifs, où
(2) Dans les indications rituelles du calendrier de Médinei-Abon. on trouve le sacrifice d'un |>orc le 2i du mois de cboiak.
(3) Prœpar» evang., m, 12,
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leur civilisation avait son caractère le plus original et le plus à pari, sans aucune des inQuences étrangères qui commencèrent à agir au temps des conquêtes asiatiques de la xviii« et de la xix^ dynastie ; pourquoi aussi le sanglier indigène dans une portion de leur pays ne fut jamais considéré par eux comme un gibier noble représenté sur les monuments. Nous avons peut-être trop insisté sur cette question, qui n'intéresse que bien peu la zoologie, appartenant plutôt au domaine de Tarcbéologie pure. Il nous a paru cependant assez curieux de montrer l'origine de la prescription relative à l'impureté de la viande de porc, qui, adoptée dans la loi mosaïque, a passé de là dans l'islamisme, lequel la maintient encore en vigueur chez un grand nombre de peuples (1).
Malgré l'idée d'impureté religieuse qui empêcha pendant toutes les époques primitives de leur civilisation les Égyptiens de réduire par eux-mêmes en domesticité le sanglier de leur pays, ou d'emprunter aux peuples voisins le cochon domestique, ce dernier animal finit par être introduit en Egypte. Mais les indices de sa présence sur les bords du Nil ne remontent pas plus haut que la xvni^ dynastie. C'est à dater de ce mcMuent que nous voyons quelquefois apparaître des
(1) La même interdiction religieuse existait chei les Phéniciens, les Cypriens, les Syriens et les Arabes païens, où elle était en rapport avec le mythe de la mort d*Adoma (Movers, Die Phœnizier, t. I, p. 218 et saîv.), et chez les Phrygiens, où elle se rattachait à celui d'Atys, deux mythes si étroitement apparentés à la légende osiriennc. ^ Voyec mes Lettres (tssyriohgiqtteê, t. II, p. SU.
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troupeaux de porcs dans les scènes agricoles peintes sur les parois des tombeaux de Qournab. Des figures symboliques de truie en terre ématllée ou en d'autres matières, aucune n'est plus ancienne que la xvni^ ou la XIX* dynastie, et la plupart datent d'époque plus basse, de l'âge des rois saî tes (VU* siècle avant J.-C.)- C'est aussi vers le temps des Ramsès que les documents astronomiques commencent à parler d'une constellation de la Truie
Le cochon domestique de l'Egypte, tel qu'il se montre alors et que la race n'en varie pas jusqu'aux temps romains, a les oreilles petites et droites, qui sembleraient au premier abord le rapproi^ber du cochon de Siam plus que de nos cochons vulgaires aux oreilles tombantes. Cette particularité est, da reste, commune à la plupart des races de cochon de ^antiquité, à celle que les monuments de l'art grec représentent fréquemment comme l'animal sacré de Déméter et à celle qui est le plus souvent figurée dans les œuvres de l'art romain, bien que dans ces dernières on voie aussi quelquefois un porc à oreilles légèrement tombantes. Mais, en revanche, le cochon égyptien a la queue tortillée de nos races communes. Son groin est fortement allongé, son corps arrondi. On le représente comme ayant le dos garni de soies rudes et dressées, et comme étant assez haut sur pattes. A côté de cette variété, qui est la plus généralement répandue, les tombeaux de Qournab laissent aussi, mais rarement, voir des troupeaux d'une autre
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race, beaucoup moins modifiée par la domesticité, très-voisine du sanglier par ses formes et en conservant encore les défenses ; les troupeaux de porcs de cette variété sont conduits par leurs pasteurs, et il n'y a pas moyen de croire que les artistes pharaoniques, en les dessinant, aient eu l'intention de retracer un animal sauvage. Au reste, les types des deux races ont été très-bien donnés par sir Gardner Wilkinson (1). D'après la date où la figure commence à se montrer sur les monuments de l'Egypte, le porc doit être placé, comme le cheval, au nombre des nouveaux animaux domestiques qui furent introduits de TAsie dans ce pays avec l'invasion des Pasteurs, et qoi se naturalisèrent sur les rives du Nil pendant la domination des étrangers venus par le désert de Syrie. Les tombeaux de Qoumah prouvent qu'à partir (le la xvm^ dynastie les grands propriétaires égyptiens en élevaient des troupeaux sur leurs terres. Mais ce n'était évidemment pas à l'usage de la population de race proprement égyptienne, puisqu'il lui était interdit par la religion de manger de la viande de porc autrement que dans le sacrifice dont nous avons parlé tout à l'heure, et que l'Égyptien à qui il était arrivé de toucher seulement un cochon par hasard était obligé de se soumettre à de minutieuses purifications (2). C'était, suivant toute appa-
(1) Manners and cualofm of ancient Egypliana^ 9* édit., t. lîl, p. 34.
(2) Hérodote, ii, 47.
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rence, pour l'usage et la nourriture des tribus de races étrangères qui étaient restées en grand nombre du temps de l'invasion sur le sol de la Basse-Égjpte, qui y vivaient dans une condition de colonat bien voisine du servage, et que pendant plusieurs sié. des la politique des pharaons tendit à augmenter au moyen des prisonniers qu'ils ramenaient de leurs conquêtes en Asie. Au reste, quand Hérodote (1) décrit les porchers comme formant en Egypte, de son temps, c'est-à-dire sous la domination des Perses, une caste séparée du reste de la population, se mariant entre elle et exclue des temples, il semble indiquer clairement que l'élève et la garde de l'animal impur par excellence constituaient une profession exercée par une de ces tribus étrangères.
Et quand le même Hérodote (2) raconte que l'on employait les porcs lâchés dans les champs d'où l'inondation venait à peine de se retirer à fouler le grain lancé à toute volée sur le limon humide et i l'enfouir ainsi, il signale une habitude exclusivement propre à la Basse-Egypte, au delà de laquelle il n'avait pas été, .et où habitaient les tribus non égyptiennes, sémitiques et libyques pour la plupart. Dans le reste du pays, ce sont les moutons que l'on employait au même usage (3), comme le dit très-exacte
(9) Au reste, M. Roulin a praposé depuis une trèe-ingémeose conjecture, consbtant à lire olç au lieu de uç, « des moutons, b au tieo de « j|>orcs, • dans le texte d*Hérodote, Elle parait certaine.
DKS ANIMAUX DOMESTIQUES. X^J
lueol Uiodore de Sicile (1), qui était moulé jusqu'à ThébeSy et comme le font voir fréquemment les re- (présentations des tombeaux (3).
Au reste, Torigine étrangère du cochon domestique en Egypte et son apport de l'Asie à une date comparativement tardive sont attestés par le nom le plus habituel de cet animal dans Fidiome égyptien antique.
Deux mots désignent le porc dans cet idiome. L'un, rer, copte rtV, est manifestement une simple onomatopée empruntée au grogrement de l'animal et une onomatopée indigène, car d'antres peuples ont rendu ce grognement assez différemment. On sait que rien ne varie plus que la manière dont les populations de races diverses entendent et surtout rendent dans leur langage les cris des animaux, d'après lesquels leurs noms ont été souvent formés.
L'autre nom du porc, eii égyptien schaau, copte e4chô^ est beaucoup plus curieux, car il découle d'une source étrangère et se rattache avec certitude au groupe des noms les plus généralement répandus du cochon chez tous les peuples du rameau aryen :
Grec (juç, u« , latin susy ancien allemand rà, anglosaxon êuçy Scandinave syr^ allemand saUy anglais sawy suédois soy irlandais suig^ cymrique hweh, eornique hochy d'où l'anglais hoÇy persan achûky arménien ehoz, Klbuanien ickûkay russe tchuschka.
(i) Voyei Wilkinsoii, Mann&'if and custotnê of ancient Egyfp^ nanB, 3* édit., t. IV, p. 98.
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L'origine de tous ces noms, avec lesquels Tégyptien schaau se groupe d'une façon si curieuse, prouvant que les habitants de Tantique Egypte avaient reçu le cochon domestique de populations qui elles-mêines le tenaient depuis peu des Aryens; leur origine, disons-nous , est établie par le type plus développé du sanscrit çûkara^ c Tanimal qui fait çûy qui grogne. > Ainsi que Va remarqué M. Pictet (1), c toutes les autres langues aryennes ne présentent que l'onomatopée su ou çUf avec ou sans suffixe , et en faisant alterner la sibilante ou les gutturales. »
Un fait qui ne manque pas d'intérêt, c'est que, dans une direction géographique tout à fait opposée, les noms du porc dans les principaux idiomes de la grande famille touranienne dérivent également tous du même type aryen : finnois ika^ esthonien siggay tchérémisse sûsnay baschkir suska^ téléoute schoschkay kirghis tchuichkay tehouvache sysnay samoiëde soia. Ici encore , la philologie comparative , qu'on a si bien appelée € l'algèbre des sciences historiques, > nous met sur la voie d'une conclusion importante pour l'histoire naturelle.
En effet, elle prouve que le cochon a été commanique par les descendants des Âryas à la plupart des peuples de l'Asie dans les directions les plus opposées. D'un autre côté, il prouve également qu'il a été un des animaux domestiques que les Aryas ont
(1) Les originea incUh-européenneSi 1. 1.
possédé le plus anciennement avant la séparation de leurs tribus, quand ils habitaient encore leur berceau commun sur les bords de TOsus; pour ce dernier point, nous n'avons qu'à renvoyer à la démonstration qu'en a donnée M. Pictet (1). Mais en groupant ces deux Taits, il est difficile de ne pas en conclure que c'est à la l'ace aryenne, pendant son premier état pastoral, qu'est due la domestication du porc, et ceci serait un puissant argument en faveur de l'opinion de Link (2) sur le point de départ de cet animal et son origine spécifique.
Remarquons seulement que si ce sont les Aryas qui ont probablement domestiqué le cochon, cet animal a été introduit de très-bonne heure chez les Sémites. Les prohibitions mêmes de la loi mosaïque prouvent qu'il était abondamment répandu parmi les populations qui environnaient les Hébreux. Les Assyriens et les Babyloniens le connaissaient à l'époque pour laquelle nous possédons leurs monuments, époque, il est vrai, postérieure de bien des siècles à celle de l'Ancien Empire égyptien. Le nom le plus généralement répandu pour le porc dans les langues sémitiques est indigène et significatif. C'est l'hébreu khazir, arabe khanzir^ de la racine khazar^ < retourner ; I il désigne par conséquent c l'animal qui retourne la terre avec son groin. >
Mais en même temps l'arabe nous offre un autre
(1) Les origines indo-européennes, 1. 1, p. 909-375.
(2) Vrwelt, 1. 1, p. 387.
Ml HKCHËRGHES SUH L'HISTOIHE
nom y qui esl manifestement d' origine aryenne. Cesi ifr, dont on ne peut guère méconnaitre la parenté avec le grec x«r/MCi le latin aper^ l'ancien allemand ebuTy epuVf allemand eber^ et l'anglo-saxon eafor. Tout ce groupe de mots se rattache au sanscrit kumpra^ < rapide, violent, » épithète qui convenait particulièrement bien au sanglier, que désignent plutôt que l'animal domestique la plupart des appellations que nous venons d'énumércr. Ici encore la linguistique fournit un indice de transmission de l'espèce, des Aryens à une partie au moins des Sémites.
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LES ANIMAUX EMPLOYÉS PAR LES ANCIENS ÉfiYPTIENS A LA CHASSE ET A LA GUERRE.
Le dressage de certains animaux dont Thomme utilise les aptitudes spéciales pour en faire ses auxiliaires iiechasse es t un art que des peuples encore à peine entrés dans la voie de la vie policée ont pratiqué de bonne heure. C'est un premier degré de domestication encore très-imparfait, et qui, le plus souvent, n'arrive jamais à être complet. A part le chien, dont les diverses variétés se rattachent peut-être à des espèces différentes à Torigine et domestiquées dans des contrées distinctes,— mais qui parait bien, d'après les découvertes de l'archéologie préhistorique, avoir été le premier compagnon que l'homme ait attaché à son service, — la plupart des animaux dont les différents peuples, plus ou moins avancés dans la civilisation, se sont appliqués à employer le concours dans leurs chasses, n'ont été amenés qu'à un état fort imparfait de domesticité. Ils sont restés pour le chasseur plutôt des associés d'un caractère très-indépendant et
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presque volontaire que de véritables et dociles serviteurs.
Les tribus encore si sauvages qui ont laissé des vestiges de leurs festins grossiers dans les c kjœkkenmœddiger > du nord de l'Europe avaient déjà des chiens qui vivaient avec elles, les aidaient dans leurs chasses sur les oiseaux du bord de la mer et se nourrissaient des reliels de leurs repas. C'était le seul animal domestique de ces peuplades, pour qui la vie pastorale elle-même n'existait pas encore. Aussi n'a-ton pas lieu d'être supris, dans un centre de civilisation aussi antique que l'Egypte, de voir au plus haut que les monuments nous fassent remonter, c'est-àdire quarante siècles au moins avant l'ère chrétienne, le chien à l'état de l'animal domestique par excellence, remplissant déjà, comine encore aujourd'hui, le rôle de l'hôte habituel et favori de la maison, du compagnon constant du chasseur et du berger. Ce serait le contraire qui devrait étonner.
Non seulement les Égyptiens, dès les âges les pins antiques de leur civilisation, possédaient et utilisaient le chien, mais ceux de leurs monuments qui remontent aux dates les plus prodigieusement reculées nous offrent les images parfaitement caractérisées de plusieurs variétés de chiens très-distinctes, utilisées dès lors à des fonctions différentes et produites par un élevage savant en vue de ces fonctions mêmes. La plupart des variétés de chiens représentées ainsi dans les bas-reliefs des tombeaux égyptiens subsistent en-
core aujourd'hui dans le pays ou dans les contrées voisines.
Ce sont :
\^ Le chien-renard, à la robe fauve, au museau effilé, aux oreilles pointues, à la queue épaisse, qui se retrouve identique, à bien des siècles de distance, dans le chien des bazars du Caire et des autres villes de rÉgypte contemporaine. Il figure sur les monuments de toutes les époques, depuis les âges les plus recalés de l'Ancien Empire. Dans les scènes de la vie quotidienne retracées sur les parois des tombeaux, il joue le rôle de gardien de la maison et des troupeaux, de compagnon du maître ou de ses colons; mais on ne le voit jamais employé à la chasse, pas plus que ne le sont aujourd'hui ses descendants, trop paresseux pour cet exercice. C'est cette variété de chiens dont on trouve des momies dans plusieurs des nécropoles antiques. C'est elle en eflet qui, avec le chacal, était l'animal sacré du dieu Anubis, le gardien des sépultures et Tune des divinités principales du monde des morts. Les archéologues modernes ont Thabitude de qualifier de < tête de chacal > la tête d' Anubis dans les images du symbolisme religieux des bords du Nil. Pour les Grecs et les Romains, il était un dieu c à tète de chien, > latrator Anubis, Et en effet, la tête du chacal et celle du chien-renard de l'Egypte ne[présentent pas de différences assez caractéristiques pour que l'on puisse se prononcer à ce sujet d'une manière tout à fait affirmative, les
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deux animaux étant également consacrés au même dieu.
2<> A partir de la xii« dynastie (environ 3000 ans avant notre ère), c'est-à-dire à partir du moment où les Égyptiens étendirent leur domination d'une manière stable sur le pays de Kousch ou les contrées du Haut-Nil au-dessus de la seconde cataracte, nous voyons apparaître sur les monuments, à côté de c^ chien, qui est c(^lui qui appartient à l'Egypte d'une manière toute spéciale, et remplir les mêmes offices à la maison et aux champs, le chien de Dongolab, dont la tête est la même, mais dont la taille est plus petite, les formes plus élancées, les allures plus vives, la robe d'un rouge brun. Ce chien est encore aujourd'hui celui qu'on rencontre le plus habituellement dans les villages de Nubie. Ehrenberg (1) lui assigne pour souche une espèce sauvage particulière des mêmes contrées, qu'il a nommée canis sabbar.
3^ Le chien de chasse de l'Ancien Empire, figuré mille fois sur les monuments avec cette exactitude si remarquable que les artistes égyptiens apportaient â la représentation des animaux, est le c sloughi » ou grand lévrier du nord de l'Afrique, assez difîérent du lévrier de Syrie, et caractérisé par des oreilles larges et droites, dont la race antique s'est conservée jusqu'à nos jours avec une pureté toute particulière chez les agriculteurs et les nomades du Soudan égjp-
(1) Jcoiies et de8criptio74e8 mammaliufny dec. 2.
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tien. Les bj)s-reliefs des tombes des dynasties primitives, autour de Mempliis, le montrent toujours tenu en laisse par des valets de chasse ou lancé dans la campagne, poursuivant les antilopes du désert et les bouquetins, attaquant même des animaux plus redoutables, comme la hyène et le chien hyénoide {canis piclus). Pendant toute cette époque, il est le seul chien employé à de semblables usages. Plus tard, et tant que les monuments nous fournissent des renseifememenls, c'est-à-dire jusqu'à l'époque grecque et romaine, la race se maintient sans altération. Mais «lans les temps postérieurs de l'indépendance égyptienne, elle n'est plus seule en usage. Â dater de la \ii« dynastie» elle est associée à une autre variété, qui paraît provenir d'une importation étrangère, et f[ue nous voyons pour la première fois dans les peintures des célèbres tombeaux de Beni-lIassan-el-Qadîm. 4» Celle-ci est un grand chien courant de haute taille, aux formes élancées, aux oreilles pendantes, à la tête semblable h celle du < fox-hound » anglais, à la robe variée de blanc et de noir ou de blanc et de hrun rouge. Introduit sous la xii« dynastie, ce chien devient surtout en usage avec la xvui®, sous le Nouvel Empire. Il est alors l'animal favori des veneurs égyptiens, et supplante presque entièrement dans leurs exercices le lévrier des époques plus anciennes. C'est ce chien courant que nous trouvons de beaucou}) le plus habituellement représenté dans les scènes de chasse des tombeaux de Qournah, décorés sous les
dynasties thébaines du Nouvel Empire. Je citerai, comme un des exemples où les caractères propres s'en reconnaissent le mieux, la belle peinture publiée par sir Gardner Wilkinson (1), où des chiens courants attaquent des troupeaux d'antilopes parmi lesquelles on dislingue la gazelle, Falgazelle, le damalis SetiegalensiSy H. Smith (qui s'étendait dans l'antiquité jusque dans les déserts touchant à l'Egypte, ainsi que j'ai eu l'occasion de le remarquer dans une précédente note), en même temps que le bouquetin de Sinaï et du désert Arabique, le chacal, le lièvre d'Egypte, la hyène et l'autruche.
5<> Une autre variété de chiens se montre aussi sur les monuments égyptiens, mais exclusivement à l'époque de la xu^ dynastie, car on n'eA voit des traces ni avant ni après. D'où il faut conclure que c'était sans doute une race étrangère, importée alors par le commerce on ne sait d'où, et qui ne parvint pas à se naturaliser définitivement dans le pays. C'est une sorte de basset à jambes basses, de forl petite taille, dont le port est exactement celui du « tumspite i des Anglais, mais dont la télé, au museau efiilé, aux oreilles droites et pointues, diffère absolument de celle de toutes nos variétés de bassets. La robe est, sur le dos, d'un brun rouge assez clair, nuancée de taches plus foncées , le ventre blanc. Je ne connais pas de race vivante analogue. C'était là le chien à la mode
(1) Mamiers and cuatoms of anàefxt Egyptiatif^ 3* êdit., t. IIl p. 22.
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SOUS les Osortasen et les Amenemhé, 3000 ans environ avant Tère chrétienne. Tous les morts de distinction de cette époque se font représenter dans leur tombeau ayant auprès d'eux leur basset favori. Mais il ne parait pas que cette race ait jamais servi autrement que comme animal de luxe et d'agrément dans rintérieur des maisons, car on ne le voit figurer ni dans les scènes de chasse^ ni dans celles de la vie pastorale.
J'ajoute à cette liste encore deux races de chiens, qui paraissent avoir été bien peu répandues, puisque de l'une et de l'autre on ne connaît jusqu'à présent qu'une seule figure. Ce sont :
6^ Un chien-renard dont les formes sont exactement celles de la variété la plus habituelle, du chien des bazars du Caire, mais dont la robe est indiquée comme fauve avec de grandes taches d'un brun rouge ; il a été figuré sous la xii® dynastie dans un des tombeaux de Boni-Hassan (1).
1^ Un grand mâtin de haute taille ; Champollion (S) Ta fait dessiner dans un tombeau de Qournah (xviii* dynastie), mais sans aucune indication sur la couleur de sa robe.
Le chacal, qui parait être la source d'une partie au moins de nos chiens, s'apprivoise aisément. On en rencontre encore aujourd'hui quelquefois chez les
(1) ChampoUion, t. IV, pi. ccccxxvi.
(2) T. IV, pi. ccccxxvini.
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habitants de la Syrie, de l'Egypte et du nord de TA- Trique, les individus qui, pris dans leur jeunesse, ont reçu une éducation domestique et sont, au même état que des chiens, les familiers de la maison. Il en était de même dans Tantique Egypte. Les tombes de l'Ancien Empire montrent à plusieurs reprises un chacal apprivoisé remplaçant le chien auprès du défunt ou se mêlant à ses chiens. Dans un des hypogées de Beni-Hassan (xn« dynastie), un chacal ainsi ftrcssé prend même part à la chasse. Mais ce sont toujours des exceptions, des faits d'élève individuelle, comme ceux que l'on observe de nos jours, et rien ne permet de supposer que, chez les anciens Ég)'ptiens, le chacal, conservant ses traits caractéristiques d'espèce sauvage, ait été tenu habituellement dans un état de domesticité ou de semi-domesticité, et ail compté parmi les auxiliaires accoutumés des chasseurs.
En revanche, une scène du beau tombeau de Phtah-hotep à Saqqarah {\^ dynastie), publiée par M. Duemichen (i), qui représente les valets de vénerie de la domesticité du défunt rentrant avec leur gibier, montre leur chef (qu'accompagne son nom propre, Noum-hotep) tenant en laisse à la fois, couplés et prêts à être lancés sur la piste, quatre lévriers et deux animaux du genre canis, au poil
^1) HesuUœte der A rchœologiêch-Photographischeft Expeditiom- Ir* pai-t., pi. IX.
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rapproché de celui de la hyène, dans lesquels
M. Hartmann (1) a reconnu, avec toute raison suivant
nous, le chien hyénoïde (canis [nctus, Desmar.), le
« kelb-es-sémech » des Arabes, le t simir > de TAbys-
sinie. Cette représentation n'est pas isolée, car nous
voyons encore des individus de la même espèce, tenus
en laisse dans les bas-reliefs d'autres tombeaux de Saq-
qarah, dans ceux de Noub-hotep (!v« dynastie) (2),
de Ra-n-kéou (iv« dynastie) (3), et de Aseskef-ankh
{y^ dynastie) (4). Les Égyptiens de l'Ancien Empire
élevaient donc habituellement le chien hyénoïde pour
l'employer au service de leurs chasses, et ils avaient
su tirer parti des instincts et des aptitudes naturelles
de cet animal. En effet, les voyageurs disent tous
que le chien hyénoïde, à l'état de liberté, c se livre
avec ardeur à la chasse des gazelles et des antilopes.
Dans ce cas, ajoutent-ils, plusieurs chiens hyénoîdes
se réunissent en meute et poursuivent leur gibier avec
autant d'ordre et de persévérance que nos meilleurs
chiens-courants, et en plein jour. > Un peuple aussi
observateur des mœurs des animaux et aussi habile
à les plier au service que les Égyptiens, surtout ceux
des époques primitives, ne pouvait manquer d'utiliser
à son profit un instinct aussi remarquable chez un
(i) HeaullœtederArchœologisch'Photoyraphischen Expéditions, p. 28.
(2) Lepsius, Denkmœler, abtii. II, bl. 14.
(3) Ibid., abth. Il, bl. i5.
(4) Ibid., abUi. H, bl. 50.
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des animaux qui habilaienl alors la zone déserle dans laquelle les terres cultivées de la vallée du Nil sont enserrées des deux côtés.
11 n'est pas douteux en eflet que les Égyptiens de l'Ancien Empire^ à cette époque où leur civilisation devançait tellement celle des autres peuples et en même temps se répandait encore trés-peu au dehors, où ils ne pensaient pas à entreprendre de conquêtes extérieures et où ils ne remontaient même pas sur les rives de leur fleuve plus haut que la deuxième cataracte; il n'est pas douteux, dis-je, qu'ils trouvaient le chien hyénoïdeà l'état sauvage dans leurs environs immédiats et que c'est là qu'ils l'avaient pris pour en faire un de leurs serviteurs. Ainsi le même tombeau de Phtah-hotop, qui nous montre le chien hyénoîde domestiqué et tenu en laisse par le veneur, le représente sur sa paroi opposée (1 ) sauvage, vivant dans le désert au milieu des antilopes, et attaqué par les lévriers au milieu d'une de ces chasses qu'alors on ne menait pas encore bien loin. Après ces temps si reculés, ni sous le Moyen, ni sous le Nouvel Empire, on ne voit plus le même animal, même à l'état sauvage, figurer dans les scènes de chasse. Il avait probablement dès lors disparu dans le voisinage de l'Egypte, dans le rayon habituel des exploits de vénerie des grands personnages de l'empire des pharaons.
(i) Duemichen, ResuUœlc der Archœologisch'Photographiacke» Expéditions, l^* part., pi. viii.
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A l'époque romaine, Pomponîas Mêla (1) et Solin (2), qui le décrivent très-exactement sous le nom de lycaan, le connaissent seulement dans TÉthiopie de Méroé. Aujourd'hui on ne commence à rencontrer le chien hyénoide qu'en Abyssinie, et de là il s'étend jusqu'au Cap. Comme beaucoup d'autres espèces africaines» il a reculé graduellement vers le sud .
Le chien hjénoîde était si complètement domestiqué chez les Égyptiens de l'Ancien Empire, qu'il se reproduisait dans la domesticité. Au tombeau de Phlah-hotep, un des deux animaux de cette espèce couplés pour la chasse est accompagné de son petit, comme un des lévriers que le même homme tient en laisse. C'est du reste un des animaux dont la présence à l'état domestique est exclusivement propre à la civilisation des dynasties primitives et disparaît plus tard, déjà même avant l'invasion des Pasteurs. Car dès la xn* dynastie, quand le grand chien-courant commence à être employé dans les chasses égyptiennes, le chien hyénoide cesse absolument d'y jouer un rôle. Il semble que l'introduction de la nouvelle variété de chiens, sans doute préférée des veneurs, ait fait abandonner alors une élève qui présentait peut-être des difficultés plus grandes, à cause du caractère rebelle et sauvage du canis pictus.
Le guépard (felis jubata) n'est figuré sur les monu-
III
(2) Ch XXX.
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mente ni de l'Ancien, ni da Moyen Empire. C'est seulement avec le Nouvel Empire, lors des grandes conqnétes de la xvra* et de la xix« dynastie, qu'il fait son apparition dans les sculptures pharaoniques. On voit alors fréquemment, parmi les bas-reliefs qui représentent les envoyés des populations nègres du Haut- Nil apportant leurs tributs au monarque égyptien» (les guépards évidemment apprivoisés que l'oa amène tenus en laisse avec des colliers plus ou moins richement ornementés (1). Il est donc clair que dès cette époque les tribus de race noire qui peuplaient les bords du fleuve dans son cours supérieur avaient l'habitude de dresser le guépard au rôle d'auxiliaire de l'homme dans sa chasse des antilopes, comme les Abyssins du moyen âge et encore aujourd'hui les Béni- M'zab du Sahara algérien (2), ainsi que les Indiens. Mais en Egypte ces animaux, envoyés par les chefs des tribus comme présents de haut prix à leur suzerain de Thèbes, étaient sans doute réservés aui plaisirs princiers, car il ne semble pas qu'ils aient jamais été employés dans les chasses des simples particuliers, et on ne les voit point dans les scènes de vénerie des tombes privées.
Une des variétés favorites du sport pour les tgif-
(1) Entre autres représentations, voir Duemichen, Hiêimachen Inachriften, 2* série, pi. m, x.vii et lu.
(2) Sur remploi du guépard chez les populations africaioes, Toir Hartmann, Zeitschr. d. Gesellsch, f, Erdkunde z. Berlin^ t. III. p. 57.
DLS ANIMAUX DOMESTIQUES. Sbb
tiens de toutes les époques de l'antiquité, aussi bien sous le Nouvel Empire que sous les dynasties primitives, était la chasse aux oiseaux d'eau, principalement aux palmipèdes qui pullulaient dans le pays comme ils font encore aujourd'hui. Cette chasse avait lieu, non seulement sur les lacs du Delta, certainement moins étendus alors dans la portion orientale qu'ils ne hi sont maintenant, mais dans toutes les parties de rÉgypte, sur les canaux et les réservoirs d'irrigation (appelés mau) qui la coupaient en tous sens, et sur les marais (appelés pehou) qu'on réservait à l'élève du bétail. On la faisait de deux manières : ou bien avec un grand filet ou tirasse qui enfermait d'un seul coup une quantité considérable d'oiseaux, ou bien en atteignant l'animal, au moment où il prenait son vol, par le jet d'un bâton court et légèrement courbé à son extrémité, pareil au boumerang des Australiens, instrument dont quelques échantillons sont parvenus jusqu'à nous en original (1). Ce dernier système était la vraie chasse à la mode parmi les gens de distinction, le divertissement national par excellence, et c'est par centaines que l'on compte les tombes de l'Ancien, du Moyen et du Nouvel Empire où le propriétaire de la sépulture s'est fait représenter se livrant à cet exercice. Il est debout, seul ou entouré de quelques personnes de sa famille, sur une de ces nacelles faites de tiges de papyrus réunies en
(1) Piisss, Choix de monuments égyptien», pi. xlvi» n»6.
faisceaux dont parlent tous les écrivains classiques. Celle-ci glisse sur les eaux, au milieu des roseaux, d'où s'échappent les volatiles qu'arrête le bâton du chasseur ou qu'il va atteindre^ car le plus souvent ce dernier s'apprête à le lancer.
Très-fréquemment, dans les tableaux de ce genre, |e chasseur est accompagné sur sa nacelle d'im chat favori. Mais cet animal n'est pas là seulement comme un simple et inutile familier, dont le maître n'a pas voulu se séparer en le laissant à la maison. Plusieurs peintures des tableaux de Qournah (xviu^ dynastie), une entre autres publiée par sir Gardner Wilkinson (1 ), le montrent prenant une part active à la chasse, et ne laissent pas de doutes sur le rôle qui lui était assigné. Utilisant les instincts chasseurs du chat, les Égyptiens le dressaient pour servir de retriever dans ces occasions spéciales, pour lui faire saisir et rapporter les oiseaux assommés ou seulement étourdis par le choc du boumerang. C'est, je crois, le seul peuple qui en ait usé ainsi. On doit remarquer de plus que jamais aucune variété de chien n'est figurée comme remplissant le même rôle dans ces chasses aquatiques. Sans doute, la souplesse des allures du chat l'avait fait regarder comme l'animal le plus propre à se lancer en pareil cas à la recherche du gibier, sautant légèrement de touffe en touffe de roseaux, sans s'embarrasser dans les herbes et sans s'embourber dans
(I) Manncrs and cuUomsof ancienl Etjifptians^ 9* édition, t. Illt p. 42.
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ia vase, comme le chien n'aurait pas manqué de faire.
Au reste, l'Egypte antique est certainement le berceau (lu chat comme animal domestique. Rien de plus connu que le rôle du chat dans la symbolique religieuse des Égyptiens. C'était l'animal sacré, la personnification vivante de la dées^ Sekhet, l'épouse de Phtab, le grand dieu de Memphis, spécialement sous sa forme de Bast ; car, sous celle de Sekhet, elle est représentée comme une lionne. De là ces images sacrées en toutes matières où les artistes égyptiens ont souvent déployé un si grand talent d'imitation de la nature animale; de là ces catacombes dans plusieurs localités de l'Egypte antique, où l'on trouve par milliers des momies de chats soigneusement embaumés. On n'élevait pas seulement dans certains temples des chats auxquels on rendait les honneurs divins, comme celui dont le meurtre, par un soldat romain, occasionna la fameuse émeute que raconte Diodore de Sicile (1). Le chat familier de chaque maison était revêtu d'un caractère sacré, et on l'entourait de soins particuliers ; à sa mort, toute la famille prenait le deuil (3). C'est sans doute à un reste des anciennes habitudes et des soins que l'on prenait des chats comme animaux sacrés qu'il faut rapporter, l'origine du curieux usage encore observé au Caire, de préparer pour les chats du quartier un copieux repas servi chaque jour
(2) Hérodote, H. 66.
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aux frais de radministratîon des waqoufSy dans la cour de la maison du cadi.
En même temps qu'ils avaient, comme je viens de le faire voir, des chats dressés pour la chasse aux oiseaux, les anciens Egyptiens [élevjaient surtout cet animal dans leurs maisons contre les rats. Aussi l'artiste qui a décoré le tombeau de Noum-hotep à Beni- Hassan-el-Qadim (xii® dynastie) s'est-il amusé, en Ggurant une nombreuse série d'animaux, à représenter le rat (désigné par son nom pennu) en face du chat (mau)^ qui le guette (1). Dans les caricatures du papyrus satyriquede Turin, les pompeux tableaux des victoires de Ramsès III, sculptés sur les murailles de Medinet-Abou, sont parodiés en combats de rats et de chats (2), et ce sont le pharaon et ses soldats que le vieux caricaturiste thébain a figurés sous les traits (les rats.
Enfin le chat n'avait pas pour seule mission, dans les habitations de l'Egypte antique, celle de défendre (les rats ; il y servait aussi à détruire les serpents, qui se glissent si fréquemment dans les intérieurs de ve pays, et peuvent y causer de graves accidents. Ce rcMc, que l'animal avait souvent l'occasion d'exercer, a trouvé toute une série d'applications dans la symbolique religieuse de la mythologie pharaonique, parmi les emblèmes de la lutte de la dlivinité bien-
(i) Champollion, Monuments de VÉgypteet de la Nubie, l ï\\
pi. CCCCXXVIII.
(2) Lepsius, Aus^vahl, pi. zxm, A.
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faisante» lumineuse et solaire^ contre les puissances téAébrenses et infernales , notion qui tient une place si capiule dans la religion de TËgypte. Dans le chapitre xtii du grand livre mystique connu des érodits ioul se nom de Rituel funéraire (1), il est dit : f Je suis ce grand chat qui était à Tallée du perséa dans An (Héliopolis), dans la nuit du grand combat; celui qui a gardé les impies dans le jour où les en* nemis du seigneur universel ont été écrasés. Etplicaiion : Le grand chat de l'allée du perséa dans An, c'est le Soleil lui-même. On l'a nommé chat en paroles allégoriques ; c'est d'après ce qu'il a fiiit qu'on lai a donné le nom de chat. » La vignette qui accompagne ce passage montre un chat^ assis au pied d'un arbre, tenant sous sa patte la tête d'un serpent. Dans un papyrus de Berlin (3), et dans un autre du musée (le Leyde, il tranche avec un sabre la tête du reptile. C'est la substitution d'une allégorie de fiintaisie à ta représentation symbolique fidèlement empruntée à la nature (S).
(1) Lepsius, Dos Todtenbuch der jEgypter, chap. xvii, col. 03-56; cf. de R<Migé, Bevuê archéologique, notit. sér., 1. 1, p. 338 et sait.
(8) itevu« areKéolO{iiquêt ncmv. sér., 1. 1, p. 839«
(3) A côté de ce rôle symbolique et mystique du chat représentant le soleil vainqueur de ses ennemis, d'autres mythes plaçaient également on ohat éÊOê lês rangs àm adversaires des dieux lumineus, des compagnons de Typhon. CTest oe qu'on peut inférer du chapitre xxuii du môme ïtiiuei funéraire^ où le mort, s'adressent à un des monstres qui otlt pour mission de dévorer les impies dans fe monde inférieur^ une vipère^ monstre aux coups duquel il doit échapper pour parvenir à la béatitude, lui dit : c Tu as mangé le rat abominable au Soleil, tu as dévoré jusqu'aux os du chat immonde. »
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En effet, une très-exacte observation des mœurs des animaux a présidé au choix de ces symboles. Le chat n'est pas moins habile à tuer les serpents que les rats; il donne avec plaisir la chasse à ces reptiles. En Syrie, j'ai vu et admiré fréquemment, lorsqu'un serpent pénétrait dans une maison, l'adresse avec laquelle le chat, évitant ses morsures, lui rompait les vertèbres cervicales d'un coup de patte sur la nuque, exactement comme le représente la vignette habituelle du chapitre xvii du Rituel fmiéraire des Égyptiens.
Diodore de Sicile (1), d'après Hécatée d'Àbdère, en décrivant le grand monument de Thèbes auquel les exégètes à l'imagination fertile en légendes, qui montraient aux voyageurs grecs les édifices de l'Egypte, avaient donné le nom d'Osymandyas, parle avec détails des vastes bas-reliefs historiques qui en décoraient le péristyle d'entrée, suivant l'usage des pharaons guerriers du Nouvel Empire. Il en signale entre autres un où l'on voyait c le roi combattant au premier rang quelques ennemis, ayant à ses côtés un lion qui l'aidait dans la bataille par une action terrible. Des exégètes, ajoute-t-il, les uns disent que c'est un lion dressé à cet effet, élevé par le roi, qui partageait ses dangers dans les combats et mettait les ennemis en fuite par sa vaillance ; les autres prétendent que cette image est emblématique, et que le lion figure les dispositions de l'âme du roi sous un éloge flatteur, parce
qu'il était au plus haut degré vaillant et actir. >
Malgré quelques inexactitudes depuis longtemps signalées dans les mesures que donne l'écrivain grec, le prétendu tombeau d'Osymandyas parait bien être, comme l'avaient pensé les savants de notre grande expédition d'Egypte, et Cbampollion après eux, le splendide édifice connu maintenant sous le nom plus exact de Ramesséion de Qoumah. Mais on n'y voit plus le bas-relief signalé par Diodore. Suivant l'ingénieuse remarque de Cbampollion (1), il devait être sculpté sur le mur de fond du péristyle depuis longtemps écroulé.
En revanche, dans le poème de Pentaour nous trouvons une mention précise et formelle du lion qui accompagnait Ramsès 11 dans les combats. On sait que celle épopée, dont on possède trois copies dans le papyrus sallier et sur les murailles de Karnak et de Louqsor, est destinée à conserver la mémoire de l'exploit dont le Sésostris des Grecs se vantait le plus, que retracent les grandes scènes guerrières d'ibsamboul, de Karnak et de Louqsor. Il était certainement figuré au Ramesséion, et différents traits indiqués par Diodore s'appliquent d'une manière toute spéciale aux basreliefs qui s'y rapportent. Or, voici ce qu'on lit dans le poème : c Le grand lion qui marchait à côté de son char (du roi) combattait avec lui ; la fureur enflammait tous ses membres, et quiconque s'approchait tombait renversé.. » Il s'agit donc bien d'un véritable
(1) Letlres d'Egypte, 2* édilion, p. 238.
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lion, et rexpUcation des exégétes qui voyaient dans sa figure une représentation réelle, et non symbolique, était la vraie.
Au reste, dans le temple souterrain d^Ibsambonl (1) et sur un des pylônes de Louqsor (3), les sculpteurs égyptiens ont représenté le camp de Ramsès dans cette même expédition. Et devant la tente du roi, nous y voyons son lion, couché et enchaîné, sous la surveillance d'un gardien armé d'une massue, car, tout dressé qu'il fût, on ne pouvait pas laisser sans le surveiller de près cet hôle dangereux de l'année, doiilla vanité du pharaon aimait à se parer, et qui était comme le symbole vivant de sa puissance.
Ramsès II n'est pas le seul monarque égyptien qui se soit fait accompagnera la guerre d'un lion dompté et dressé à combattre aux côtés de son char. Son successeur Ramsès III, non moins guerrier, avait b même habitude. Dans le bas-relief du palais de Médinet-Abou, qui le représente partant pour une de ses expéditions (S), il est monté sur son char, et un lion marche auprès des chevaux.
Sir Gardnér Wilkinson (4) a cru que les anciens Égyptiens dressaient le lion pour s'en servir k la chasse, de la même façon que certains peuples du
(i) ChampoUion, Monuments de l^ Egypte et de la Nubie, 1. 1. pi. xvit hiê et XXXI.
(2) ChampoUion, t. IV, pi. cccxzvn.
(3) ChampoUion, t. III, pi. ccxvii.
(4) Manners and cuatont» ofaneient Eçyptianêy t. mi, p. 16.
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guépard. U tirait cette conclusion de la peinture d*un tombeau] de Béni-Haggan (xii* dynastie), ob Ton voit une lionne terrassant un ibex stnaiUctu au milieu d'autres animaux, tels que gazelles, tandis qu'un chasseur s'avance l'arc et la tléche à la main. Mais nous ne pouvons admettre la manière de voir du savant anglais, et tirer avec lui pareille conclusion rl*un exemple isolé. Les artistes de l'antique Egypte, dans ces représentations de vénerie, se sont très-souvent plu à mettre en scène, combattant ou se jouant entre eux, les animaux que le chasseur va frapper de ses traits. Il n'y a rien à reconnaître de plus dans la peinture à laquelle se réfère sir Gardner Wilkinson, ('l le lion n'y est certainement pas un auxiliaire du veneur, dressé à cet effet.
Au reste, le lion ne se prêterait pas à une éducation (le ce genre, et aucun peuple n'est parvenu à la lui imposer. Quand on lit dans Elien(1) que les Indiens avaient des lions, < non de la plus grande taille, ^ ur^ ù lûyumi, dressés à les servir à la chasse, il s'agit certainement d'un récit sur l'emploi des guépards, altéré en passant de bouche en bouche. U en est de même quand plus tard, au moyen âge, Marco Polo (2) nous entretient des < lyons et lupars > dont le fondateur de la dynastie mongole en Chine se servait dans ses chasses. On ne saurait en effet se méprendre sur l'animal dont il a voulu parler sous ce nom inexact,
(1) De nat. anim., XVII, 26.
\% Chap. xc.
lorsqu'il dit que les chasseurs portaient ces prétendus lions sur la croupe de leurs chevaux, et lorsqu'il les décrit par ces expressions caractéristiques : c Ils sont tuit vergié de noir, et de vermeil et de blanc. >
LE CHAT DOMESTIQUE DANS L' ANTIQUITÉ
J'ai dit précédemment que TËgypte a été le berceau du chat comme animal domestique. C'est aussi Topinion de Link (1), qui pense même qu'il n'a été introduit qu'au moyen âge en Europe et dans une grande partie de l'Asie. Je crois que sur ce dernier point il y a lieu de modifier le dire du naturaliste allemand y et que ma propre proposition, vraie en ce qui touche la civilisation du bassin de la Méditerranée, doit être aussi rectifiée, en ce que le chat parait avoir été reçu tout domestiqué par les Égyptiens d'autres populations africaines à une époque que l'on peut déterminer. Au reste, l'exposé des Taits relatifs à rhistoire du chat domestique dans l'antiquité me semble prêter à quelques remarques intéressantes.
Si le chat, à partir d'une certaine date, a joué un grand rôle en Egypte, sa domeslication est loin de remonter aussi haut que la civilisation égyptienne
(1) Ui^well, 1. 1, p. 933.
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elle-même. On ne trouve aucune trace de cet animal dans toute la durée de TAncien Empire, où pourtant les représentations familières sont si multipliées et où les sculptures des tombes nous offrent le tableau complet de la faune domestique du pays pendant cet Age si reculé. Il est même à remarquer que dans les monuments des dynasties primitives la déesse Basl, qui plus tard est une déesse-chatte, est alors toujours et exclusivement une déesse-lionne. C'est seulement sous la xii^ dynastie, avec les conquêtes dan^ le pays de Kouscb, que le chat commence à se montrer. Les plus anciens monuments où il ligure sont les tombeaux de Beni-Hassan. Il apparaît alors en même temps que le chien de Dongolah, et tout parait indiquer qu'on doit le regarder également comme un animal importé sous les Osortasen et les Âmenemhé, ou bien un peu avant sous les Ëntef, des pays situés sur le cours supérieur du Nil, où les indigènes l'avaient déjà réduit en domesticité. Mais aussitôt introduit en Egypte, il s'y multiplia de la iaçoD la plus rapide, y devint d'un usage général et y fut revêtu d'un caractère sacré.
Au reste, le chat de l'antique Egypte, tel que nou:» le connaissons par les représentations des monuments et par ses momies, diffère spécifiquement de notre chat le plus communément répandu, du chtl de gouttières. Si ce dernier descend certainement du chat sauvage de nos forêts (felis caUiSf L.), Riippol a établi avec non moins de certitude que la souche
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originaire du chat domestique des anciens Égyptiens était son felis maniculala, espèce qui se rencontre encore à l'état sauvage dans la Haute-Nubie ou Soudan égyptien* Il est vrai que certaines de nos variétés de chats, entre autres le chat d'Espagne, dont l'origine se rattache dans la Péninsule aux invasions arabes, paraissent provenir d'une hybridation des deux espèces que nous venons de distinguer. 11 y a doac eu dans les contrées occidentales de T Europe, à la fois, introduction de l'ancien chat égyptien et domestication du feUs catusy qui, à l'état sauvage, est indigène de nos forêts, que les habitants des cités lacustres de la Suisse à l'âge de pierre y chassaient déjà et mangeaient comme gibier. De là dérive, comme conséquence forcée, si l'on parvient à établir la récente apparition du chat en tant qu'animal domestique en Europe, que l'introduction de l'espèce étrangère a dû avoir lieu d'abord, et que l'espèce indigène n'a commencé à être ensuite domestiquée qu'à son exemple.
Remarquons d'abord que si la domesticité du chat est plus antique en Egypte que chez aucun peuple du bassin méditerranéen et de l'Asie antérieure, cet animal ne s'introduisit que tardivement, même chez les [lopulations sémitiques les plus voisines. 11 n'en est pas fait une seule fois mention dans la Bible, et l'on ignore s'il a jamais eu un nom en hébreu. Les Assyriens et les Babyloniens n'ont point connu le chat, et dans leur nomenclature idéographique et
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scicnlifique, qui admettait un nom générique fixe et un nom spécifique variable comme la nomenclature linnéenne (indice d'un esprit de méthode bien rare chez les peuples antiques) , ils rapportaient le lion et la panthère, comme les autres carnassiers, au genre des chiens, faute d'un point de comparaison plus rapproché dans leurs animaux domestiques. Et quand le chat réduit en domesticité commença à se répandre chez les Sémites, ce fut le chat d'Egypte. Aussi l'écrivain arabe Kazwini (1) distingue-t-il encore comme deux animaux tout à fait différents ce chat domestique et le chat sauvage de l'Asie occidentale, qui est le même que le nôtre.
Le chat, si fréquemment représenté sur les monuments égyptiens, est, au contraire, totalement absent des monuments grecs ou romains; je n'en connais pas une seule figure dans les œuvres de l'art classique. Et n'osant pas m'en fier exclusivement sur ce point à mes propres observations, j'ai consulté M. de Longpérier, dont la haute expérience et la vaste érudition en matière d'antiquité figurée font justement autorité dans la science ; il m'a répondu avoir fait la même remarque et n'avoir jamais rencontré aucune image de chat, grecque ou romaine, si ce n'est une fois, comme type accessoire, sur une monnaie de Tajente. Mais ces médailles offrent, à la même place, la figure de tant d'objets différents, empruntés à la
(1) Cité par Bochart, Uierozoicon^ liv. III, ch. xiv.
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faune sauvage de la contrée, qa'on ne peut en tirer ancune induction formelle sur l'existence du chat domestique dans l'Italie méridionale, à l'époque où fut frappée la pièce de Tarente, un peu avant les guerres de Pyrrhus. On peut penser que c'est le chat sauvage que le graveur monétaire a voulu y représenter. Fabretti, dans son recueil d'inscriptions (1), cite aussi une pierre funéraire de Rome où il dit avoir vu sculptée la figure d'un c chat marchant, » par allusion au nom de la défunte Caipumia Felicula. Le monument ayant depuis longtemps disparu, on ne peut savoir si l'animal y était caractérisé, avec quelque certitude; et d'ailleurs T inscription appartient au 11» ou au in« siècle de notre ère, époque où nous allons voir que le chat domestique commençait à être répandu dans le monde romain. Orelli a déjà remarqué que le nom propre féminin Felicula, < petite chatte, 1 ne commençait à paraître qu'à une époque assez basse. *
Ce qui est bien positif, c'est que, pour les Grecs de la belle époque, le chat, oDoupoc, n'est dans leur pays qu'un animal sauvage habitant les forets (S); ils ne le connaissent à l'état domestique qu'en Egypte, ou Hérodote signale son caractère sacré. C'était la belette ou plutôt la fouine, yoùât, que les Grecs élevaient dans leurs maisons pour détruire les rats, et qui y demeuraient toujours dans un état plus qu'à
(^ Aristote, Hist. anim., v, 2, 3.
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demi-indépendant. Les témoignages des éaivains helléniques, depuis l'auteur de la Batracbomyoma* chie, sont unanimes à cet égard» et il suffit de renvoyer à ce qu'en a dit Dureau de la Malle daas les Amiales des sciences naturelies de juin 1839. Ce sont seulement les écrivains byzantins du moyen âge, comme Moschopoulos» qui, après que le chat eut complètement supplanté la belette dans le rôle de protecteur des maisons contre les rats et les souris» appliquèrent au chat le nom de ytàA ; dans toute l'époque antique il n'y a pas de doute possible sur le sens réel de ce mot«
Chez les Romains aussi, jusqu'à la fin du I^ siècle de notre ère, c'est la musiela, identique à la y§àà des Grecs» que l'on voit élevée dans les habitations pour le même objet, comme le prouvent les témoignages de Piaule (1) et de Pline (2). Le mot fêles ou fdU a d'abord désigné cet animal. Varron (3) ne lui donne pas d'autre sens» et Cqlumelle (4) et Phèdre (5) emploient ce mot également pour désigner la belette ou la fouine. Mais ensuite, et dès la lin de la Hépablique» il fut appliqué au chat, que les Romains commençaient alors à connaître» par suite de Tanalogie de l'emploi qu'on en faisait. Cicéron (6) se sert du
(1) Stick, act. m, 8C. u, V. 13.
(8) ffiat. na<M xxtt, 4, 10.
(3; Denen»/., ni|ii.
(4) Tiu, 14.
(5) n, fab. 4.
(6) ruacu2an.,v, 27.
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mot fdis en pariant des chais divinisés de TÉgypte. Chex Pline^ feUs désigne aussi le chat ; mais il ne mentiomie cet animal que parmi les espèces sauvages (1), bien qu'il ait eu Toccasion de le voir déjà chassant les rats dans les maisons, et qu'il décrive trèsexactement sa manière de procéder en pareil cas. A la même époque, Babrius (2) fait intervenir le chat domestique dans ses Fables, où la critique a déjà reconnu de nombreux indices d'origine syrienne. C'est seulement au 1V« siècle après J.-C. que le chat parait devenir d'un usage général et habituel dans le monde romain, comme animal domestique, en même temps que se montre le véritable nom qui a toujours désigné spécialement et exclusivement cette espèce, catus. On le rencontre pour la première fois chee l'agronome Palladius (3) et dans une épigramme de l'Anthologie latine (4).
Le savMt^M. Pictet (5) a établi avec son érudition et son autorité habituelles que les noms du chat dans toutes les langues européennes n'appartiennent pas an vieux fonds du langage aryen, qu'ils sont de date récente et qu'ils tirent tous leur origine du laUn odtus^ passé aussi sous la forme ifAv^ dans le grec by^ zantin. C'est donc par les Romains que le chat domestHiue fut répandu en Occident, quand eux^
(1) Hist. nat,y x, 73, 94; xi, 37» 65.
(2)Fab.l7et121.
fi) IT^9.
(5) Les origines inJUheuropéennes, 1. 1, p. 381^ ^ .
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mêmes Tettrent adopté à l'époque où* les usages orientaux s'implantaient de plus en plus dans Fempire. Mais l'éminent philologue a été encore plus loin et a fait voir que le mot calus portait en lui-même le certificat d'origine de la contrée d'où les Romains avaient alors tiré l'emploi du chat à l'état de domesticiléy comme tant d'autres habitudes syriennes. Catus dérive en effet du syriaque qatô, arabe qilt.
Mais le mot qatô est lui-même en syriaque un mot tiré d'ane source étrangère qui ne se rattache pas i une racine sémitique. Ici encore M. Pictet, en reconstituant rhistoire du mot, donne un précieux fil conducteur pour suivre la transmission de l'animal de peuple en peuple. Il prouve, en effet, qu'il provient primitivement des langues africaines et dérive du type qui a produit l'affadeh (du Bornou) goda, le nouba kadiskaj et le barabra kaddiska.
On doit remarquer ici que l'égyptien semble former une interruption dans cette chaîne de transmission de noms. Car les mots qui désignent le chat dans l'idiome antique, maUj et dans le copte, schau^ n'ont aucune parenté avec ceux que nous venons de citer. Mais en voyant que c'est avec les langues des populations au sad de l'Egypte qu'est apparenté le nom arabe du chat, déjà universellement répandu dans la Péninsule avant l'islamisme, n'est-on pas induit i supposer que le nom et l'animal durent s'introduire à la fois chez les Arabes par les contrées méridionales, par le Yémen, dont les relations ont toujours
été si intimes et si fréquentes avec la côte africaine voisine? Le chat domestique, que les Sémites des temps bibliques n'avaient pas emprunté à VÉgypte, aurait été ainsi porté plus tard des pays du Haut*Nil et de TÂbyssinie en Arabie, et de là en Syrie, d'où il passa ensuite à Rome et dans l'Europe occidentale.
L'existence du chat comme animal domestique est fort ancienne dans l'Inde. Cependant il n'était connu ni des Âryas primitifs de la Bactriane, ni même de ceox de l'âge védique, et par conséquent il doit provenir dans l'Inde d'une importation extérieure. Aussi ses noms sont-ils des composés purement sanscrits, dont le sens ne peut faire l'objet d'un doute, comme mandirapaçu, c l'animal de la maison, » çalavrka^ c le loap de maison, » akhubug, c le mangeur de rats, » mûschakarati, c l'ennemi de la souris. > Un seul de ces noms, celui de virâla ou vtlâla, semblerait au premier abord offrir une certaine parenté avec le grec cttXwpàç^ que l'on pourrait supposer avoir été primitivement Taûmpoç. Mais cette ressemblance est purement fortuite, car acW/»oç est un composé tout grec pour aiSh^^j c l'animal qui dresse sa queue en panache. >
Cependant, si le chat domestique fut certainement inconnu des Aryas primitifs, il ne put pas en être de même du chat sauvage. Le nom par lequel ils le désignent parait être celui qui a laissé ses traces dans un grand nombre de langues de la famille, s'appUquant le plus souvent à l'animal sauvage, mais
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quelquefois ausâi à ranimai domestique. Cest le per* san puschakf afghan pisdUky kurde psiq^ liihiiamen puije^ irlandais pus et feisoçy erse pusag et pimgy d'où l'anglais puss. Ce nom a passé en turc sous la forme pmchik. Ainsi que l'a remarqué M. Pictet, il semble dérivé de la racine qui est en sanscrit puteMia, € queue, > et par conséquent avoir été emprunté à la môme particularité de la démarche de l'animal que le grec «i:Xov/»o<.
Le récit tracé sur le papyrus hiératique lyOrbiney, papyrus actuellement au Musée Britanuique et publié en fac-similé par les soins de Tadministration de ce grand établissement, est connu dans la science sous le nom de Roman des Deux Frères. C'est un des textes classiques de la littérature égyptienne antique et le seul qui jusqu'à présent, dans les époques vraiment anciennes» représente le genre de la fiction romanesque, car le Roman de Setna, traduit par M. Brogsch, est en démotique et de date fort basse. La traduction de ce papyrus par M. de Rougé (1), l'un des plus beaux travaux du grand égyptologue français, marque une date décisive dans Thisloire des études auxquelles il a fait faire tant de progrès ; elle a inauguré l'interprétation des textes véritablement lilléraires, des manuscrits hiératiques sur papyrus.
Lorsque la publication du tome II des Select papyri
(1) Bévue archéologique^ t. IX, p. 385-397.
of the British Muséum a eu mis entre les oiains de tous les égyptologues le texte du papyrus D*Orbiney, le roman des Deux Frères a été minutieusement étudié au point de vue de la langue, dont il offre un des types les plus purs, et il a fourni de nombreux exemples à toutes les grammaires, cbrestomathies et autres travaux de même nature. On peut considérer désormais comme résolues toutes les difficultés philologiques qu'il présentait, et les travaux successif dont ce texte a été l'objet n'ont révélé que des corrections de détail à apporter au premier travail de M. de Rougé (1), et quelques compléments pour des parties qu'avec intention il n'avait fait qu'analyser.
Ce n'est pas à ce point de vue de la philologie que je prétends ici m'occuper du roman des Deux Frères. Je n'apporte aucune interprétation grammaticale nouvelle, et je prends pour base les versions qui ont été données par de plus compétents que moi en pareille matière. Hais parmi les questions que peut et doit soulever un aussi précieux échantillon des fictions qui récréaient les loisirs des Égyptiens de la xix« dynastie, il en est une, et de grande importance, qui me parait avoir été trop négligée jusqu'ici des érudits spécialement adonnés à l'étude de la b'ttérature et de l'épigraphie pharaonique. C'est celle de la véritable nature et de l'origine du récit romanesque
(1) La traduction qa*on peut regarder comme définitive est crlie de M. MaspérOf dans la Revue des cotirs littéraires da % tévrier 1871 .
OU plus exactement da conte fantastique contenu dans le papyrus D'Orbiney. On Ta généralement considéré comme c un ouvrage de pure imagination. » Mais je regarde pour ma part une telle opinion comme inexacte^ si l'on veut entendre par là que le littérateur égyptien auquel on doit cette œuvre en a tiré, comme nos romanciers modernes, le canevas et les données essentielles de la source de sa propre invention. Sans doute, pour quiconque étudie la composition sortie de son calame, il est bien évident qu'elle constitue un récit libre, destiné à distraire et à charmer Timagi* nation du jeune prince qui fut plus tard^ti II, et on n'y trouve rien de la gravité d'une narration mythologique et sacrée. Seulement il ne me paraît pas moins manifeste que ce récit libre, il ne l'a point inventé. Il a fait comme notre Perrault; il a donné une forme arrêtée et littéraire à un conte populaire qui circulait sous une forme purement orale, et ce conte, de même que la plupart des autres chez tous les peuples, n'était qu'un mythe dégénéré, dépouillé de son caractère religieux.
En effet, je crois qu'il va m'étre facile de démontrer jusqu'à l'évidence que le roman égyptien des Deux Frères n'est autre chose que la transformation en conte populaire des données essentielles et fondamentales qui appartiennent en cononun à trois mythes parallèles, reproduisant chez trois peuples différents les mêmes conceptions, mythes étrangers à l'Egypte, mais qui s'y introduisirent à l'époque des grandes con-
qfkè\6A asiatiques de la xvui^ dynastie. Les savants qai se sont occupés spécialement des questions mythologiques ont depuis longtemps remarqué que les Phrygiens dans le mythe d'Atys, les Phéniciens et les Syriens dans celui d'Adonis, enfin chez les Grecs les auteurs de Tbistoire de Dionysus Zagreus (qu'elle ait été introduite par les Orphiques ou qu'elle appartienne au vieux fond des mystères d'Eleusis, ce qui peut encore se discuter), ont tous puisé à tine même source. U faut certainement la chercher en Asie, et on la retrouvera peut-être quelque jour dans le Tsste cycle de l'épopée mythologique des hords de l'Euphrate, lequel commence seulement à se révéler à nos regards. Ce sont ces trois mythes fameux, et particulièrement celui d'Âtys, dont le roman des Deux Frères reproduit toutes les données fondamentales, et dans certains cas jusqu'aux détails les plus précis et les plus caractéristiques; l'auteur thébaîn a seulement donné comme un vêtement égyptien au rédt d'origine étrangère ; tout en y laissant les faits de la légende asiatique, il l'a pénétré partout des idées de son pays et de son temps. Je ne crois pas qu'il puisse rester de doutes dans l'esprit du lecteur après une analyse du récit romanesque égyptien, où nous accompagnerons chaque péripétie, chaque circonstance, souvent bien minime, du rapprochement qui s'impose presque invinciblement avec les circonstances analo* gués des mythes d'Alys, d'Adonis et de Zagreus. Nous établirons aussi de distance en distance quel-
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ques comparaisons avec des épisodes de la légende d'Osiris. Car le mythe osirien, qui semble avoir été parfaitement indépendant à l'origine et tient aux en» traiUes mêmes, si Ton peut ainsi dire, du système religieux de rÉgypte, s'est en beaucoup de points rappro* ché des mythes asiatiques dont nous venons de parler dans sa forme épique et dernière, telle que Plutarque nous la fait connaître en entier et telle qu'on la retrouve dans certains chapitres du Rituel funéraire. Il y a eu là certainement une modification produite par un influx d'idées étrangères à une époque que nous essaierons plus loin de déterminer. Mais quoiqu'il y ait aussi quelques rapprochements à y puiser, le roman des Deux Frères tient de bien plus près aux mythes de la Syrie et de la Phrygie qu'à la légende osirienne, même sous sa dernière forme, toute pénétrée que soit celle-ci d'influence asiatique. Plusieurs des détails les plus curieux du récit ne se retrouvent que dans les fables de Zagreus et d'Atys, et n'ont jamais été admises dans celle d'Osiris. Et surtout une diflérence capitale éloigne le conte populaire recueilli dans le papyrus D'Orbiney de la légende osirienne. Cette dernière représente le frère du dieu comme son ennemi, qui cause sa mort et le met en pièces, tandis que l'épouse, Isis, recueille les débris du corps d'Osiris et leur rend la vie. Dans le conte, l'épouse a le rôle funeste et meurtrier, et c'est au frère qu'appartient celui du dévoùment et de la résurrection. Mais ceci, par contre, est un des points
de contact les plus frappants entre le conte égyptien et rhîstoire de Zagreus, où Ton voit le dieu frère, Apollon, faire pour la victime des Titans ce que le mythe habituel des bords du Nil fait faire à Isis pour la victime de Set ou Typhon.
Voici donc l'analyse somm'aire du roman égyptien des Deux Frères avec les rapprochements sur lesquels se fonde ma façon nouvelle de l'envisager.
Il y avait une fois deux frères dont l'aîné s'appelait Anpou et le plus jeune Batou. Celui-ci vivait dans la maison de son frère, qui l'avait élevé et qu'il considérait comme un père. Un jour, quand la saison des champs fut venue, ils se rendirent ensemble sur leurs terres pour labourer. Le travail fini, Anpou envoya son jeune frère à la maison chercher le grain nécessaire pour ensemencer le champ qu'ils avaient préparé.
Batou part donc et se rend à la maison pour chercher la semence. Il y trouve la femme de son frère occupée i se parer avec une grande recherche, et qoi l'accueille par une proposition analogue à celle que la femme de Putiphar fit à Joseph et Phèdre à Hippolyte. Batou repousse avec indignation une pareille offre, et retourne aux champs rejoindre son frère. Mais la femme qu'il avait dédaignée veut se venger, et quand Anpou rentre à la maison, il la trouve baignée dans ses larmes; elle lui raconte que son jeune frère lui a fait violence. — Je n'insiste pas sur le rapprochement
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de cet épisode du récit avec le chapitre xxxix de la Gefièse; il est frappant et a été déjà fait par M. de Rougé. Mais je remarquerai seulement que l'idée de la vei^eance de la femme dont Tamour a été dédaigné n'est pas étrangère au groupe de mythes aniquels nous comparons notre récit égyptien. Dans la version la plus ordinaire de la légende d'Atys, tous les malheurs du jeune dieu de la Phrygie proviennent de la jalousie de Cybèle, dont il ne veut pas écouter la passion.
Anpou indigné se précipite sur Batou pour le tuer. Celui-ci s'enfuit^ toujours poursuivi par son frère, qui va Tatteindre, lorsque Ra (le soleil) » à sa prière, fait naître entre eux deux un grand fleuve rempli de crocodiles, qui les sépare. D'une rive à l'autre, les deux frères se parlent; Batou se justifie, et, pour donner plus de poids à ses paroles, se mutile luimême de sa propre main, c Tirant alors un couteau < tranchant, dit le texte, il coupa son phallus et le « jeta dans l'eau, où il fut dévoré par un poisson. » — Le phallus d'Osiris, jeté dans le Nil, est dévoré par le poisson oxyrhynque (1); le géant Agdestis, père d'Atys, est dans la légende phrygienne châtré par les dieux (â); Atys se mutile lui-même dans la fureur que lui envoie la jalousie de Gybèle dédaignée (3) ;
(1) PluUrch., De U. et Osir,, 13.
(2) Pausan., vn, 17, 5. •*- Arnob., Adv, gent., v, 5.
(3) Ovid., Metam,, x, t. 104 et suiv.; Faat., iv, v. 223 et suit. Serv. ad Virg., ^neid,^ ix, v. 116. — Âxnob., Adv. gent., v, 4«
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dans les récits relatifs à la naissance de Zagreus, le Zeus infernal feint de s'émasculer pour calmer la colère de Déo, à laquelle il a fait violence (1). LMdée de réviration se retrouve sous une forme à peine déguisée dans le mythe habituel d'Adonis (2).
Batou prévient ensuite Anpou qu'il va se retirer dans la vallée du Cèdre, qu'il déposera son cœur dans un des cônes du sommet de l'arbre, auquel sa vie sera désormais indissolublement attachée. — Toute la vie de Zagreus, déchiré par les Titans, se concentre dans son cœur pantelant (3) ; la puissance génératrice d'Agdestis passe dans le fruit de l'amandier qui nail de son sang (4); un lamarisque pousse à l'endroit où a été déposé le coffre contenant les restes d'Osiris et l'enveloppe dans son tronc (5) ; Atys, mort de sa mutilation, est transformé en pin (6). Il faut, du reste, noter comme une circonstance tout à fait importante le rôle donné ici au cèdre. Cet arbre est étranger à
(1) Clem. Al6&., ProtrepL n, p. 13, éd. Potter.
(2) Yoy. Maury, Bévue archéologique, t« VUl^ p. 616, et hms Lettres assyrioîogiquea^ t. II, p. 213.
(8) Qem. Alex., ProtrepU ii, p. 15, éd. Potter. — Tleti. ad Lycophr,, Cassandr,, ▼. 355. — SchoL Did. ad Hemer., lUed., A, V. 200. — Eustath. ad Homei*., Iliad., A, p. 84. — Procal. ad PtoL, Aîcibiad,, p. 44. — Etym. Magn., Etym. Gudian. et Zonar., t« no^iôc-
(4) Panaan., vn, 17, 5. •* Cf. Strab., x, p. 460. — Anob., Aét. genl,^ v, 5.
(5) Plutarch., De Is, et 0«tr., 15. — Je* reviendrai an peu plus loin sur cet épisode du mythe osiriea.
(6) Âmob., Adv, geni.^ ▼, 7. — W. Pirmic, De errot, profctn. reUg,^ p. 17, «d. Rigalt* -- Yoy. Movers, Die Phwninery 1. 1, p.(i78; Maury, Hièteiire dee reUgkme de la Gtèce, t. Ili, p. i9i et soir.
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l'Egypte, et sa mention assure au récit une origine eitérieure. De plus, les conifères, auxquels il se rattadie, avaient une très-grande valeur symbolique dans les religions de TÀsie* Au temps des prophètes, on rendait dans le Liban un culte aux cyprès et aux cèdres les plus remarquables par leur taille (i). Dans la forme du mythe d'Adonis propre & cette région (2), la déesse épouse d'Elioun, le chasseur tué par les bétes sauvages, s'appelait Beroth, < cyprès (3). > Et en effet le cyprès était Temblème le plus auguste et le plus général de la divinité féminine dans son double rôle de génération et de mort (4). Le pin dans l'histoire d'Atys, et dans celle d'Adonis Tarbre de la myrrhe, dans récdrce duquel le jeune dieu passe dix mois comme dans Tutérus d'une femme (5), ne sont que des suecédanés mythiques du cyprès (6). Dans les textes de la vieille magie chaldéenne, le cèdre est Tarbre protecteur par excellence, qui repousse l'action des mauvais esprits (7). Sur les monuments figurés de l'Assyrie, les génies favorables et bienfaisants présentent finéqnemment au visage du roi une pomme de
(1) Is.»xnr, 8; xxivn, 84. — Habsc.) n, 17.
(2) Sanchoniath., p. 24, éd. Orelli.
(3) Voy. Movers, Die PhœnizieTy t. I, p. 575 et suiv., et mes LetÈreÊ oêêyriologiquesy t. Il, p. 891 •
(4) V07. le mémoire de Liyard, Sur le culte du cyprès pyramidal^ dans les Mém. de VAcad. des Inscr,, nouv. sér., t. XX, 2* part.
(^ Appollodor., m, 14, 4. *- Antonin. Libéral,, 34. ^ Ovid., Metam., x, v. 435.
(6) Maory, Hisioipe des reUyhM de la Grèce, t. III, p. I9B.
(7) Cuneifarm inscriptions of Wasiem Aêiet^ t» I?, pi, 15, col. 8.
pin, la pointe tournée en avant, comme s'ik lui communiquaient par ce fruit la vie divine (1).
Si l'on coupe le cèdre, la vie de Batou sera tranchée en même temps; mais s'il meurt, son frère devra chercher son cœur pendant sept ans, et, quand il l'aura trouvé, le mettre dans un vase plein d'une liqueur divine, ce qui lui rendra la vie et lui permettra de ressusciter.
Anpou, désespéré, rentre à la maison et tue la femme impudique qui l'a séparé de son frère. Pendant ce temps, Batou se rend à la vallée du Cèdre et dépose, comme il l'avait annoncé, son cœur dans le fruit de l'arbre au pied duquel il fixe sa demeure. Les dieux ne veulent pas le laisser seul ainsi. Ils lui façonnent une femme douée de la plus extraordinaire beauté, mais qui, véritable Pandore, porte partout le mal avec elle. Batou devient follement amoureux de cette beauté funeste et lui révèle le secret de son existence liée à celle du cèdre.
Cependant le fleuve s'éprend de la femme de Batoo, de la créature formée par le dieu Noum ; l'arbre, pour l'apaiser, lui donne une tresse des cheveux de la belle. — Nous ne voulons pas nous appesantir ici sur le rite de la consécration de la chevelure aux di-' vinités des fleuves, rite général dans toute TAsie- Mineure et en Grèce, et nous nous bornerons à renvoyer le lecteur à ce que nous avons eu l'occasion
(1) Voy. G. Rawlinson, The five great manarchie$ of the ttiUM»f eoêtem world, 2* édit, t. II, p. 29.
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d'en dire en d'autres endroits (1). — Le fleuve continue son cours en laissant flotter sur ses eaux la tresse, qui répand une odeur exquise. Elle arrive à la blanchisserie du roi, à qui on la porte aussitôt. Sur la seule vue et le parfum de cette tresse, le roi devient amoureux de la femme à qui elle appartient. Il envoie des hommes à la vallée du Cèdre pour l'enlever ; mais Batou les tue tous ; il n'en reste qu'un seul, qui annonce au souverain leur désastre. Celui-ci ne se tient pas pour battu ; il envoie toute une armée, qui lui amène enfin la femme que les dieux ont pris euxmêmes le soin de former.
Mais tant que Batou est vivant, elle ne peut pas devenir l'épouse du roi. Elle lui révèle le secret de la vie de son mari. Aussitôt des ouvriers sont envoyés, qui coupent le cèdre. Batou meurt immédiatement. — Ne peut-on pas ici se rappeler la trahison d'Éripbyle, qui pour un bijou livre son mari à la mort, mythe d'un caractère si élevé et si funèbre, dont l'importance est révélée par la place que Poly^ote avait donnée â Ériphyle dans sa peinture éminemment mytique des enfers à la Lesché de Delphes (3) ?
Cependant Anpou, qui venait visiter son frère, le trouve étendu mort à côté de l'arbre coupé. Il se met immédiatement en quête, et pendant quatre ans
(1) Monographie de la Voie Sacrée éleusiniemiet t. I, p. 291 e) soiv.; Lettres asayriologiques, t. II, p. 229 et suiv.
(2) Yoy. Ch. Lenonnant, Métn, de VAcad, de Belgique, t. XXXIV, p. 105.
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ehercbe mtitîlement son cœur. Enfia^ au bom de ce temp», Vàme de Baloa é(A'Ofi?e le désir de ressmciter; eile esH purreuae ua point où elle doit^ daoi les ttansmigratîoiis, rejcHndre eon oerp» (1)« AupM di* eotiyre le cœur de son frère soos vu de» côiiei de Farhre. c Preiiaiit le vase eu étaîlki lîqMurde IîIni* c tiens, il y dépeea le eoefur, et pendafit la jefsfuée < tout resta daas te même étaU Mais lorsque la wtà € fat vemie^ le eœur sfétast imbibi de la bpMor, c Batou trewaiUît de tous ses membres et regarda € son frère } il était sans vigueur. Alors Ampcm sp- € porta la liqueur où il avait mis le Geeor de son € j^me frfare^ et il U hri fit boîre# Le eœar retourna € à sa plaee, et Batou redevint telqo'il ovaitéfé. »— hk elierebe pradant longtemps les membra disper* ses d'Osir»^ les réanît et teur rend la visr. Aphredile (Baatetb) repécbe & Byblos la tète d'ikkmis, larejoiat à son corps (2), et bientôt te beau efaasseor est rends à son amour. Cybéte arrose de nectar le caidam d'Atfs pour eberd^r h le ranimer (3)« Af)olloa reeoeilte tes débris da corps de Zagnms; Mhéaé apporte son cœur, et te replasont daoss te cndam
(1) Cf. Lepsios, Dm Todtenhueh der JEçyptety cbap. lxxoz. ** M. Birch a déjà fait remarquer (dans le t V de la tradaction angbisft de Btoiscii, p. 143) coinbiéii râutonr «'iesf cMfdrmé^ eu cK endroit, aux données du Rituel funéraire et à sa doctrine sur le rôle du cœur dans la vie terrestre et d*outre'>tombe.
(2) Lucian., Z>e dea 5yr., 7, etSchot., a. h» t. •— Proeo|r. Gif. ad Esai., ZYiu, p. 25e, éd. de Pafis, 1380; — 9. CfM. Alex, ad fissi.» t. H, p. 27S, éd. Attberti.
(3) Arnob., Adv.gent., v, 7.
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smtm la résoh*e«tion du j^ne dim {i) } d'aprte eer* uàm réeîto die lai fait «râler doii cœur dui0 «ne bcfisftoD {9}; mfin, dans tme cariease variante du même Biyllie, e*e9t àSémélé c(ae Zeua d<mae lecœur de Zagreiis dâiis un breuvage, H par là il rend eette héreine eflcelMe d'une nouvelle ineamatioii du néim f^reonnage, ^tii esi le Dtonysud ihébain (3) .
Les den frères ^ mettent en rente pow punir rîBfidéle ; Batou prend la forme d'un taureau sacré; — DIotrysus Tatgrm^ est essentiellement un dieu taaroiaorphe (4) ; c'est là un rapport entre TOsiris égyptien et le IDonysM grec qui légitime ^identification qu'en É faite Hérodote et ^ui à déjà été plusieurs fois a%iiÉlé(&). L'idée dà dieu taureau o« veau nf est pas fjon plua étrangère aux religions de l'Âsie-Mineure (6).
L'éMtrée à la covr de Batou métamorphosé en taureatj est fêtée par des réjornssanees ; l'Egypte a trouvé un nouveatil dieu. H profite de ces fêtes pon^ dirtfà l'orefRê de ceMe qui fut sa femme : t Vois, je
(!) Glênir àkaL.i PtùtrtpU n, f. 15, éd. Potter. — - Taets. ad Lycophr., Ca$9<mdr., v. 355. -— Schol. Bid. ad Homer., Iliad,, A, V. âOO. — Éustalh. ad llomer., ïliad.. A, p. 81. — Procul., ad Pïàt., Alcidiad,y p. 44. — Etym. Gudian. et Zonar., v« UoUXiç.
(3) Clem. Alex., ProtrepU n, p. 13, éd. Potter.
(3> Hygitt., Fa6., i<». — Nortn., Dîùnfskte,, xfW, t; 48. — Commodian., Instruct., p. 29, éd. Rigaat; p. 824, éd. Gallantf. — Voy. Lobeck, Aglaaphamuê^ p. 560.
(4) Creuzer, Symbolik, 1. VII, ch. n, § 1 ; t. III, ^. 83 d€r la fra'^ duction de M. Guigniaut, et ma Monographie dé la V(Aé Sacrée éleunnienne, t. I, p. 67.
(5) tfâtu^, ttUiàv^è dé» retirions de Ut Grèce, t. HI, p. 2f}8. (é) Voy. mes Lettres assyriologiqueê, X, II, p. ^09.
€ suis encore vivant ; je suis Batou. Tu avais oom- « ploté de faire abattre le cèdre par le roi qui occupe € ma place près de toi, afin que je mourusse. Vois, c je suis encore vivant, j'ai pris la forme d'un tau- € reau. > La princesse manque de s'évanouir à ces paroles ; cependant elle se remet bientôt et demande au roi de lui accorder une faveur, celle de manger le foie du taureau. Le roi y consent avec quelque difficulté, et on met à mort l'animal, après lui avoir ofiert un sacrifice ; mais au moment où (m lui coupe la gorge, deux gouttes de sangjaillissent sur la terre, et il s'en élève immédiatement deux grands perséas (l'arbre de vie des Égyptiens). — Le sang d*Iaccbas ou Zagreus, répandu à terre, produit des aii)res et des plantes (1), entre autres le grenadier (2). Celai du corybante tué par ses frères donne naissance à la plante du céleri (3). Du sang d'Agdestis s'élève l'amandier (4) ou, suivant d'autres versions^ le grenadier (5)^ Le nom de Rimmon, c grenade, » était celui que recevait dans certaines parties de la Syrie, voisines de Damas, le dieu jeune, mourant pour ressusciter (6), ce qui semble indiquer l'existence d'une
(1) Voy. ma Monographie de ^ Voie Sacrée éleusinienne^ 1 1* p. 313.
(2) Clem. Alex., Protrept., n, p. 16, éd. Potter.
(3) Ibid., p. 15.
(4) Pausan., tii, 17, 5.
(5) Antob., Adu» gent,, v, 6.
(6) II Reg., V, 18. — Zachar., xn, 10. — Voy. HiUig, Commentai' tu Jeeaiay xvm, 8.
doBnée pareille dans la fonne spéciale qae le mythe d'Adonis revêtait dans le culte des districts où on Vap* pelait Rimmon (1). Atys après sa mutilation est métamorphosé en pin.
Le roi sort avec son épouse pour contempler le nouveau prodige, et Fun des arbres, prenant la parole, révèle à la reine qu'il est Batou, encore une fois transformé. La reine profite alors de la faiblesse du souverain pour elle, et lui demande qu'on fasse couper cet arbre pour en faire de belles planchesi Le roi y consent, et elle sort pour assister elle-même à l'exécution de ses ordres, c Un copeau ayant sauté € entra dans la bouche de la reine. Elle s'aperçut c ensuite qu'elle était devenue enceinte... Quand les c jours se furent multipliés, elle accoucha d'un enc £mt mflie. s C'était Batou, rentrant dans le monde par une nouvelle incarnation. — Quand les dieux ont arraché à l'androgyne Agdestis les organes de sa virilité, ils les jettent à terre ; aussitôt en nait un amandier, c emblème, dit-on, de l'amertume de la douleur. > L'arbre merveilleux porte des fruits que vient cueillir la fille du fleuve Sangarius ; ayant mis un de ces fruits dans son sein, elle en est aussitôt fécondée et conçoit Atys (3), lequel n'est autre qu'une nouvelle manifestation du personnage d' Agdestis (3). On
(1) Yoy. mes Lettres {uayriologiquea, t. II, p. 215.
(2) Puisan., vn, 17, 5. — Cf. Strab., x, p. 469.
(^ Eaiiry, Hiêtaire des reHgUmê de la Grèce, t. III, p. 97, et ma Monographie de la Voie §açrée éleueiniennef 1. 1, p. 367.
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raconte ma^ Vhiatmre ea substttaant U grenadtMP à l'^andier (4). La forme épii^ et dernière dm mythe d'Osiris, eur laquelle nous nous arréteFiAs dans un instant, présente aussi une eifcrastaae^ «utlogue (3).
De?eaH gra^d, l'enfont, qui n'est que Batoa ravmi à une nouYelle eiistraee, sifecède au roi sur le trtee d'Egypte, et stm premiw soin est de châtier la femme qui a été si eoupable envms lui dans sa premièm vie.
Un parallélisme aussi suivi dans toutes les dmnées essentielles et dans une infinité de détails d'ane nature très-particulière ne peut pas être le produit d'nn simple hasard. Aussi je crois qu'il suffira d'avoir signalé cette série de rapprochements si positift et si frappants pour fiiire universellement admettre que ie roman des Deux Frères n'est pas autre chose que la transformation en conte populaire du mythe, fondamental dans les religions de l'Asie antérieure, dn jeune dieu solaire mourant et revenant tour à tour à la vie, mythe dont nous avons la version syro-phtaicienne dans la fable d'Adonis, la version phrygienne
Ç\) AiDpb;^ Adv, gent,, y, 6.
(2) Je ne parle pas des récits relatifs à la naissance de Zagreus, ak Z^us, feignant de s'éroasculer, jette les testicules d*im bélier dans le sein de Déo, qui devient enceinte (Clem. Alex., ProtrepL n, p. 13, éd. Potter), ni sur ceux qui montrent dans le Dionysus thébain une nouvelle incarnation de SÏagreus, dont on a £ut avaler le cœur par Sémélé. Ce sont des variations sur la même donnée symbolique et religieuse, mais la forme extérieure en est tout i iliit diifêrente de ce qu'on trouve dans le roman égyptien.
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dm eftUâ d*Atff, et enfin laveniott hatténitée, kume ^oqna encore inçosiible & déterminer, dans la lé^ ginde de Zegrens. Et noos devons oonstaler de pins des i présent, pour y revenir nn pen pins loin, que e^est toi réeits de la Phrygie que se rattache le pins étroitsment le conte qui noos a été conservé dans le papyrus FOrbiney.
Osiris, dans la rriigion égyptienne, était aussi, bien que sa conception eût une origine indépendante, un dien qui mourait pour ressusciter. Aussi une fusion syncrétique s'établit-elle, à dater d'une certaine époque, entre le culte et U légende de T Adonis de Byblos et le cuUe et la légende de l'Osiris des bords du Nil. C'est un ftût bien connu, attesté par les auteurs anciens (1) et mis complètement en lumière par les érudite modernes. Dans les fêtes annuelles d'Adonis à Bybbs, après les jours donnés au deuil du dieu, les femmes allaimt recueillir la tète de l'amant de Baaleth, apportée par les eaux de la mer dans un vase d'argile ou dans une corbeille de papyrus (3) ; aussitôt qu'elle était trouvée, les cris de joie et d'allégresse poblique Caisaîent cesser les marques de la tristesse. Cette corbeille mystérieuse est représentée sur quel-
(1) Loeian.» De Dêa Syr,, 7. •« Boid., t« kpc(È»imç. — Martian. GapeU., u, p. 193, éd. Kopp. ^ Macrob., Satum,, i, 21. *- Auson., Epigr.y 30. — Cornut, De naU deor.^ 28. — Damasc. ap, Phot., Biblioth., cod. 2fô, p. 343, éd. Bekker.
9) Luoian., De Dm Syr.^ 7. «^ Procop. Gai. ad Esai., xviii, p. 258, éd. de Paris, 1580. — S. Cynll. Alex, ad Esai., t II, p, S75, éd. Anberti.
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ques scarabées de travail phénicien (1). C'est d'Egypte qu'elle était censée venir» et les Pères orientaux des premiers siècles, comme Procope, évêque de Gaza, voyaient une allusion à ce rite dans le verset où Isaîe (3) parle des messages que TÉgypte envoie par mer en Phénicie dans des corbeilles de papyrus.
Aussi, à répoque des Ptolémées, comme il résulte de la quinzième Idylle de Théocrite, quand la célébration des Àdonies se fut établie à Alexandrie, la fête de joie y précédait celle de deuil ; c'est seulement le lendemain de cette fête de joie que les femmes, les cheveux épars, précipitaient dans les fiiots l'image d'Adonis. H. de Witte (3) a fait remarquer la liaison des deux cérémonies et montré que l'Adonis précipité dans la mer à Alexandrie était alors celui dont on recueillait la tète quelques jours après à Byblos.
Hais, si dès avant l'époque d'Isaîe un lieu marqué par des cérémonies communes s'était établi entre le culte de Byblos et la religion osirienne de l'Égypifi) il ne semble pourtant pas qu'antérieurement aux Ptolémées on ait adoré Adonis en Egypte sous son nom phénicien. La corbeille que l'on jetait à la mer auprès des embouchures du Nil contenait alors pour les Égyptiens une partie du cadavre d'Osiris, et les Phéniciens la récueillaient comme renfermant la tête d'Adonis, chaque peuple désignant alors sous le nom
(1) A. Délia Idannora, Sopra alcune atiHchità aardCy pi. b, n* 9^
(2) XYin, 2.
(3) Nouv» ann. de VJnst. archéol., 1. 1, p. 531.
de sa langue nationale le dieu qu'ils tenaient pour commun à tons deux, ou du moins les Phéniciens se servant de l'expression d'Adonis-Osiris et ayant adopté, comme leurs inscriptions le prouvent, le nom d'Oriris bien avant que le nom d'Adonis ne se fût naturalisé en Egypte (1). ^
En effet Plutarque (2), d'accord avec Etienne de Byzance et le Grand Étymologique (3), raconte d'après les Égyptiens que lorsque Typhon et ses complices eurent mis à mort Osiris et eurent coupé son corps en morceaux, ils enfermèrent ses restes dans une caisse et la jetèrent à la mer. Poussée par les flots, la caisse arrive à Byblos et est déposée par la vague sur le rivage auprès d'un tamarisqne, qui grossit subitement et l'enveloppe. Le roi du pays, nommé Malcandre (Melqarth), admirant la beauté extraordinaire de cet arbre, le fait couper pour en fabriquer une colonne dans son palais. Sur ces entrefaites, Isis arrive à Byblos et se met au service de Malcandre, pour pouvoir mener le deuil auprès de la colonne qui r^erme les débris ignorés du cadavre d'Osiris. Je passe sur les incidents de son séjour, qui m'entratneraient trop loin ; mais après un certain temps Isis demande au roi la colonne comme paiement de ses services. Elle l'emporte, en tire la caisse et dis-
(1) Sur les monuments du myUie d*08iri8-Adonis, contemporains des Âchéméuides, Toy. mes Lettre» asByrioloffiqueSt t. II, p. SGO-274. (S) De l8. et OHr., 15-18.
(3) Au mot Bv6Xoç.
po8# sur b Ut Aiaibra le eorpt tiûlU m j^èoM di «an épon. Cdlai^d» pendant qu'alla la plaura at b couvre de baiseFs, raprend tout à eoop Tactivîté ganératrijca et rend Isja Mra d'un iila ai» jamban tar» tues et débiles, qui art une nouvdla înaarnatkm de lui-même.
L'atttfaantieité da M récit comoia légende réellemapt ég^yptieanei ^dmisa au temps du NouycI Empire, ne saurait être cantastée. La ragrattaMa Théodok Davéria (i) a signalé sur un bas^relîaf égyptteii, publié par M. Prisse (9), la représentation de eettt € arrivée d'Osiris. » On y Yoit la caisse contenant les restes du dieu, déposée au pied du tamarisqua» que désigne Finscviption ! ( L'arbre d^ coffra. » Il ait fait allusion au même récit d'une maniera moins précisa, mais cependant difficile i méconnaître, dsns le bel hymne à Osiris traduit par M. Chabaa d'après une stèle da la Bibliothèque pationala, qui date da la xvmff dynastie (S). Enfin on ne doit pas oublier les indications précieuses que le même M. Chd)as (4) a su tirer à ce sujet du titre da c résidant dans la région da l'arbre Nàr, » donné à Osbris sur plusieurs monuments remontant jusqu'i l'époque d^ Amenhotap et des Tboutbmès.
C'est sur le terrain de oa récit qu'an tampa da b
(1) Bullêî. dé la 8ûo, dêa Antiquairêê dé France, 1868, p. 10. (9) Monumentê éffypHen$f ph xxini.
(3) Bevne archéologique, t. XIV, p. 75 et 9D7.
(4) Ibid., p. 09.
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dommtw9 d^ Pbftr^MS è» la xY8i# et da to yix* dynastie sw la 6ym, se produisit TwociatÛMi das c«^te§ di BjfMQS i»( 40 l9 Basp^-^ptd, ^t la légende miftsd'Osiris-AdQnis. Déji dans ritioéraire d'un voyageur égi^iaa dQ t^eops de la xix^ dynaatie, que fiontiù^
le papyrus Anastasi n<^l, il est gnestion de TimporM^nce de B]f))lps — que le tev^ appelle Geban au Uei| de Gebal^ par h transformaMan d^ l en nasale. — EUe y est qnalifiée de t v^Iq des mystères» i et on parle de f l^nr déesse (j), n M* Renan a d'ailleurs découvert à Byblos les débris 4'édifiee< (§gyptienS| décorés d'inscriptions hiéroglyphiques (2),
Mais on ne trouve avant la V^m^ dynastioi dans les chapitre; .apeien^ du fiitu^l fufiérqire e( dans les autres dopuqaents qui parlent du mythe d'Qsjrif, aucune attusjpn aux cireonstan^ particnliéres que aous venons de rappeler et qui ont fourni le peint de coptact entre ce myt^ et ceni^ de la Syrie relatifs i Adonis. On a dope lieu de penser que c'est \k uqe greffe de ^^ eoipp^rativanient réeenta et d'origine asiati^, entéa vers répeqw de la xvqi^ dynastie, qwd les rapp<H?t8 devinrent intiines et snivîs entre l'Asie sémitique et TiËgypte» sur le trono des vieilles traditions nationales égyptiennes- L'antique légende d'Osiris se serait ïînsi développée et enricbie par des emprunts ^ui (labiée des religions syriennes,
(i) Chabas, Voyage d'un Égyptien, p. 156. (2) Renan, Revue archéologique^ nou7. sér., t. III, p. 919 et suiv.; ^ rVf p. Ui. -r- p# Bougé, Bâv. arêhéol,, aew. aé»., t VII, p. 497.
Il faut en ettei reconnaitre^ dans la période de l'histoire d'Egypte qae remplissent les grandes conquêtes de laxvin* à la XX* dynastie et la suprématie militaire de la monarchie pharaonique sur les pays jusqu'au delà de l'Euphrate, un phénomène qui semble au premier abord tout à fait inattendu. Cestqoe dans le contact qui s'établit alors entre la civilisation des bords du Nil et la civilisation non moins avancée que possédaient déjà les nations chananéennes et semitiqueSy quoique le rôle conquérant appartint i l'Egypte, elle emprunta bien plus aux Sémites qne les Sémites ne reçurent d'elle.
Ceci est surtout manifeste dans la langue, c Vers le milieu delà xix* dynastie, dit H. Maspéro (1), les conquêtes de Sésostris et l'alliance étroite que ce prince conclut avec le souverain des Khétas mirent à la mode l'usage des dialectes syriens : les gens da monde et les savants se plurent à émailler leur langage <le locutions étrangères. Il ne fut plus de bon goût d'habiter une maison fpa)y mais une çirialh ; de ne plus appeler une porte ro mais taraâ; de ne plus s^acoompagner sur la harpe (bent)^ mais sur le kinnor. Les vaincus, au lieu de rendre hommage (aai) au pharaon, lui firent le salam; et les troupes ne voulurent plus marcher qu'au son du tupar ou topt» tambour. Le nom sémitique d'un objet faisait-il défaut, on s'ingéniait à défigurer les mots égyptiens
(1) Du genre épUtolaire chez les anciens Ég^ptiene, p. 9.
pour leur donner au moins l'apparence asiatique. Au lieu d'écrire simplement kluAes^ c lampe, » sensch^ f porte, > on écrivait khabusay mneschaû. Les raffinés de Thèbes et de Memphis trouvaient autant de plaisir à sémUiser^ que nos élégants à semer la langue française de mots anglais mal prononcés. >
En religion et en mythologie la pénétration fut réciproque et se marque par des emprunts des deux cotés. Les Phéniciens adoptèrent le culte d'Osiris et celui d'Harpocrate ; ils donnèrent surtout une place importante dans leur théogonie à Taaut, le Tboth égyptien. En même temps les habitants des rives du Nil admettaient dans leur panthéon Baal, Anta, Qedeschy Astart, sans compter Soutekh , le dieu national des Khétas ou Héthéens, dont les Pasteurs avaient déjà plus anciennement établi le culte dans le Délia. L'introduction de nouveaux éléments, de circonstances antérieurement inconnues dans le mythe osirien, se rattache naturellement à ces faits et prend dans leur ensemble une grande vraisemblance.
La manière nouvelle dont nous envisageons le roman des Deux Frères, et au sujet de laquelle nous espérons avoir pu faire passer notre conviction dans l'esprit du lecteur, fournira un exemple de plus de cet influx des traditions asiatiques en Egypte à l'époque de la xvm^ et de la xix* dynastie, non plus de leur introduction dans la religion à l'état de mythe saoré, mais, ce qui est nouveau, de leur importation
39ê • ÎM ROMAlr
dotis M ftfitne de conte paptUtirè. (7éM éâ inèm tefftfps le p\nÉ Mtiqte exemple qtie rm ytAssë sakrr sur le fait de Ift transformation d^ttfi tiiPJflié pHttntitetnenf relîgietfx éri simple conte ; et à ce point de tne il me semble q[tre le rédt tfXcé ittt lé pzfjm D'Orbiney mérite an pins hani degré rtùférét des SÀtânt!^ qui s^occnpent de fe question des éontes poptrlaifes. Par Fétraiïgeté méùie de son symbdlbrDe; h légende fAtjfe, à làquefle ce fécît se tattacbe tonl spédalemedt, devait pltts fàdiemeltft qfn'ttfie autre strbir une transfortnation de ce genrie en passant h f étranger. Et en effet, cheï Pausanias, comme Fa dgâ feit remarqtier M. Maury, elle a pfris !e iia^tère d'tto conte fantastique qtië à*ttù m^ef grave e( exprimant de hautes conceptions reiigiétfse^.
Mais si Pon accepte nôtre explication de Forigme du conte égyptien, comme, entre les deux mythes apparentés de la Syrie et de la Phrygie, c'est da myftc phrygieù qu'il se rapproche le plus et qtfîl reproduit les détails particuliers, Ibrce sera d^admettTe que rÉgypte des Raroessides n'avait pas seulement donné droit de bourgeoisie chez elle à des traditions m^tologiques des Séduites de la Syrie et de la PUésfine, mms qif'elle aivaif en outre eoânù, du Mrài^ à l'élat de contes populaires, certaines légettdes de FAsi^ Mineure.
Ceci n'a rien d'Mstori^meAf invrS^éïkibfable.
Les^ Égyptiens de la xn^ d;^ nastie Èe heurtèrent sur les d^a»nps de baXaiM Msf pe«j^ fe» phfspuissaiib
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(to Vkâè'WÊmtfe^ êl de te cMttaei guerrier dur»! oéceseafreineDl rémlter des eommitfiieâUoiifl qiri û'oni pu mancpier de laisser qnelqiie» Iraees. C'esl m c|ae M. deHomgé a mîtf lé pfêtnier é» kuttMre (i), ai que M. Unspérù a acheté de démecrtref d*iifie ttmmèré décishe (2). La eùtdèàèmikm que Ranisèa II tombauit ftrns le» fitiffs de Qadésiéh, et dent le poème de PeiH toonr éaunièfe les différents péiiple», enfbrasdait, smrant la hirahietRe remarque de M. dé Roogé, tonte l'Asie eccîdeiitale. On petft la dhiser en deirt grevpfes : 1^ préffiléf eomprend les peuples de la Sjrie du Nord et de la Mésopétamie^ Khéta et Karkischà, les fiéf héens et tes Gergéséens de la Bible, Aralau, Aradns, Amuqasy ville des Ratenncu de la ipie septentrionale, QarqmUck i^f FEaphrate, Naharaîny la Mésopotamie, enfin Qazauâtmj le pays de Gozati dé b Êfble et des textes cdfléiformes, dans le Iford de la Iffésopotamie. Le seeond gfroupe embrasse FAsie-Mlnenre; m a déjà noté gati, les Kittim de la Bible, Ihrdmi, les Dardanietts, aréé les villes^ d*Ikmnd (llion) et de Pâdûsa (Pédasns), MasM, les MjsieM, et le^ff, les Ljtietfs. Fj agonie lea deoi peuples fAheHty qne je rapproche, mais eneore dnbvtatrtement, de la Citfie, et de Mous- ^fief, où je fois le» Moschie», qni jouent tm rMe si important dans la Bible et dans les textes cunéifor*
(f) Hevué arrhéôtûgique, tfonr. sér^ t XTV, p^. 96; tSeeoHl de fravawe rektHfg à h phiMagle et à rarekéoloçie éffypH^nnefy p. 8.
(9) De CarchemU âppM il$u^ p. tf et HÊf.
mes. Les écrivains classiques (i), d^accord avec les données du prisme de Téglathphalasar I^, roi d'Assyrie à la fin du XII* siècle avant notre ère, disent que les Hoscfaiens habitaient jadis la Cappadoce, et dominaient sur tout le centre de TAsie-Mineare; les documents cunéiformes du règne de Sargon appliquent aux Phrygiens le nom antiquement célèbre de Muskaya et parlent de leur roi Mita ou Kida, on MidaSy peut-être celui dont le tombeau, décoré d'une très-antique inscription , a été retrouvé par les modernes explorateurs de T Asie-Mineure. Un très-heoreui rapprochement de M. Chabas (2) fait reconnaître les Teucriens dans les Tekkari combattus par Bamsès III près d'un siècle après la bataille de Qadesch.
Remarquons, du reste, la différence des emprunts faits par FÉgypte de la xviiP et de la xix* dynastie aux traditions mythologiques de la Syrie et à celles de TAsie-Mineure. Elle est exactement conforme i ce qu'eussent fait conjecturer a priori les vraisemblances historiques. Avec les nations syriennes le contact a été intime et prolongé, maintenu par des relations de domination ou d'alliance ; aussi l'Egypte a-t-elle adoré plusieurs de leurs dieux et introduit dans sa religion certains de leurs mythes. L'Asie-Mineure était, aa
(1) Joseph., Ani, jud., i, 6, 1. — S. Hieronym., QwbsL in Gènes., x, 2. — Isidor., Orig.^ ix, 2, 30. — Ck>nstant Porphyrogen., De themat,, i, 2. — Zonar., Annal., I, 5. — Yoy. mes LeUre$a»f}t riologiques, 1. 1, p. 19.
(2) Études sur l'antiquité historiquey p. 294.
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contraire, pour l'Egypte un pays très-lointain; les %yptiens n'ont eu avec ses peuples que des conflits rares et accidentels, dans des guerres où toute TÂsie antérieure se trouvait entraînée à la rescousse contre la puissance pharaonique. Dans les temps ordinaires, le conunerce entre les deux contrées n'était certainement pas direct; il se faisait par des intermédiaires tels que les Phéniciens. Aussi, si une des légendes les plus augustes des religions c|e l'Âsie-Mineure est parvenue alors jusqu'en Egypte, ce n'a été que dépouillée de son caractère sacré, défigurée sous les traits d'un conte populaire qui a dû circuler de bouche en bouche parmi les marchands avant d'arriver sur les bords du Nil, et qu'un lettré de la cour thébaine a pris pour thème d'une composition romanesque uniquement destinée à amuser les loisirs d'un prince.
II. - EGYPTE
L'antiquité égyptienne à l'Exposition universelle de 1867. 175
Le poème de Pentaour 287
Recherches sur l'histoire de quelques animaux domestiques, principalement en Egypte :
L L'âne et le cheval aux temps de l'Ancien Empire
égyptien 299
IL Le cheval dans le Nouvel Empire égyptien 306
m. L'âne et le cheval dans les antiquités des peuples
aryens 316
LE DÉLUGE
Peu de découvertes scientifiques ont eu plus de retentissement que celle du récit babylonien du déluge, qui vient d'être faite par un jeune employé du Musée Britannique, M. Georges Smith, parmi les documents si précieux et si variés en écriture cunéiforme que possède le riche dépôt à la garde duquel il est attaché, et qui proviennent des fouilles de M. Âusten-Henri Layard, actuellement ambassadeur d'Angleterre à Madrid. Avec l'intérêt passionné qu'ils apportent à tout ce qui touche à la Bible, les Anglais s'en sont émus comme d'un véritable événement. En quelques jours, M. Smith, qui n'était connu que des savants spéciaux pour des travaux assyriologiques, a conquis une re-
(1) Publié dans le Correspondant en janvier 1873 ; nous y avons joint, en le réimprimant, d'assez notables additions.
nommée populaire dans les Trois Royaumes. Il a été le lion du jour, et un grand journal anglais, le Daily Telegraphf lui a confié la mission d'aller, à ses frais, exécuter de nouvelles fouilles, sur une vaste échelle, en Assyrie et en Chaldée (1). Le journal anglais a été jaloux de surpasser ce qu'a fait dernièrement le Neic- York Herald, quand il a envoyé M. Stanley dans le centre de l'Afrique, à la recherche du docteur Uvingstone, et ce sera certainement un des faits les plus extraordinaires de l'histoire de la presse anglo-saxonne dans notre siècle, que ce rôle nouveau qu'elle tend à prendre également en Angleterre et aux États-Unis, substituant son initiative à celle des gouvernements dans les grandes entreprises qui intéressent le progrés de la science. Rien ne pouvait honorer davantage le journalisme anglais et américain, et pareil spectacle est de nature à nous faire faire de tristes retours sur l'esprit de notre propre presse.
Le retentissement de la découverte de M. Smith ne s'est pas borné, du reste, à l'Angleterre. Tous les organes de la publicité, en Europe et au delà de l'Atlantique, s'en sont occupés avec plus ou moins de compétence. En France, spécialement, le Journal officiel a traduit en entier l'article dans lequel le savant
(1) M. Smith est en effet allé en Assyrie, et y a fait des foaiUes aux frais du Daily Telegraph, Sa mission a été couronnée de saccés et a produit une abondante récolte épigraphique qui n*est pas encore terminée, mais dans laqueUe on signale de nouveaux fragments des tablettes contenant le récit du déluge.
anglais a fait connaitre sa découverte en analysant nne partie du document trouvé par lui et en donnant la traduction intégrale de la portion directement relative au déluge. M. Oppert y a consacré la première leçon de son cours au Collège de France.
L'importance de la découverte justifie cet éclat de renommée : non pas, à dire le vrai» qu'elle apporte aucune preuve ou aucun argument nouveau pour ou contre l'authenticité de la tradition biblique. Â ce point de vue, le public anglais, sous l'empire de ses préoccupations habituelles, s'en est fort exagéré la valeur. Mais ce qui y donne un prix extrême, ce sont les lumières inattendues qu'elle jette sur les idées religieuses des Babyloniens et leurs traditions relativement aux âges primitifs de l'humanité ; c'est le fait qu'elle révèle de l'existence, à Babylone, d'une grande légende épique comparable à celle de l'Inde; ce sont les aperçus absolument nouveaux qu'elle ouvre sur une des plus vieilles littératures poétiques du monde, dont l'existence n'était même pas soupçonnée, et dont elle nous rend un morceau capital. Sous ce triple aspect, on peut dire que M. Smith a eu l'heureuse fortune d'attacher son nom à l'une des plus belles et des plus fécondes trouvailles qui aient illustré la carrière de la science de création nouvelle à laquelle on a donné le nom d'assyriologie. Le déchiffrement de l'écriture cunéiforme de Ninive et de Babylone, du aux patients efforts et au génie pénétrant de Hincks, de sir Henri Rawlinson et de M. Oppert, n'avait pas
encore amené de plus précieuse conquête sur les ténèbres d'un passé avec lequel l'Egypte seule peut rivaliser d'antiquité.
Les documents étudiés par le jeune assyriologue de Londres ne sont encore que trés-incomplètement publiés. M. Smith a seulement fait paraître, avec sa traduction et quelques brèves remarques, deux planches photographiques exécutées d'après les fragments des tablettes d'argile où il a déchiffré le récit du déluge (1). Pour y distinguer quelque chose, il faut une grande pratique de la paléographie particulière à ce genre de documents, ou l'écriture a un aspect très- différent de celui des inscriptions monumentales. La connaissance du caractère des inscriptions, adopté par la typographie et dont on s'est rapproché le plus possible, avec raison, dans les grandes publications lithographiques exécutées jusqu'à ce jour par les ordres des Trustées du Musée Britannique, ne sufiit pas pour être en mesure de lire ces photographies ; il faut y joindre une habitude de l'écriture cursive, impossible à acquérir pour ceux qui se trouvent obligés de travailler exclusivement sur les livres, sans avoir l'occasioD d'étudier les monuments originaux. Aussi les photographies ne peuvent être considérées que comme uoe sorte de demi-publication, dont ne pourront profiter
(1) Chaldtvan account of the Déluge from ten^ct-calta tabld^ fourni in "Sineveh^ and notn in the hritish Muséum; two pholographs with translation and text by Georges Smith; p^oto^p'^" pheld by Stephen Thompson. Londres, 1872.
qu'imparfaitement ceux qui sont plus philologues que paléographes. Sans compter que dans toutes les parties du texte en mauvais état, les accidents de la surface de l'argile prennent avec ce mode de repro* duction une importance égale à celle du sillon des traits de l'écriture, de telle feçon qu'on arrive à ne plus rien distinguer.
On ne pourra donc considérer le récit babylonien du déluge comme définitivement mis entre les mains des érudits compétents que lorsqu'on en aura publié une copie exécutée dans le même système que les planches du splendide ouvrage des Cuneiform inscriptwns of Western Asia, et une copie qui soit une édition critique, combinant dans les portions mutilées les leçons des trois exemplaires parallèles parvenus jusqu'à nous, car en beaucoup d'endroits tel de ces exemplaires, dont il ne reste plus que des débris informes, fournit un mot ou un membre de phrase effacé sur l'exemplaire dont il reste le morceau le plus étendu. Dans l'état actuel, on n'est pas encore en mesure de vérifier mot à mot la traduction de M. Smith. Mais il a fourni, par d'autres publications, la preuve de son aptitude à un pareil travail. Après les maîtres et les fondateurs de la science, comme sir Henry Rawlinson et M. Oppert, M. Smith est actuellement, en Europe, l'homme le plus capable de bien lire un texte cunéiforme et d'en donner une version satisfaisante. Pour quiconque a pratiqué les documents épigraphiques assyriens et en a fait une
étude approfondie, sa traduction porte en eUe-méme le cachet le plus évident d'exactitude. On peut et on doit la tenir pour généralement bonne, sauf un certain nombre d'erreurs de détails, inévitables dans Ttot actuel de la science, quand on interprète pour la première fois un texte d'une grande étendue dans une langue qui présente encore tant d'obscurités, même pour les plus habiles et les plus compétents.
Il m'est permis d'être encore plus affirmatif sur h valeur de la traduction de M. Smith. J'ai dû personnellement à la libéralité de la direction du grand éU* blisscment scientifique d'Outre-Manche un moulage du fragment le plus étendu et le mieux conservé des tablettes du déluge, d'un fragment qui contient dans un état parfait de préservation plus de la moitié do texte (1). J'ai donc pu sur ce moulage, pour toute la partie qu'il embrasse, comparer pas à pas la version de M. Smith à l'original. Cette comparaiscm m'a mis à même de reconnaître quelques corrections faciles à apporter au travail de l'érudit anglais (S), et de noter un certain nombre de passages douteux, qui devront fournir matière à discussion entre les assyriologues. Mais en même temps le contrôle partiel qu'il m'a été donné d'exercer ainsi sur le travail de M. Smith m'en a fait constater la très-haute valeur. Pièces en main, j'affirme l'exactitude générale de sa traduction, qui ne
(1) Un exemplaire du même moulage existe au musée du Louvre.
(2) On trouvera ces corrections introduites dans la traduction que nous donnons un peu plus loin.
devra être modifiée dans rien d'essentiel et n'a besoin d'être révisée que sur quelques points secondaires. Dès à présent elle fournit un excellent et solide terrain à l'étude de ceux qui s'occupent de comparer les traditions des différents peuples de l'antiquité; elle permet d'apprécier d'une manière déjà très-sûre la valeur de la découverte de l'habile attaché au Musée Britannique, et d'en mettre en lumière les principales conséquences. C'est ce que je voudrais faire aujourd'hui, en m'aidant des secours encore incomplets dont je dispose. Un peu plus tard, quand M. Smith nous aura donné l'édition critique dont le monde savant attend et réclame de lui la publication, quand l'administration du Musée Britannique y aura consacré l'un de ces beaux et utiles volumes de textes dont elle fait si généreusement les frais, viendra l'œuvre minutieuse et patiente des philologues, qui reprendront la traduction mot à mol, l'éplucheront, la rectifieront dans ses parties douteuses, en effaceront toutes les taches et l'amèneront enfin à un degré de certitude absolue jusque dans les moindres détails.
Que les Babyloniens possédassent une tradition sur le déluge, offrant les plus étroites et les plus curieuses ressemblances avec le récit biblique, c'est ce que
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Ton savait depuis longtemps par les fragments de Bérose, le prêtre chaldéen qui, sous Séleucus Nicalor, rédigea en grec, pour Tusage des nouveaux conquérants, les annales et les légendes de sa patrie. Eusèbe de Césarée, qui nous a conservé presque tous les débris que nous possédons de Bérose comme de Sanchoniathon , dans Tintention de corroborer les récits des Livres Saints par le témoignage de la tradition orientale païenne, inséra ce morceau dans ses ouvrages, et depuis la Renaissance, il a été l'objet des études et des commentaires de nombreux érudits. Je crois utile de le replacer tout d'abord sous les yeux des lecteurs, afin de les mettre à même de le cotnparer au récit original découvert par M. Smith. On pourra juger par là plus exactement la mesure de ce que cette trouvaille apporte de nouveau pour la science ; en même temps, on y aura la preuve de l'exactitude vraiment admirable avec laquelle l'auteur des Antiquités chaldéennes avait rapporté les traditions de son pays, de l'autorité qui doit s'attacher à ses dires et de la confiance entière avec laquelle la critique doit accepter désormais son témoignage sar les points où les documents originaux ne sont pas encore venus en apporter la confirmation directe, comme par exemple en ce qui touche à la légende de la Tour des langues. J'avais essayé déjà de montrer, dans un ouvrage spécial, par le contrôle des textes cunéiformes, l'exactitude et le prix inestimable des fragments de Bérose; mais je dois confesser que je
n'avais pas eu la chance d'en rencontrer une aussi éclatante et aussi directe confirmation.
Le livre même de Bérose n'existait plus, parait-il, aa temps d'Eusèbe ; on en possédait seulement deux abrégés dus à des polygraphes postérieurs, Abydène et Alexandre Polyhistor. L'évéque de Césarée rapporte successivement, au sujet du déloge, la rédaction de chacun de ses abréviateurs, et il faut faire comme lui, car, tout en concordant sur les données essentielles, elles se complètent réciproquement.
Voici d'abord la plus développée. L'auteur vient de parler des neuf premiers rois antédiluviens, auxquels la tradition babylonienne attribuait des périodes fabuleuses de dizaines de milliers d'années :
f Otiartés étant mort, son iils Xisuthrus régna dixhuit sares (64,800 ans). C'est sous lui qu'arriva le grand déluge, dont l'histoire est ainsi rapportée dans les documents sacrés. Cronos lui apparut dans son sommeil et lui annonça que le 15 du mois de dœsius (au solstice d'été) tous les hommes périraient par un déluge. Il lui ordonna donc de prendre le commencement, le milieu et la fin de tout ce qui était consigné par écrit et de l'enfouir dans la ville du Soleil à Sippara, puis de construire un navire et d'y monter avec sa famille et ses amis les plus chers ; de déposer dans le navire des provisions pour la nourriture et la boisson, et d'y faire entrer les animaux, volatiles et quadrupèdes ; enfin de tout préparer pour
la navigation. Et quand Xisuthrus demanda de quel côté il devait tourner la marche de son navire, il lui fut répondu c vers les dieux, » et de prier pour qu'il en arrivât du bien aux hommes.
c Xisuthrus obéit et construisit un navire long de cinq stades et large de deux; il réunit tout ce qui lui avait été prescrit et embarqua sa femme, ses enfants et ses amis intimes.
c Le déluge étant survenu et bientôt décroissant, Xisuthrus lâcha quelques-uns des oiseaux. Ceux-ci n'ayant trouvé ni nourriture ni lieu pour se poser, revinrent au vaisseau. Quelques jours après, Xisuthrus leur donna de nouveau la liberté ; mais ils revinrent encore au navire avec les pieds pleins de boue. Enfin, lâchés une troisième fois, les oiseaux ne retournèrent plus. Alors Xisuthrus comprit que la terre était découverte ; il fit une ouverture au toit do navire et vit que celui-ci était arrêté sur une montagne. Il descendit donc avec sa femme, sa tille et son pilote, adora la Terre, éleva un autel et y sacrifia aux dieux ; à ce moment il disparut avec ceux qui raccompagnaient.
€ Cependant ceux qui étaient restés dans le navire, ne voyant pas revenir Xisuthrus, descendirent à terre à leur tour et se mirent à le chercher en rappelant par son nom. Us ne revirent plus Xisuthrus ; mais une voix du ciel se fit entendre, leur prescrivant d'être pieux envers les dieux ; qu'en effet il recevait la récompense de sa piété en étant enlevé pour faabi-
ter désormais au milieu des dieux, et que sa femme, sa fille et le pilote du navire partageaient un tel honneur. La voix dit en outre à ceux qui restaient qu'ils devaient retourner à Babylone et, conformément aux décrets du destin, déterrer les écrits enfouis à Sippara pour les transmettre aux hommes. Elle ajouta que le pays où ils se trouvaient était l'Arménie. Ceux-ci, après avoir entendu la voix, sacrifièrent aux dieux et revinrent à pied à Babylone. Du vaisseau de Xisuthrus, qui s'était enfin arrêté en Arménie, une partie subsiste encore dans les monts Gordyéens, en Arménie, et les pèlerins en rapportent Vaspbalte qu'ils ont raclé sur les débris ; on s'en sert pour repousser l'induence des maléfices. Quant aux compagnons de Xisuthrus, ils vinrent à Babylone, déterrèrent les écrits déposés à Sippara, fondèrent des villes nombreuses, bâtirent des temples et restituèrent Babylone. »
Cette rédaction est celle d'Alexandre Polyhistor. Le récit d' Abydène est plus abrégé, mais précise davantage les circonstances relatives à l'envoi des oiseaux.
c Après Évedoreschus, il y eut plusieurs rois, et enfin Sisithrus, à qui Cronos annonça que le 15 du mois de dsesius il y aurait une grande abondance de pluies. Le dieu lui ordonna donc de cacher tout ce qui composait les écritures dans la ville du Soleil à Sippara. Sisithrus, ayant accompli ces prescriptions,
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navigua bientôt vers rArméniey car aussitôt la prédiction du dieu se réalisa. Le troisième jour après qœ la pluie eut cessé, il lâcha plusieurs oiseaux pour voir s'ils découvriraient quelque terre déjà sortie des eaux. Mais ces oiseaux, n'ayant trouvé partout qu'une mer prête à les engloutir, et ne pouvant se poser nulle part, revinrent auprès de Sisithrus ; il en renvoya d'autres. Ayant enfin réussi à la troisième fois dans sou-dessein, car les oiseaux étaient revenus avec les pieds couverts de limon, les dieux l'enlevèrent à la vue des hommes. Et du bois de son navire, qui s'était arrêté en Arménie, les habitants du pays font des amulettes qu'ils suspendent à leur col contre les maléfices. »
En rééditant, l'année dernière, les Fragments mmogoniques de Bérose, avec un long commentaire, je me suis efforcé de grouper toutes les indications fugitives de cette tradition du déluge que l'on pouvait relever dans les textes cunéiformes connus et étudiés à cette date. Mais elles se réduisaient à peu de chose, même, en général, à des allusions dont l'applicatioD pouvait largement prêter au doute. Encore ces allusions avait-elles surtout trait à l'enfouissement des tablettes contenant les Écritures sacrées, à Sippara. Elles prouvaient seulement que la fameuse légende juive des bas temps sur les colonnes inscrites élevées par le patriarche Seth dans la Terre Sériadique, en prévision du cataclysme, n'était qu'un écho altéré de
la tradition babylonienne, et que le patriarche^ lits d'AdaiDy y avait, par suite d'une assonnance de nom, pris la place d'un dieu de l'antique religion des riverains de l'Eophrate et du Tigre.
Quant au récit lui-même, il fallait l'accepter sur la foi de Bérose et remarquer seulement que, son exactitude étant établie sur d'autres points d'une manière satisfaisante, toutes les présomptions militaient pour la faire accepter encore ici. Mais j'étais obligé d'ajouter : « Les textes cunéiformes n'ont pas encore fourni de récit du déluge où nous trouvions la forme originale des données que Bérose a mises en grec. » C'est cette grave lacune qui est heureusement comblée aujourd'hui.
On sait que M. Layard a retrouvé dans la partie du palais royal de Ninive appelée des habitants actuels Koyoundijk, qui fut bâtie sous le règne d'Assourbanipal, le dernier des conquérants assyriens, la salle des archives et de la bibliothèque. Cette bibliothèque, bien singulière pour nos idées et nos habitudes, se composait exclusivement de tablettes plates et carrées, en terre cuite, portant sur l'une et l'autre de leurs deux faces une page d'écriture cunéiforme cursive, très-fine et très-serrée, tracée sur l'argile en-
cpre fraîche, avant sa cuisson. Chacune était numérotée, et formait le feuillet d'un livre dont Tensemble était constitué par la réunion d*une série de tablettes pareilles, sans doute empilées les unes sur les autres dans une même case de la bibliothèque. Les Babyloniens et les Assyriens n'avaient pas, du reste, d'autres livres que ces coctiles latercuU, comme les appelle Pline. Ils ne traçaient les signes de leur écriture, ni à l'encre, ni avec le calame ou le pinceau, sur le papyrus, des peaux préparées ou des bandelettes de toile, ni à la pointe sèche, sur des planchettes, des feuilles de palmier ou des écorces d'arbres. Faute d'autres ressources facilement à leur portée, ils les dessinaient en creux sur des tablettes d'argile molle qu'ils faisaient cuire après, pour les conserver. De là l'apparence de leur écriture; car l'élément tout particulier qui produit l'aspect original des écritures cunéiformes et y devient le générateur de toutes les Qgures, le trait en forme de coin ou de clou, n'est autre que le sillon tracé dans l'argile par le style en biseau dont on se servait pour cet usage, et dont on a trouvé de nombreux échantillons dans les ruines de Ninive.
Les fragments de tablettes recueillis par les ouvriers de M. Layard, dans la salle où Assourbanipal avait établi sa bibliothèque, montent à près de dix mille, provenant d'ouvrages qui traitaient des sujets les plus différents, grammaire, histoire, droit, mythologie, histoire naturelle, astronomie et astrologie.
Ils ont été transportés au Musée Britannique, à part nn petit nombre qui ont été dérobés par l'inQdélité des ouvriers, et se sont répandus dans les diverses collections publiques ou privées de l'Europe. Malheureusement, ces fragments ont été ramassés sans ordre et entassés pêle-mêle dans les caisses où ils ont été envoyés en Angleterre. Aussi n'est-ce qu'avec beaucoup de lenteur, par des efforts suivis et opiniâtres, et en surmontant mille difficultés, que l'on parvient à reconstituer plus ou moins complètement une partie des tablettes. M. G. Smith a succédé à un antre jeune savant d'un^rai mérite, M. Coxe, dans ce travail délicat, qui demande autant d'intelligence des textes que de minutieuse patience, aussi bien qu'une attitude très-spéciale, et il y a rendu de grands services.
C'est par le rapprochement de quatre-vingts fragments provenant de trois exemplaires différents — car la bibliothèque palatine de Ninive possédait souvent plusieurs copies du même ouvrage — que M. Smith est parvenu à reconstituer en grande partie le texte du document dont il vient de faire connaître le contenu. Ce document se composait de douze tablettes, portant chacune plus de deux cent quatre-vingts lignes d'écriture. Le récit du déluge, introduit comme épisode dans le cours d'une autre histoire, y remplit la onzième tablette ; car la division des feuillets du document primitif a été soigneusement notée par les scribes qui l'ont transcrit
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plus lard. Les copies que l'on possède à Londres ont été faites par ordre d'Assourbanipal, dans le septième siècle avant notre ère, d'après un exemplaire très-ancien qui existait dans la ville d^Ourouk, en Ghaldée, l'Érech du chapitre x de la Genèse, VOrchoé des géographes grecs, siège d'une grande école sacerdotale encore florissante au temps de Strabon. Érech avait été, avec Sippara, c la ville des livres, > la cité dans laquelle les rois chaldéens de l'Ancien Empire avaient fondé la plus antique bibliothèque, et la plupart des textes qu'A ssourbanipal fit copier pour les déposer à Ninive sont dits également avoir été reproduits d'après les livres de la bibliothèque d'Érech. Ce prince entretenait, en effet, avec le sacerdoce d'Érech des relations particulièrement bienveillantes. Lors de la grande révolte de la Babylonieet de la Châldée, provoquée par Samoulsoumoukin, la ville d'Érech lui était seule demeurée inébranlablement fidèle. Et plus tard il l'en avait récompensée en y ramenant triomphalement de Suse, après le sac de cette dernière cité, la statue de la grande déesse Nana^ enlevée du temple pyramidal d'Érech 1635 ans auparavant parle conquérant élamite Koudour-JMankhonnda. 11 était donc naturel que, voulant placer dans son palais de Ninive une collection de copies des grands ouvrages sacrés de la Ghaldée, il les fit demander i Érech plutôt qu'à toute autre cité possédant des bibliothèques et des écoles sacerdotales. Il est difficile de préciser la date de l'original ainsi
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transcrit par les scribes assyriens sur l'ordre de leur maître; mais il est certain qu'il remontait à l'époque du premier empire de Chaldée, dix-sept siècles au moins avant notre ère, et même probablement plus; il était donc fort antérieur à Moïse. Qu'il ait été rédigé originairement dans la langue sémitique commune à Ninive et à Babylone, ou qu'il ait été (ce que des indices assez sérieux me semblent rendre moins probable) traduit, à cette époque reculée, d'un document antérieur en accadien^ c'est-à-dire dans l'idiome touranien des plus anciens habitants delaChaldée, il ressort, des observations de M. Smitb et de quelques faits grammaticaux sur lesquels il a judicieusement insisté, que la langue en porte des marques incontestables d'archaïsme. Une des plus saillantes est dans l'expression constante du pronom de la première personne, qui dans l'état de l'idiome qu'on peut appeler classique est d'ordinaire indiqué par la forme verbale, mais non exprimé. Si l'on compare la langue du document qui comprend le récit du déluge avec celle des textes datés du règne de Sargon 1*^ et de son successeur Naram-Sin, elle a un cachet incontestable d'antiquité supérieure.
Il résulte aussi des variantes que les trois copies existantes présentent entre elles, que l'exemplaire d'après lequel elles ont été faites était tracé au moyen du type primitif d'écriture désigné sous le à'hiératiquey type qui était déjà devenu dillicile à lire an Vile siècle, puisque les scribes ont varié sur l'in-
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terprétalion de certains caractères ; dans d'autres cas ils ont purement et simplement reproduit dans leur copie les caractères hiératiques qu'ils ne comprenaient plus. Il résulte aussi de la comparaison des mêmes variantes que l'exemplaire transcrit par ordre d'Assourbanipal était lui-même la copie d'un manuscrit plus ancien, sur laquelle on avait déjà joint au texte original quelques gloses interlinéaires. Certains des copistes les ont introduites dans le texte ; les autres les ont omises.
Le texte, où le récit du déluge n'intervient, nous l'avons déjà dit, que comme un épisode, est une grande histoire épique sur la vie et les aventures d'un personnage fabuleux dont, malheureusement, le nom est toujours écrit en caractères idéographiques, ce qui en laisse encore la véritable prononciation inconnue. Comme on ne peut pas l'appeler X ou **\ il faut provisoirement lui donner, comme a fait H. Smith, l'appellation SIzdubar , prononciation phonétique des caractères employés comme idéogrammes à écrire son nom. Mais certainement les Assyriens et les Babyloniens le lisaient autrement. Des trouvailles ultérieures nous fixeront sans doute à ce sujet ; mais il est probable que la lecture définitive du nom de ce héros devra correspondre à la forme dont Bérose a fait Evéchoûs, nom de son premier roi postdiluvien, dont la vie et le règne ont encore une durée fabuleuse de milliers d'années, ou peut-être à celle du Nemrod de la Bible. En effet, nous savons aujour-
d'hui d'une manière positive que la légende de Nemrod, c le fort chasseur, > que la Genèse cite comme un dicton populaire antique, appartenait au cycle des légendes assyro-babyloniennes. Assourbanipal, dans ses inscriptions historiques, y fait une allusion manifeste, quand il applique à Resen, une des cités d'Assyrie dont la construction est formellement attribuée par la Bible à Nemrod, Tépithète de c la ville du chasseur. » Ceci donné, il est très -frappant de voir le document babylonien faire régner Izdubar sur quatre villes : Babylone, Érech, Sourippak (?) et Nipour, dont trois se retrouvent certainement dans les quatre villes que la Genèse dit avoir été c l'origine de l'empire > de Nemrod, Babel, Érech, Accad et Calneb. Babel et Érech sont nommés de même dans les deux sources ; les talmudistes s'accordent à dire que Calneh est Nipour. En voyant deux énumérations parallèles de quatre termes chacune en donner trois identiques, et dans le même ordre, il est bien difficile de ne pas rapprocher le quatrième dans l'une et dans l'autre, d'autant plus qu' Accad est dans les textes assyriens un nom de peuple, et non de la ville. (1) 11 est donc probable que le rédacteur de la Genèse l'aura substitué à celui de Sourippak, lequel paraît avoir été complètement oublié dès le temps où il écrivait, puisqu'il disparait dans la géographie pos-
(1) Dans le passage des tablettes grammaticales (W. A. I. ii, 46, 51) où H. Schrader a cm dernièrement trouver mention d'une ville d' Accad, il est indubitablement question du c pays d* Accad. »
térieure des textes cunéiformes eux-mêmes. Peutêtre l'a-t-il fait d'après quelque tradition qui loi si** gnalait Sourippak comme la capitale primitive du peuple d'Accad (1). En tous cas, on est conduit, par les arguments que je viens d'iùdiquer, à rapprocher étroitement la tétrapole sur laquelle règne Itiuhar^ dans le récit des tablettes cunéiformes, de la tétrapole nemrodite citée par la Bible , et ceci me semble un argument très-fort pour l'assimilation des deax personnages.
Izdubar est formellement donné comme un dieu dans d'autfes textes, et nous essaierons un peu plas loin de déterminer son caractère précis. Mais la légende épique, ainsi qu'il est arrivé chez tous les peuples, en fait un héros; elle lui attribue une vie humaine, lui prête des exploits et des aventures terrestres ; elle le présente comme un conquérant et un
(1) L*assimUation de Sourippak à une localité de la géographie postérieure se fait avec certitude d'après ce fttit que les tablettes conéiformes disent Sisithrus et son père originaires de Sourippak, tandis que fiérose, traduisant les mêmes données en grec, dit ces personnages originaires de Larancha, la Larsa des textes assyriens, aujourd'hui Senkereh. Sourippak est donc un nom considéré comme plus antique de Larsa.
Il est curieux que la grande épopée à' Izdubar ne mentionne pas une seule fois le nom d'Our, de la cité qui devint dans les premiers temps historiques la capitale de Tempire accadien, < la ville » par excellence, comme l'indique son nom. La même particularité s'observe dans ce qui nous reste des récits de Bérose sur les rois antédiluviens. Ceux qui viennent du Nord y sont dits originaires de Babylone ou de Sippara, ceux qui viennent du Sud originaires de Larsa, pas un originaire d'Our. 11 semble donc que Ton considérât comme de fondation postérieure la grande ville d'où partit Abraham.
chef d'empire qui parvient, au travers de nombreuses épreuves, à l'immortalité. C'est la transformation qa'ont subie chez les Iraniens les personnages de Yi ma el de Thraélaona, qui étaient certainement des dieux dans leur conception première. Elle constitue précisément ce qui fait passer le mythe religieux à l'état d'épopée. Au reste, les dix rois antédiluviens de Bérose, qu'il représente comme ayant régné sur la terre, sont aussi incontestablement des personnifications divines, d'un caractère avant tout zodiacal. Je crois l'avoir établi ailleurs.
M. Smith n'a jusqu'à présent retrouvé qu'un trèspetit nombre de fragments détachés qu'on puisse attribuer avec certitude aux cinq premières tablettes qui commençaient l'histoire épique. L'un d'entre eux raconte la conquête du taureau ailé, qu'Izdubar parvint à capturer vivant avec l'aide de son serviteur Nouahbani, qui l'accompagne fidèlement dans toutes ses aventures. Un autre parle d'un monstre marin appelé Boul (le dévorant), qui sortait périodiquement des flots pour ravager le pays, et dévorait les jeunes filles exposées à sa fureur. Izdubar parvient à en délivrer le pays, comme on le voit par ce passage dont nous empruntons la traduction à M. Smith :
Izdubar en ces termes parla à son veneur : — € Va, mon veneur, avec la femme Hakirlou et la femme Oupasamrou, et quand le monstre passera
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sortant de ses confins^
que chaque femme dépose son vêtement ;
ainsi leur beauté sera en vue
et lui, le monstre, se précipitera vers elles.
Alors toi, immole-le se livrant ainsi. >
— Le veneur Ssaîd (chasseur) partit,
avec lui partirent Hakirtou
et Oupasamrou.
Ils prirent la route et se dirigèrent
là bas le long du chemin.
Le troisième jour dans un pays désert
ils arrivèrent, le veneur et la femme Hakirtou
et la femme Oupasamrou.
Ils s'assirent là un jour
et le second jour,
en face des confins du monstre,
du
Le monstre passa
et
il se précipita sur elle
Il le détruisit, lui, le monstre
suivant Tordre de son père
le veneur Ssaid. ....
Il alla il prit la route il vint
au milieu de la ville d'Érech.
C'est le prototype de l'histoire de Persée et d'Andromède, la principale de ces fables cépbéniennes qoc le baron d'Ëckstein a étudiées avec une érudition si
ingénieuse, et dont il a indiqué la source comme devant avoir été à Babylone.
La tablette qui suivait immédiatement celle dont je viens de citer un passage représente Izdubar comme devenu le chef d'une armée d'envahisseurs, et faisant la guerre à Bélésou, roi d'Érecb. Il défait ce prince, s'empare de la couronne, et établit ses soldats dans le pays. La violence de la conquête est décrite en termes très-saisissants par le poète, qui montre les dieux et les esprits habitants des sanctuaires d'Érech prenant la forme d'animaux pour échapper aux atteintes du vainqueur. Il y a là certainement, mêlé aux conceptions mythologiques, comme dans presque toutes les épopées primitives, un lointain souvenir de l'histoire, un écho des luttes de races, qui eurent la Chaldée et la Babylonie pour théâtre aux âges primitifs, lors du premier contact entre les Accads et les Soumirs, les Touraniens et les Kouschites, qui se superposèrent les uns aux autres sur ce territoire et formèrent les deux éléments constitutifs de sa population. Ce sont les mêmes luttes de race dont nous trouvons un autre écho dans le mythe de la lutte des Trois Frères divins que Bérose racontait après la confusion des langues, aussi bien que la notion de violence qui s'attache au nom du Nemrod biblique.
Pour la Genèse, Nemrod appartient à la race de Kousch. Ce sont donc les Kouschites que l'écrivain sacré représente comme les envahisseurs, qui établissent ( l'origine de leur empire > dans quatre villes
existant antérieurement , fondées en conséquence par une population précédemment établie dans le pajfs et conquise. De même, dans l'histoire des Trois Frères telle que nous la donnent les fragments de Bérose, Cronos ou Zerovan parait personnifier la population touranienne, et Titan la population kouschite; là encore l'idée d'antiquité et de priorité s'attache au représentant du peuple d'Accad. Il faudrait avoir le texte entier de l'épopée d'Érech, pour savoir si dans le récit de la conquête Izdubar se présentait également avec un caractère ethnique bien déterminé. Mais ce qui me frappe surtout dans ce qu'en a fait connaître M. Smith, c'est qu'/zdufear, le conquérant d'Érech, est donné comme habitant Érech au commencement de sa vie et comme originaire de cette cité. C'est le pendant exact de ce qui est arrivé pour les Héraclides dans les traditions de la Grèce, et pour les Pandavas dans l'épopée indienne; après la fusion des deux races d'abord en lutte, l'amour-propre des vaincus, redevenus les égaux des vainqueurs, s'est plu à se représenter le chef de la conquête, noncommeun étranger, mais comme un exilé revendiquant son héritage légitime. Le texte de la sixième tablette s'ouvre ainsi :
Bélésou, il avilit Bélésou.
Comme un taureau il foula son pays à sa suite; il le détruisit, et sa mémoire périt.
Le pays fut subjugué, et après il prit la tiare; Izdubar 3e ceignit delà tiare, et après il prit la tiare.
Avec complaisance la reine Istar lourna ses yeux vers Izdubary
et elle parla ainsi : — c Izdtàbar^ tu seras mon mari ;
ta parole me liera dans des liens;
ta seras mon mari, et je serai ta femme.
Tu seras porté dans un char de pierres précieuses et d'or,
dont le corps est d'or et le timon magnifique ;
tu monteras dans les jours de grande gloire
au Bit-Âni (1), dont l'enceinte renferme le bois sacré de pins ;
le Bit-Ani à son entrée
du côté de TEuphrate baisera tes pieds.
Là te seront soumis rois, seigneurs et princes;
ils t'apporteront les tributs des montagnes et des plaines, des présents d'hommage
ils te donneront. Tes troupeaux de bœufs et de moutons produiront de doubles portées.
Le mulet sera obéissant
au char il sera fort et sans faiblesse
au joug. Tu n'auras pas de i i val. »
C'est ainsi quHzdubar épouse la déesse Islar, la Vénus chaldéo-assyrienne, veuve d'un premier époux divin dont le nom, écrit idéographiquement, signifie c le Fils de I9 vie > ou c le Fils de l'esprit. > Je ferai voir un peu plus loin que ce premier époux n'est
(1) f La maison du ciel, • nom du grand temple pyramidal d*Ërech ; en arcadien S^nrw,
autre que Tammuz, l'Adonis babylonien, dont le culte s'était introduit à Jérusalem au temps d'Ezéchiel, qui aperçut dans ses visions les femmes assises, pleurant Tammuz jusque dans le temple de Jéhovah. Le mariage à'Izdubar avec Istar le ramène dans le cycle des dieux, et établit clairement son caractère essentiel et originaire de divinité.
Aulaiit qu'on en peut juger par les indications qu'a données M. Smith, il semble y avoir dans les débris jusqu'à présent retrouvés de l'épopée une lacune de plusieurs tablettes après le mariage à*Izdubar. Quand le texte reprend avec une certaine continuité, le héros règne depuis longtemps déjà ; il est tombé malade el < craint la mort, le dernier ennemi de l'homme. > Dans cette inquiétude, il résout d'aller chercher Sisithrus, à qui les dieux, en le sauvant du déluge, avaient accordé le privilège de l'immortalité sans passer par la mort, afin de savoir de lui comment il était devenu immortel, et par quels moyens lui-même pourrait parvenir à la même faveur. Je me sers intentionnellement de la forme hellénisée du nom de ce personnage, car le texte n'en donne pas la prononciation en caractères phonétiques; il l'exprime par des idéogrammes signifiant c Soleil de vie > ou € Lumière dévie. > Nous restons donc dans l'ignorance de la forme exacte du nom qu'Alexandre Polyhistor a écrit Xisu thrus et Abydène Sisithrus ; mais des raisons d'une nature trop spéciale pour être exposées ici m'induisent à penser qu'elle devait être Sausrau^
Izdubar à son serviteur Nouahbaai
se lamentait amèrement, et demeurait étendu à terre :
— € J'ai reçu la nouvelle de Nouahbani et
la faiblesse est entrée dans mon âme ;
j'ai craint la mort et je gis à terre.
Pour trouver Sisithrus, fils d'Oubaratoutou,
je me suis mis en roule et joyeusement je suis arrivé
à l'ombre des montagnes, que j'ai atteintes à la nuit.
J'ai vu les dieux et j'ai été saisi de crainte.
j'ai prié Sin (1),
et en présence des dieux ma prière a monté ;
ils ont accordé la paix sur moi
et m'ont envoyé un songe.
Malheureusement, à ce que nous apprend M. Smith, le récit du songe qui guide Izdubar dans la recherche de Sisithrus est très-mutilé, et il n'en reste que peu de fragments. L'histoire fort développée du voyage n'est pas en meilleur état, et il n'est pas possible d'en déterminer toutes les aventures. Dans un passage on voit en scène trois hommes qui se racontent les uns aux autres quelques épisodes de ce voyage.
Après avoir erré longtemps, Izdubar finit par rencontrer un personnage expert dans les choses de la navigation. M. Smith en a lu le nom Ourkhamsi, sous
(1) Le dieu de la lune et da mois, le grand dieu de la ville d*Ottr.
l'empire d'une préoccupation de le rapprocher de celai d'OrchamuSy qui se trouve seulement dans les Métamorphoses d'Ovide, comme le roi babylonien père de Leucothée, et qui, par conséquent, n'a en réalité aucune valeur sérieuse de tradition asiatique. Sur l'orthographe originale du nom, je crois devoir proposer une tout autre lecture. Il se compose de deux éléments : le mot our, c lumière, > et un nom de divinité; celui-ci est écrit idéographiquement par le signe c dieu > et le chiflre 50 ; M. Smith l'a lu khamsin parce que c'est de cette façon que se disait c cinquante > en assyrien. Mais nous savons par d'autres sources qu'en vertus d'idées mystiques sur la valeur des nombres, assez analogues à celles qu'adoptèrent les Pythagoriciens, les prêtres de Babylone faisaient correspondre à chaque nom de dieu un chiffre déterminé. Une tablette que possède le Musée Britannique en donne l'échelle complète. D'un autre côté, des exemples formels fournis par l'orthographe de noms propres dont on a la lecture positive, comme celui de Sennachérib, prouvent que lorsqu'on écrivait dans les textes cunéiformes la mention d'un dieu par le chiffre qui lui était affecté, on la lisait par son nom habituel, n est certain que c le dieu 30 > se lisait Sin, < la déesse i5 > Istar, c le dieu 60 > Anou. c Le dieu 50 i doit se lire de même, par le nom auquel correspond le chiffre 50 dans la tablette du Musée Britannique, et ce nom est celui de Bel. Je déchiffre donc comme Our'Bdy t lumière du dieu Bel, » l'appeUatioD da
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Gompagnon qui, à partir Je ce point du récit, s'at« tache aux pas A'Izdabar.
Les deux héros construisent un vaisseau pour contiauer leurs recherches, et s'embarquent sur l'Euphrate. li était déjà question, dans des textes antérieurement connus, du c vaisseau du dieu IzduboTy > flottant sur les eaux de l'Euphrate. La navigation à*Iidubar et d*Our-Bel dure un mois et quinze jours, au terme desquels ils arrivent dans un pays situé près de Tem* boucbure du fleuve, au milieu des marais, où résidait Sisithrus. Elle est marquée par diverses aventures, au cours desquelles Our-Bel parle à Izdubar des eaux de la mort, en lui disant : c Les eaux de la mort ne laveront pas tes mains. >
Au moment où Izdubar et Our-Bel s'approchent de lui, Sisithrus est endormi. La tablette, suivant ce que nous apprend M. Smith, est à cet endroit trop mutilée pour apprendre comment ils arrivèrent à se rencontrer ; mais il semble résulter de ce qu'on y dislingue que Sisithrus se trouvait avec sa femme à une certaine dislance des deux héros qui le cherchaient, au delà d*un cours d'eau (1). Ne pouvant traverser le fleuve qui sépare les mortels de Timmortel, et qu'une puissance supérieure rend infranchissable, Izdubar appelle Sisithrus et lui adresse la redoutable question sur la
(1) M. Sayce dit que cette rivière est qaaliflée comme • les eaux de la mort ; » il faudrait dans ce cas en rapprocher la rivière mythique DatiUa, dont on attribue (W. A. I. ii, 62, 1. 50) la domination au t Seigaeur de THadès. »
vie et la mort. Il ne reste plus qae la fin de la réponse de Sisithrus, qui proclame Tuniversalilé de la mort pour les hommes : c La déesse Mamit (déesse de la destinée dont la mention apparaît ici pour la première fois), la déesse Mamit, la créatrice du destin, leur a fixé leur sort fatal ; elle a déterminé la mort et la vie, mais le jour de la mort est inconnu. > Ces mots, qui terminent le discours de Sisitbrus, conduisent à la fin de la dixième tablette.
La onzième commence par une nouvelle question d7zdu6ar, qui demande à Sisitbrus comment il est devenu immprtel ; Sisitbrus, dans sa réponse, raconte l'bistoire du déluge et donne sa piété comme la cause qui Ta préservé dans le cataclysme. C'est cette tablette que M. Smitb a traduite intégralement. Nous reproduisons sa version, en y introduisant seulement un petit nombre de corrections qui nous ont paru s'imposer d'une manière évidente dans la partie du texte que nous avons pu vérifier sur l'original (1); mais nous n'avons pas cru que ce fût ici le lieu d'essayer de modifier le travail du savant anglais sur les points de détail tout à fait secondaires, et ne touchant pas au sens fondamental et à la marche du récit, où sa traduction peut être discutée et amendée. Nous avons aussi changé la forme donnée à quelques noms de dieux, qui s'écrivent au moyen d'idéogrammes et dont la prononciation est par conséquent encore douteuse.
{i) Ces corrections portent sur les lignes 90, 96^ 118, 18i-155.
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Les assyriologues français, suivis par les Allemands et les Italiens, les lisent un peu difiéremment des savants de l'école anglaise, et d'une manière que je crois plus exacte.
Le texte présente encore dans cette partie, comme on va le voir, de nombreuses lacunes; mais elles n'empêchent pas de suivre le sens général et de saisir les traits principaux.
Lance-le sur l'abime
des Babyloniens et des Assyriens ; le dieu Cosmos ; le chaos primordial et incréé.
(1) Second personnage de la triade suprême; le déminrgei leigneur de Tunivers organisé avec lequel il se confond. Aux époques les plus anciennes, Bel est spécialement le maître de la terre et du monde inférieur, tandis qu'Anou se présente d'abord conune U ciel personnifié.
(2) Dieu de la planète Saturne ; THercule chaldéo-assyrien.
(3) UHadès, la région souterraine, oîk descendent les morts.
(4) Troisième personnage de la triade suprême : TintelUgeott divine qui pénètre tout Tunivers, et en même temps le roi de Télément humide. C*est t TEsprit porté su* les eaux, i Noos reriendrom plus loin sur son nom et ses attributions.
(5) Cest le nom que les fragments de Bérose écrivent Oliarlés, a corriger en Obartès.
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tout ce que je possédais d'or je le réunis
(1) Dieu du soleil.
79. tout ce que je possédais de la semence de vie je le réunis, le tout
80. je le fis entrer dans le vaisseau ; tous mes ser* viteurs mâles et femelles,
81. les animaux domestiques des champs, les animaux sauvages des champs, et les jeunes hommes de l'année, eux tous, je les fis entrer.
elle détruisit toute vie de la face de la terre
(1) Guzalu, esprits destructeurs rangés dans la classe des démons.
(2) Dieu de la planète Mars, qui préside à la chasse et à la guerre.
(3) Anunnaki, ou plutôt Anunna-4r9iti, génies secondaires i b puissance terrible, placés d'ordinaire sous la puissance du dieo Anou.
(4) n est intéressant de comparer le fragment d un autre récit da déluge contenu dans la tablette K 136, du Musée Britannique. C'est une seconde version de la même partie de Thistoire :
Un commandement [sortit] du milieu de la mer ;
un ordre [sortit] du milieu des cieux ;
une tempête couvrit la terre comme des
Aux quatre points cardinaux elle répandit la terreur; elle détruisit comme le feu ;
au peuple des villes elle fil qu'il ne pouvait plus tenir fermes ses reins, et inspira la terreur;
dans les villes et les pays elle les frappa de stupeur et de silence;
homme libre et esclave elle abattit et
dans le ciel et la terre comme un ouragan de grêle elle fit pleuvoir, et elle grossit en inondation.
Vers les sanctuaires de leurs dieux ils fuirent et cherchèrent un refuge
leurs puissants. ... ils prièrent, et comme. . . .
en même temps la mort [!•& saisit]*
105. la forte tempête sur le peuple atteignit jusqu'au ciel (1).
106. Le frère ne vit plus son frère. Elle n'épargna pas le peuple. Dans le ciel
c Le monde a tourné au péché, et
113. c alors, en la présence des dieux, j'ai prophétisé le malheur.
114. c Quand en présence des dieux j'ai prophétisé c le malheur
115. c au malheur fut dévoué tout mon peuple, c et j'ai prophétisé
116. « ainsi : J'ai donné naissance à l'homme; c qu'il ne soit plus
117. € comme les petits des poissons qui remplisc sent la mer. >
Les dieux ainsi que les Esprits pleuraient avec elle
119. les dieux sur leurs sièges étaient assis en lamentation ;
(1) Ici commence le texte continu du grand fragment dont j'ai un moulage sous les yeux, et dont une autre épreuve a été envoyée au Musée du LouTre.
(S) La partie la plus élevée du ciel des étoiles fixes.
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Au pays de Nizir (1) alla le vaisseau
(1) Le site des montagnes de Niztr est fonneHement établi par rinscription du grand monoliUie d*Assournaztrpal (col. S, 1. 33 et suiv.}. En effet, ce roi y porta la guerre, et dit que les gens du pays appelaient aussi ce district Louliou-Kinipa. Le district de Mizir était limitrophe du pays de Zamoua (Sur celui-ci, Toyei mes LeUrn of-
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135. la montagne de Nizir arrêta le vaisseau, et il ne put passer par-dessus.
136. Le premier et le second jour la montagne de Nizir, la même; .
137. le troisième elle quatrième jour la montagne de Nizir, la même ;
138. le cinquième et le sixième jour la montagne de Nizir, la même.
Je lâchai dehors un corbeau» et il partit
145. Le corbeau partit, et il vit les cadavres sur les eaux, et
146. il les mangea ; il nagea et il erra au loin, et il ne revint pas.
147. Je lâchai dehors les animaux aux quatre vents. Je versai une libation ;
syriologiques, 1. 1, p. 23). Assoornazirpal s'y rendit en partant d'une localité Toisine d*Arbèles, en passant le Zab inférieur et en marchant toigours yers TOrienL Ou peut donc déterminer avec certitude sa position à Test de TAssyrie, entre le 35» et le 36» de latitude. Il coïncide, on le voit, eiactement avec les monts Gordyéens du récit de Bérose.
De loin en même temps Bel dans sa course
162. vit le vaisseau, et Bel alla plein de colère vers les dieux et les Esprits :
163. € Que pas un ne sorte vivant, qu'aucun homme ne soit sauvé de l'abîme ! »
(1) Espèce d*arbre que Ton n'est pas encore parvenu à ideatiiier. (S) Ânou est évidemment pris ici, ainsi que dans les documents très-antiques, comme persomùfiant le ciel.
164. Adar ouvrit sa bouche et parla, et dit au guerrier Bel :
c quand tu as été irrité, tu as fait un orage
170. c Le pécheur a fait son péché, le malfaiteur a fait le mal ;
1 71 . c que celui qui est élevé ne soit pas brisé, c que le captif ne soit pas délivré (?)
173. c Au lieu que tu fasses [désormais] bne tem- € pête, que les lions s'accroissent et que les hommes c soient réduits;
173. c au lieu que tu fasses une tempête, que les c panthères s'accrpissent et que les hommes soient c réduits;
174. c au lieu que tu fasses une tempête, que la c famine survienne et que le pays soit détruit ;
'175. c au lieu que tu fasses une tempête, que la c peste s'accroisse et que les hommes soient déc truits. »
et le jour qu'il monta sur le flanc du vaisseau
Ici s'arrête le texte continu et intact de l'exemplaire le mieux conservé ; il faut chercher la suite dans des fragments en fort mauvais élat, présentant à chaque pas des lacunes qui ne contribuent pas médiocrement à l'obscurité du texte. On discerne seulement que les quatre lignes qui venaient immédiatement après décrivaient sept actes purificatoires accomplis par Izdubar.
c Sisithms , ne pouvons-nous
c aller à toi ? »
Vient une partie du texte extrêmement mutilée el dont il n'est possible de présenter qu'une analyse sommaire. Aux lignes 221 et 222 il est question d'un personnage qui a été pris par la mort et a habité avec elle. Les lignes 224 à 235 contiennent un discours de Sisithrus au nautonierOur-Bel; il lui donne des indications pour guérir Izdubar^ qui, diaprés quelques passages fragmentaires, parait avoir été atteint d'une maladie de la peau. Il doit être plongé dans la mer, et son corps reviendra à sa beauté première. Dans les lignes 236 à 241, on rapporte reflet de ce remède et la guérison complète ô' Izdubar.
Je t'ai révélé, ô Izdubar^ l'histoire cachée
Les lignes 353 à 363, en très-mauvais étal, contenaient la fin du discours de Sisithrus. Elles ajoutent ensuite qu'après l'avoir entendu, Izdubar prit de grandes pierres et en fit un monticule en mémoire de ces événements.
Les lignes 363 à 389, également fort mutilées, rapportent encore des discours et des actions d* Iidubar et d'Our-Bel, pendant leur retour. Il y est question de longs voyages par terre, dont on précise l'étendue. On y parle aussi d'une lutte avec un lion. Ainsi se termine la tablette. M. Smith ne dit pas s'il a trouvé des firagments de la douzième, qui complétait le document et portait la fin de l'histoire A'Izdubar ou, comme nous l'avons conjecturé, de Nemrod.
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Ce grand morceau de style poétique babylonien, aussi curieux par sa forme littéraire que par son sujet, méritait bien d'être cité en entier. Sauf que la circonstance des tablettes des écritures sacrées enfouies à Sippara y est passée sous silence, il offre jusque dans les détails les plus secondaires et les plus minutieux une concordance absolue avec le récit que Bérose présenta aux Grecs comme extrait des monuments indigènes. Celui-ci en est pour ainsi dire le squelette, le sec abrégé, dépouillé de toute couleur de poésie, mais extrait avec une fidélité merveilleuse. Nous saisissons ainsi sur le fait la manière dont le cadre fondamental des antiques légendes de Babylone a été résumé par Bérose d*abord, puis par ses ahréviateurs, mais aussi le degré d'exactitude qu'il faut reconnaître à ses rapports. Un point capital a cependant été complètement laissé dans l'ombre dans les fragments que nous possédons des Antiquités çhaldéenneSy et sur la tablette cunéiforme met la tradition babylonienne dans une connexité encore plus étroite avec le récit biblique ; c'est que cette tradition présentait aussi le déluge comme un châtiment des péchés des hommes.
Sur les seuls fragments de Bérose, on pouvait se
demander si la traduction diluvienne était vraiment très-antique et indigène à Babylone, ou si elle n'était pas d'introduction assez récente et due à une influence des idées juives. Aujourd'hui le doute n'est plus possible; la tradition était véritablement nationale et remontait à une extrême antiquité. Si les copies que l'on en possède ne datent que du VII^ siècle avant notre ère, le récit tracé sur les tablettes trouvées à Ninive avait certainement, d'après les raisons que nous avons indiquées plus haut, sa rédaction arrêtée plusieurs centaines d'années avant la naissance de Moïse. C'est donc le plus ancien de tous les récits subsistants du déluge. Mais il ne faut pas donner à la découverte de M. Smith plus d'importance qu'elle n'en a réellement au point de vue de la science sacrée. Car on ne saurait trouver dans cette narration toute mythique, et qui d'ailleurs n'ajoute rien d'essentiel à celle de Bérose, aucune preuve nouvelle de l'authenticité historique du cataclysme raconté par la Bible comme par la tradition babylonienne.
La comparaison du récit de la tablette provenant originairement d'Érech et du récit biblique est, d'ailleurs, fort intéressante à faire. Les deux narrations suivent exactement la même marche dans le développement des faits, avec une conformité saisissante. C'est ce que le lecteur constatera tout de sfiiie, s'il prend la peine d'établir le parallèle des deux textes de la manière que nous indiquons.
CnSNËSB.
URLIRTE CDHtironU.
VU
Aucun des autres récits du déluge^ conservés chet tant de peuples divers, n'est aussi voisin que la narration babylonienne de celle de la Bible et ne pourrait se prêter à un parallèle aussi exact et aussi continu. Et ce parallélisme de la tradition biblique et de la tradition babylonienne ne se borne pas au récit do déluge. Il est aussi frappant lorsque l'on prend dans
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Bérose rhistoire de la création du monde ou celle de la Tour des langues et qu'on les met en regard du texte de la Genèse. Semblable parenté entre ce que les Babyloniens et les Hébreux racontaient des origines est, du reste, historiquement très-naturelle ; car le rédacteur de la Genèse, dans toute cette partie de son œuvre, a manifestement rassemblé les récits qui se conservaient d'âge en ftge par la tradition orale parmi les descendants d'Abraham, dont quelques-uns même devaient avoir une rédaction écrite extrêmement antique; et les Abrabamides étaient sortis de la ville d'Our, du cœur de la Chaldée, où leurs ancêtres avaient vécu longtemps avant la vocation du patriarche.
Cependant, en ce qui est de la narration du déluge — la seule pour laquelle la comparaison puisse se faire d'une manière rigoureuse et probante, puisque c'est encore la seule dont nous possédions la rédaction babylonienne originale, les histoires de la création et de la Tour des langues n'étant connues que par le récit abrégé, et de seconde main de Bérose — en ce qui est de la narration du déluge, il est difficile maintenant de soutenir, ce -que j'étais disposé à croire d'après les seuls fragments de Bérose, que le récit biblique est une sorte d'édition corrigée et épurée du récit babylonien, faite systématiquement sur un texte dont la rédaction fondamentale était arrêtée déjà dans ses points essentiels et faite de manière à effacer tout l'appareil mythologique et polythéiste, pour donner à
la tradition Tempreinte d'un rigoureux et irréprochable monothéisme. Nous n'avons pas là deux récits dont l'un découle de l'autre, mais deux courants parallèles sortis de la même source, d'une tradition bien antérieure, qui suivent sans doute la même marche et présentent une très-remarquable conformité, mais qui ont pris malgré cela un caractère d'individualité distincte et ont certainement bifurqué avant l'époque où se fixa la rédaction que nous lisons sur les tablettes découvertes à Ninive. Je laisse à d'autres plus hardis le soin de se prononcer sur la question de savoir laquelle des deux versions doit être con* sidérée comme la plus conforme à la tradition plos antique dont elles descendent également, la question de juger si les Chaldéens ont altéré cette première tradition ou si les Âbrahamides l'ont épurée à la lumière de la révélation religieuse. Dans l'état actuel, c'est un problème où l'on ne peut guère se décider que par des raisons de sentiment et de foi ; la science pure et la critique ne donnent pas encore de moyens de le résoudre. Mais après avoir fait ressortir les analogies et le parallélisme des deux récits du déluge, nous ne serions pas complet si nous n'indiquions pas les différences principales qui établissent lenr caractère individuel et leur dérivation indépendante d'une source commune.
Je laisse de côté tout ce qui tient au caractère absolument monothéiste d'une des versions et i l'exubérant développement polythéiste de l'autre, car
ceci s'accorderait aussi bien avec Vidée d^une simple édition expurgée de la tradition babylonienne dans la Bible. C'est précisément la nature de différ^ences qui devrait se manifester seule dans cette hypothèse. Je m'attache à celles d'un autre ordre.
Et d'abord voici l'une des plus frappantes et des plus essentielles. La narration biblique porte l'empreinte d'an peuple qui vit au milieu des terres et ignore les choses de la navigation. Dans la Genèse le nom de l'arche, tébâhy signifie c coffre, > et non c vaisseau ; > il n'y est pas question de la mise à l'eau de l'arche; aacune mention ni de la mer, ni de la navigation; point de pilote. Au contraire, dans la rédaction d'Érech, tout indique qu'elle a été composée chez un peuple maritime ; chaque circonstance porte le reflet des mœurs et des coutumes des riverains du golfe Persique. Sisithrus monte sur un navire formellement désigné par le mot propre ; ce navire est mis à l'eau; il est éprouvé par une navigation d'essai; toutes ses fentes sont calfatées avec du bitume ; il est confié à un pilote. Et comme l'a judicieusement remarqué le savant ecclésiastique qui déguise modestement son nom dans la Revm des questions historiques sous le pseudonyme de F. Grégoire, la couleur particulière que le rédacteur de la Genèse a laissée empreinte de cette manière dans le récit du déluge est un exemple frappant d^Aa fidélité avec laquelle il reproduisait la forme mêm^e des traditions et des documents antérieurs qu'il mettait en œuvre ; car la
Genèse n'ignore pas ailleurs à ce degré les termes propres aux choses maritimes ; on y trouve des mentions de la mer, yam, des ports, hhôphj et des navires, onyyôth (1).
D'accord avec Bérose, la tablette assyro-babylonienne représente Sisithrus comme un roi qui monte dans le vaisseau entouré de compagnons et de soldats ; dans la Bible il n'y a que la famille de Noé qui soit sauvée avec lui ; la nouvelle humanité n'a pas d'autre souche que les trois fils du patriarche. Pas de trace aussi dans le poème chaldéen de la distinction biblique des animaux purs et impurs et du nombre de sept couples pour chaque espèce des premiers, bien qu'en Babylonie le nombre sept eût un caractère tout à fait sacramentel.
Pour les dimensions de l'arche nous trouvons un désaccord, non seulement entre la Bible et la tablette copiée par ordre d'Âssourbanipal, mais entre celle-ci et Bérose. La Genèse et le document cunéiforme évaluent en coudées la dimension de l'arche; Bérose la compte en stades. Les chiffres de la longueur et de la largeur sont perdus dans le texte retrouvé par M. Smith ; mais la Genèse les met entre eux dans le rapport de 6 à 1 et Bérose de 5 à â. En revanche, les fragments de Bérose ne parlent pas du rapport des dimensions de hauteur et de largeur, et l'inscription dit que ces dimensions étaient égales, tandis qne
(1) Gènes., XLEC, 13.
la Bible parle de 30 coudées de hauteur et de 50 de largeur. Autre divergence sur la hauteur de Tinondalion; dans la Bible elle dépasse de 15 coudées les plus hautes montagnes ; dans la version babylonienne il est question d'un niveau de 12 coudées, et s'il n'est pas sûr que le poète se représentât la montagne de Nizir comme constamment émergeant des eaux du déluge, il est certain du moins que d'après lui le vaisseau de Sisithrus ne put passer par dessus.
Mais ces différences de chiffres n'ont qu'une importance secondaire; c'est la chose où il s'introduit le plus vite des altérations et des variantes entre les éditions diverses d'un même récit. Il ne faut pas non plus attacher une valeur bien grande aux divergences légères qui se montrent entre les deux textes au sujet de l'envoi des oiseaux, car la tablette cunéiforme ajoute l'hirondelle à la colombe et au corbeau, et intervertit le rôle de ces deux animaux par rapport à ce qu'il est dans la Genèse. Ici la concordance sur le point essentiel l'emporte de beaucoup sur les variantes.
Mais ce qui est tout à fait sérieux et décisif pour l'indépendance des deux versions dans les rédactions que nous en possédons, c'est qu'elles ne s'accordent pas sur la durée du déluge et l'époque de l'année où il se produit. Le récit biblique et celui du vieux poème d'Érech portent ici la trace manifeste de l'application d'idées calendaires différentes à l'antique tradition. £t cette divergence est d'autant plus re-
marquable que les diverses phases du déluge dans la Genèse sont inconteslablement en rapport avec l'ordre habituel des saisons et les phénomènes atmosphériques dans la Babylonie et la Ghaldée ; d'où il faut conclure que le système de la tradition des Âbrahamides s'était formé pendant le séjour de leurs ancêtres à Our des Ghaldéens.
Dans la narration biblique, les époques du déluge sont indiquées par les numéros d'ordre des mois ; mais ces numéros d'ordre se rapportent à une année commençant le l^^" tiscbri, à l'équinoxe d'automne; c'est ce qu'avait déjà reconnu Josèphe et ce que^ parmi les modernes, Michaëlis a établi d'un manière définitive. La pluie commence à tomber, et Noé entre dans l'arche le dix-septième jour du second mois, c'est-à-dire de marchesvan ; quarante jours après, au solstice d'hiver, quand le soleil entre dans le signe de Capricorne, l'inondation est dans son plein, et l'arche commence à flotter. Ceci s'accorde avec une théorie astrologique d'origine chaldéenne, que Sénèque (1) attribue à Béroseet qui, nous le verrons plus loin, n'a pas eu d'influence sur le rédacteur d'Érech, théorie d'après laquelle les déluges reviendraient périodiquement toutes les fois que les cinq planètes, le soleil et la lune se trouvent en conjonction dans le signe du Capricorne (2). La grande force
(1) Quœst. natur,, III, 29.
(2) Quand je dis que le récit de la Genèse s'accorde avec ceUe théorie astrologique, je suis bien loin de prétendre qu*eUe ait exercé
des eaax dure encore cent cinquante jours, et le 1 7 du septième mois, c'est-à-dire de nisan, l'arche s'arrête sur le mont Ararat. Le premier jour du dixième mois ou de tammuz, vers le solstice d'été, les montagnes sont découvertes. C'est précisément le moment où les eaui de l'Euphrate et du Tigre abandonnent les terres qu'elles ont inondées ; aussi est-ce le dernier jour de sivan que les prescriptions de la religion chaldéo-assyrienne ordonnaient de placer la cérémonie du moulage des briques pour les édifices sacrés et royaux, cérémonie dont les conditions du climat avaient déterminé l'époque. Quarante jours après, dans le mois d'ab, que les Babyloniens appelaient c le mois du feu, j» au moment de la plus grande chaleur des jours caniculaires, Noé, comprenant que la terre doit commencer à être séchée, envoie les oiseaux à la découverte. Enfin c'est le premier jour du premier mois de l'année suivante, c'est-à-dire de tischri, à l'équinoxe d'automne, que Noé sort de l'arche. La délivrance du père de la nouvelle humanité et le pacte de Dieu avec lui et sa race se placent donc précisément au jour où une opinion
sur lai la moindre action, car eUe doit être de date relativement récente, et eUeest même contraire aux notions primitives qui ont déterminé la nomenclature des signes du zodiaque. Je crois, au contraire, que la théorie astrologique apportée à Rome par les Chaldœx du temps de TEmpire a dû sa naissance à ce que dans quelques sanctoadres de la Chaldée on suivait pour les époques du déluge un système différent de celui des tablettes d'Ërech, et analogue à celui des Hébreux.
très-ancienne, qui s'est maintenue parmi les Juifs, fixait la création du monde.
La durée du cataclysme est bien plus courte dans le récit découvert par M. Smith. La fureur du déluge, de son commencement à son point culminant, dure seulement sept jours, et sept autres s'écoulent depuis la fin de la tempête et l'arrêt du vaisseau de Sisithrus sur la montage de Nizir jusqu'à l'envoi dés oiseaui. Cette version est manifestement dominée par l'idée de la heptade planétaire, qui a aussi servi de poinl de départ à l'invention de la semaine.
Quanta l'époque de l'année où commence le déluge, la tablette cunéiforme n'est pas plus d'accord avec Bérose qu'avec la Bible. Pour l'auteur des Antiquités chaldaïqueSy le déluge a commencé le 15 du mois macédonien de dsBsius, c'est-à-dire du mois babylonien de sivan, aux environs du solstice d'été. Même si Foo admet une erreur dans son texte, si l'on suppose, comme je l'ai fait ailleurs, qu'il a pris le troisième mois dans le comput partant du l^^* tischri, pour le troisième mois du comput partant du 1^^ nisan, c'est du 15 kislev, un peu avant le solstice d'hiver et l'entrée du soleil dans le signe du Capricorne, que les documents suivis par lui plaçaient le cataclysme. Dans la tablette, sans doute, la date n'est pas exprimée formellement, mais l'économie générale de l'épopée d'Izdubar ne permet guère de douter, comme nous le montrerons un peu plus loin, que le récit du déluge n'y fût mis originairement en rapport avec le mois de schebai.
Et ce système, comme nous le montrerons aussi , a été celui des inventeurs cbaldéens du zodiaque , puisque le signe du mois de schebat y est celui du Verseau. Il me parait donc extrêmement probable que sur ce point il y avait des opinions diverses, suivant les localités de la Chaldée et les écoles sacerdotales.
Enfin là où le récit épique babylonien et le récit de la Bible s'écartent d'une manière absolue, c'est quand il s'agit de ce que devient le juste sauvé du déluge après le cataclysme. Noé vit encore trois cent cinquante ans au milieu de ses descendants et meurt âgé de neuf cent cinquante ans. Sisithrus reçoit le privilège de l'immortalité ; il est enlevé c pour être semblable aux dieux » et c transporté dans un lieu écarté, » où Izdubar va le visiter pour apprendre les secrets de la vie et de la mort. Mais la Bible raconte quelque chose d'analogue de l'arrière-grand-père de Noé. c Tous les jours d'Enoch furent trois cent f soixante-cinq ans ; — Enoch marchait dans la voie c de Dieu, et il ne fut plus, car Dieu l'enleva. > Or il me semble qu'on ne peut regarder en bonne critique comme une coïncidence purement fortuite le fait signalé par M. Sayce (1); c'est que le nom du père de Sisithrus dans le document cunéiforme, Oubaratoutou, nom emprunté à la langue accadienne, signifie dans cet idiome c splendeur rutilante du soleil
(1) rA€ y^coctemy, 15 avril1873.
couchant » t^ra^tutu (1), et que le nom du père d'Enoch dans la Bible, Yirad (Jared dans la Vulgate), veut dire en hébreu < descente, couchant, b La tradition babylonienne réunissait donc sur le personnage de Sisithrus les faits que la Bible distingue entre ceux d'Enoch et de Noé, et le nom du père d'Enoch correspond en hébreu, pour sa signification, à celui du père de Sisithrus en accadien.
11 reste un dernier point de vue, et qui n'est pas le moins curieux, à signaler avant de terminer cette comparaison minutieuse du récit babylonien et du récit biblique du déluge. Les chapitres relatifs au déluge sont une des parties de la Genèse où Ton constate le plus manifestement et où Ton peut le mieux saisir sur le fait l'emploi de documents originairement détachés ou la combinaison de plusieurs récits suivis, distincts avant la rédaction définitive du livre, et plus tard fondus en un seul. Car ces deux hypothèses entre lesquelles se sont partagés les critiques peuvent faire valoir des arguments sérieux en leur faveur, et de plus, l'une ou l'autre sont admissibles pour les savants mêmes qui tiennent le plus à rester dans l'orthodoxie ; en effet, elles n'entraînent aucune conséquence absolue sur la date delà rédaction finale, question où l'autorité des Pères de l'Église, de saint Jérôme entre autres (â), laisse à l'exégèse
(1) Pour la justification de cette explication, voy. W. A. I. ii|l 1. 25i, et iii, 67, 1. 21.
(2) Contr, Helvid.
une latitude beaucoup plus grande qu'on ne se rimagine généralement. Quoi qu'il en soit, il est impossible de lire la narration du déluge dans le texte hébreu sans y discerner deux récits distincts, dont des différences caractéristiques de style font faire aisément le départ, récits dont chacun est complet en soi-même et qui relatent exactement les mêmes faits ; Fun de ces récits me parait incontestablement antéroosaique. Le dernier rédacteur les a combinés avec un art remarquable, mais qui n'empêche pas que tous les incidents du commencement et de la fin de l'histoire sont répétés deux fois avec les mêmes circonstances et presque les mêmes termes. C'est ce que montre la comparaison des versets parallèles empruntés aux deux rédactions originaires et fondus en seul tout, mais qu'on distingue ainsi :
SECOND DOCUMENT
Le parallélisme est moins exact entre VIII, 21 et 22, style du premier document, et IX, 8-H, style du second, et il n'y aurait vraiment pas à y chercher des morceaux provenant de deux rédactions distinctes à l'origine, si Vexistence de ces deux rédactions premières n'était pas attestée par les parallélismes que nous venons d'indiquer, trop nombreux et trop suivis pour qu'on y voie seulement de ces retours de pensée qui se produisent souvent sous la plume d*un écrivain qui compose une rédaction complètement originale.
Eh bien ! le récit poétique babylonien tracé sur les tablettes qu'Âssourbanipal fit copier à Érech porte aussi l'empreinte manifeste et incontestable de la compilation des fragments de compositions antérieures, compilation faite avec bien moins d'art que dans le récit de la Genèse, car elle n'amène pas seulement des retours de pensée, des répétitions, mais des contradictions graves. Ainsi, après le premier récit delà sortie de Sisithrus de son vaisseau, dans les lignes 147-155, à la ligne 156 nous en voyons commencer un autre qui va jusqu'à la ligne 182, et qui, non seulement fait double emploi avec ce qui précède et
reprend les faits de plas haut, mais encore tranche absolument avec le reste de la narration et porte la marque d'une autre origine. En effet, c'est Bel qui y est donné comme le dieu vengeur dont la colère suscite le déluge, tandis que dans les autres parties ce rôle est attribué à Samas (1. 82-86), qui a Bin pour principal exécuteur de ses volontés.
Ailleurs la combinaison de fragments d'origines diverses se reconnaît encore, bien qu'elle ne donne pas naissance à des contradictions de la même nature. Ainsi, après un premier récit de l'entrée dans le vaisseau (l. 77-81), qui finit en disant : c Samas fit une inondation f (1. 82), vient un second récit de la même entrée (87-91), après quoi reprend : c La fureur d'une tempête au matin s'éleva » (1. 92). La combinaison des deux documents que nous distinguons après tant d'autres critiques fait aussi que dans la Genèse, après une première narration de l'entrée dans l'arche (VII, 6-9) et une première mention de la rupture des sources du grand abîme et de l'ouverture des écluses du ciel, ainsi que des quarante jours et quarante nuits de pluie (VII, 10-12), on voit revenir un second récit de l'entrée dans l'arche, en termes presque semblables à ceux du premier (VU, 13-16), à la suite de quoi reprend l'indication de la pluie de quarante jours et quarante nuits (VII, 17).
Mais la narration du déluge n'est qu'un épisode dans la grande épopée èilzdubar. Il importe d'étudier maintenant celle-ci dans son ensemble et d'essayer d'en pénétrer l'intention et l'économie.
Et d'abord quel en est le héros ? Nous l'avons déjà dit, Izdubar est formellement donné comme un dieu dans d'autres textes ; c'est un personnage de l'Olympe chaldéo-assyrien transformé en héros dans le qfcle épique. Ainsi que l'ont reconnu sir Henry Ra^linsoD, M. Sayce et M. Oppert, il n'est autre que l'antiqne dieu accadien du Feu, dont le culte parait avoir ea beaucoup d'importance aux époques primitives et qui joue un rôle de premier ordre dans les vieai hymnes magiques en langue accadienne, réunis en collection, avec une traduction assyrienne, par les hiérogrammates d'Âssourbanipal. Ce dieu passa ensuite au second plan quand le système savant et hiérarchisé de la religion babylonienne se fut définitivement constitué vers le temps de Sargon I^, à la suite d'un grand travail sacerdotal comparable à celui des Brahmanes dans l'Inde. Dans les documents de la période assyrienne, nous ne le trouvons cité qu'une fois, comme un des Dii minares. On pourrait citer chez plus d'un peuple de l'antiquité d'autres exem-
pies de dieux jadis au premier raog auxquels la tradition poétique assure un refuge parmi les héros de répopée quand ils ont perdu leur importance divine prépondérante.
Le nom du dieu accadien du feu s'écrit idéographiquement en faisant suivre le déterminatif de l'idée de c dieu » des deux signes iz-bar, dont la réunion s'emploie fréquemment dans les textes pour exprimer, à titre d'idéogramme complexe, la notion de € feu, » ou des deux signes ne-gi dont la réunion est usitée au même titre pour dire € flamme, f La différence entre l'orthographe par les signes iz-bar et celle par les signes iz-dhurbar consiste dans l'introduction du caractère dhtiy qui a la valeur de c masse ; > nous avons là deux expressions accadiennes, bar, « feu, > et dhu-bar, € masse de feu, f précédées l'une et l'autre du signe iz employé comme déterminatif aphone. Si nous ignorons donc comment ce dieu igné s'appelait en assyrien, nous discernons que les Accadiens lui donnaient trois noms différents, susceptibles de s'échanger et signifiant l'un c flamme, » l'autre c feu, » le troisième c masse de feu. > C'est ce dernier qui lui appartient spécialement dans l'épopée, et en efiet ses aventures, comme nous allons le voir, montrent qu'il n'y était envisagé que sous un aspect solaire.
Ces remarques sur la nature i'Izdubar comme dieu ne portent pas atteinte au rapprochement que nous avons fait entre ses exploits héroïques, sa té-
trapole, son rôle de conquérant et de dompteur de monstres, et la légende de Nemrod rappelée par la Bible. Sir Henri Rawlinson l'a parfaitement reconnu. « Feu, dit-il (1), est l'élément principal du nom. De là l'application, faite par les Grecs, au sage antique de Babylone du titre de Zoroastre, qu'on dit avoir non seulement enseigné aux Babyloniens l'astronomie et l'astrologie, mais aussi avoir introduit le culte du feu. Les Juifs et les premiers chrétiens comparèrent ce Zoroastre avec le Nemrod de la Bible, et c'est de là que naquirent les traditions qui, par h Babylonie, rapprochèrent Nemrod du feu. » Qui ne confiait en effet le cycle des légendes judéo-musulmanes sur la fournaise de Nemrod, légendes qui se rattachent évidemment à des idées et à des traditions antiques? Le point où je m'écarte de Fillustre assyriologue anglais, c'est en ce que je tiens pour appartenant à l'essence primitive de la tradition le rapprochement où il voit l'œuvre postérieure des JoiCs. Quand la Genèse parle de Nemrod, elle fait directement et en termes formels allusion à une légende . populaire ; mais de cette légende elle ne pouvait accepter que le côté qui faisait de Nemrod une personnification ethnique de la conquête kouschite en Chaldée et en Babylonie, et de la fondation de son empire. Et c'est ce qu'a fait l'écrivain sacré, tandis que toutes les vraisemblances tendent à faire croire
(1) Athenœum, 7 décembre 1872.
que dans la légende babylonienne originale à laquelle il se réfère la personnification de la conquête s'identifiait avec le dieu du feu, comme nous le voyons dans répopée à'Izdubarf que nous croyons n'être qu'une rédaction de cette légende.
Une observation féconde de sir Henry Rawlinson, à laquelle on regrette seulement que ce savant n'ait pas donné plus de développements, jette la lumière sur le plan et l'intention de l'épopée d'Érech, de la forme qu'y a reçue la tradition d'/zdtt* bar. C'est que le dieu du feu y est envisagé sous un aspect calendaire et confondu avec le soleil ; que la division du texte original en douze tablettes formant autant de chants distincts, dont chacun est consacré à un épisode principal, a une importance fondamentale dans le plan du poème, de telle façon qu'elle a été scrupuleusement conservée dans toutes les copies; enfin que les épisodes qui forment la matière de ces douze tablettes sont en rapport avec les douze mois de l'année et les signes du zodiaque.
Ici quelques explications préliminaires sont indispensables.
L'origine chaldéenne du zodiaque est un fait désormais incontestable et qui ne fait plus question dans la science ; j'ai essayé ailleurs (i) d'en rassembler toutes les preuves fournies par les monuments écrits ou figurés de Babylone et de T Assyrie, et je pourrais
(1) Essai de cofnmentaire des fragments cosmogoniques de Bérose, p. 826-238.
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aujourd'hui grossir encore notablement le faisceau de ces preuves par de nouveaux passages emprootés aux textes cunéiformes. La nomenclature des signes, telle qu'elle s'est conservée jusqu'à nos jours, ne diffère en rien d'essentiel de celle qu'avaient établie les prêtres astronomes de la Chaldée et de Babylone. En effet, d'après les passages écrits des documents astro* logiques et d'après les figures zodiacales qui se rencontrent sur un grand nombre de monuments, particulièrement sur les cylindres, on est en mesure de rétablir ainsi la série des signes telle que l'admettaient les Chaldéens :
i . Le bélier ou l'ibex ;
2. Le taureau; quelquefois il est représenté ailé ou avec une face humaine ;
3. Les gémeaux, exprimés par deux petites figures viriles superposées;
Les pinces du scorpioa
8. Le scorpion ; il résulte formellement d'une tablette encore inédite sur les mouvements de la planète Vénus, que j'sâ eu l'occasion d'étadier à Londres, qu'on réunissait quelquefois ce signe avec le précédent sous le nom commun du c scorpion, » qui
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était alors compté coflime un signe double des autres en étendue ;
9. La flèche, que remplace aussi, mais très-rarement, le sagittaire tirant de Tare;
10. La chèvre, dont le corps se termine souvent en queue de poisson ;
11. Le Verseau, dont la figure se réduit le plus habituellement à celle d'un vase d'où coule de l'eau;
Le poisson ou les poissons
Ce sont évidemment des raisons mythologiques qui ont fait assigner ces noms ef ces figures aux constellations de la bande zodiacale, car on y chercherait vainement une relation directe avec les travaux de l'agriculture et les phases des saisons envisagées à ce point de vue. On sait à quelles conjectures sans fondements l'école de Dupuis recourait pour trouver une relation de ce genre, puisqu'elle était obligée de reporter l'invention du zodiaque à une époque fabuleusement reculée, afin d'atteindre un temps où, grâce à la précession des équinoxes, la présence du soleil dans le taureau coïncidât avec le moment du labourage, et ainsi de suite.
Quelques éclaircissements sur les mythes qui ont déterminé les noms des signes du zodiaque sont fournis par la double nomenclature des mois dans les textes cunéiformes. A Babylone et à Ninive, à Tépoque où la langue improprement appelée assyrienne -*• et qu'il serait plus exact, je crois, de dire sumé"
rieiine — dominait presque exclusivement, on désignait les douze mois de Tannée par les noms d'origine sémitique, très-difficiles à expliquer, du reste, qu'ont ensuite adoptés les Juifs et la majorité des Sémites ; mais dans les textes cunéiformes on n'écrivait que rarement ces noms en caractères phonétiques. Le plus souvent on les remplaçait par l'emploi d'un signe idéographique affecté à la désignation de chaque mois. Le sens de ces signes idéographiques n'a aucun rapport avec le sens que l'on peut parvenir à discerner sous le nom sémitique correspondant. Ils constituent donc une seconde nomenclature symbolique et religieuse, tout à fait distincte, et une précieuse tablette du Musée Britannique révèle que cette désignation de chaque mois par un idéogramme simple n'est qu'une abréviation d'une antique nomenclature accadienne, où les appellations des mois, plus développée^, se référaient toutes à des mythes. Or, il suffit de jeter un coup d'oeil sur la vieille nomenclature mythique des Âccadiens, qui malheureusement n'est parvenue à nous qu'incomplète, pour y apercevoir une parenté entre la;fable à laquelle font allusion plusieurs de ces noms et l'appellation du signe correspondant au même mois dans le zodiaque. Je réunis dans un tableau le double système d'in- . dication des mois dans les textes assyriens avec la nomenclature accadienne plus développée, et de plus avec l'indication de l'époque de notre année où se place chaque mois et du signe zodiacal qui y répond.
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Ce sont ces mythes relatifs aux mois et ayant produit leur nomenclature accadienne qui, comme Va reconnu sir Henry Bawlinson, formaient le sujet de chacune des douze tablettes ou de chacun des douze chants du poème épique dont M. Smith a retrouvé les débris. L'histoire héroïque A'Izdubar leur servait de lien commun et de cadre, et ils y étaient tous introduits successivement et dans leur ordre calendaire, les uns comme aventures du héros, les autres sous la forme d'incidences et de récits épisodiques, comme celui du déluge.
En effet, l'aventure culminante de la seconde tablette était la capture du bœuf ailé par Izdubar, et le second mois de Tannée est « le mois du taureau favorable » fab gut s'idi en accadien), de même que le signe qui y correspond celui du taureau.
C'est la quatrième tablette qui comprenait l'histoire du monstre marin Boul, de ses ravages et de sa défaite ; or, le quatrième mois est celui « du saisisseur de la semence » (ab su mutia), qualification qui s'applique d'une manière tout à fait exacte au monstre mythique. Le signe qui répond à ce mois est l'écrevisse ou le homard, devenu dans notre zodiaque le cancer ; c'est donc probablement sous celte forme qu'on se figurait l'être malfaisant sorti de la mer dont la légende plaçait la destruction par un héros solaire au moment du solstice d'été. Le dieu pirésidant à ce mois est Adar, un dieu guerrier et destructeur de monstres par excellence.
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Le sixième mois s'appelle € le mois du message (i'Istar I (ab hin Tiskhuna), et un passage du prisme d'Âssourbanipal atteste formellement que Tarchére, devenue pour nous la vierge, qui répond à ce mois dans le zodiaque, n'est autre que la déesse Istar, la déesse présidant au même mois d'après les calendriers des fêtes religieuses. Il le qualifie en effet de c mois de la constellation lumineuse de l'archère, fille de Sic, > et ailleurs, quand il raconte une apparition d'Istar, donnée toujours comme fille de Sin, il décrit celte déesse en archère : c à droite et à gauche elle était entourée d'une auréole flamboyante ; elle portait un arc dans sa main, prête à décocher une flèche puissante j)Our combattre (1). » Si nous nous reportons maintenant à l'épopée que le même roi avait fait copier à Érech, nous y constaterons que c'est précisément la sixième tablette qui s'ouvrait par le message d'amour d'Istar à Iidubar^ que nous avons cité plus haut, et qui racontait le mariage de la déesse et du héros.
Des concordances aussi exactes, et qui se répètent ainsi sans manquer pour toutes les tablettes dont nous connaissons le sujet, ne peuvent être l'effet du hasard. Sir Henry Rawlinson a signalé les trois précédentes ; mais il a négligé celle-ci , qui ne me parait pas moins significative. La cinquième tablette a pour sujet la conquête d'Érech par Izdubary et le cin-
(1) Voy. Sraîtli, Hiatory of A8suii}an^i>al, p. 134.
quième mois, coïncidant avec les jours caniculaires, a pour signe zodiacal le lion et pour nom celui de fL mois du feu brûlant » (ab HUnlna). Cette dernière expression est très-clairement expliquée, et le phénomène atmosphérique de la saison présenté sous la forme d'un mythe en action dans une des inscriptions de Saison : < le mois d'ab, qui est le mois de la descente du dieu du feu, chassant les nuées hu. mides (4) » Cette victoire du soleil brûlant de Tété, considéré à ce titre sous son aspect le plus spécialement igné, sur les nuages pluvieux, n'est pas moins clairement indiquée lorsque — et nous avons déjà remarqué que c'était le plus souvent — le simple lion est remplacé comme figure du zodiaque par le groupe du lion terrassant le taureau ; car dans la symbolique de toutes les religions de l'Asie, ce groupe exprime le triomphe du principe igné, personnifié par le lion, sur le principe humide, auquel appar* tient le taureau. La manière dont une semblable notion devait naturellement se présenter dans l'épopée était comme une conquête guerrière accomplie par le dieu du feu, dont Izdubar, nous l'avons dit, est la forme héroïque, et la conquête épique d'Ërech à ce point de vue est d'autant plus remarquable qu'Érech était la grande nécropole de la Chaldée, la cité des morts et des dieux infernaux.
Non moins probante est la coïncidence qui met le
(1) Oppert, Inscfiptumê de Dour-Sarkayan, p. 18.
récit da déluge dans la onzième tablette, qai fait de cet épisode le sujet principal du onzième chant du poème; et sir Henry Rawlinson a justement insisté sur ce point. Nous avons vu plus haut qu'il parait y avoir eu entre les différentes écoles sacerdotales de la Chaldée des divergences d'opinion sur l'époque de l*année où aurait eu lieu le déluge. Un système le plaçait au solstice d'hiver. Mais une autre opinion, plus ancienne peut-être ou du moins très-répandue aux époques les plus anciennes, rapportait le déluge au mois suivant, au onzième mois de Tannée, à rèpoque des grandes pluies qui dans le bassin de TEuphrate et du Tigre marquent la fm de l'hiver; et c'est indubitablement cette opinion qui a déterminé la figure donnée par les Chaldéens au signe correspondant au onzième mois, au signe du verseau ou du vase laissant échapper les eaux. En effet, des témoignages antiques formels disent que le verseau est Deucalion-Sisithrus (i). Dans les calendriers des fêtes sacrées, par suite de la même tradition, le onzième mois est consacré à Bin, < l'inondateur, » le dieu ( qui répand les pluies, » le dieu qui dans le récit épique (1. 94), obéissant aux ordres de Samas, est le principal agent de la production du déluge. Le nom accadien développé du onzième mois n'est malheureusement pas connu jusqu'à présent; et l'idéogramme affecté à la désignation de ce mois est sus-
(i) Ampel., Lib, memor., 2.
ceptible de plusieurs sens fort divers, entre lesquels le manque du nom plus développé ne permet pas de choisir avec certitude. Il peut vouloir dire < le mois de l'arpentage, > ce qui se rapporterait à une opération agraire que la religion aurait fixée à cette époque, peut-être en souvenir de la nouvelle distribution des terres entre les compagnons de Sisithrus quand c ils restituèrent Babylone, » suivant les expressions de Bérose ; on pourrait même invoquer en faveur de cette interprétation la présence constante des figures des quatre signes des mois de la saison pluvieuse, le scorpion, la flèche, la chèvre et le verseau, parmi les symboles astronomiques sculptés sur les bornes de fonds de terre, comme le fameux Caillou Michaux de notre Bibliothèque nationale (1). Mais il peut également signifier, d'après une autre acception de l'idéogramme dont les textes magiques nous offrent de fréquents exemples, < le mois de la malédiction, i et ceci semblerait plutôt nous ramener au souvenir du cataclysme.
La onzième tablette de l'épopée d'Érech ne contient pas seulement, du reste, le récit épisodique du déluge ; toute la fin en est occupée par un autre fait appartenant directement à l'histoire iïlzdubar et méritant aussi d'être pris en sérieuse considération, si l'on veut se rendre un compte exact de l'intention générale et de la signification du poème. C'est Ui guéri-
(1) Voyez c« que j'en ai dit dans mou Commentaire de$ ff^T ments caamogoniques de Bérose, p. ^8 et suiv.
son i'Izdubar, qui, sur les indications de Sisithnis, est plongé dans la mer et en ressort délivré de la maladie de peau qui lui a fait craindre la mort. < C'est le mythe védique d'Indra, remarque très-judicieusement M. Ângelo de Gubematis (1); c'est aussi le mythe hellénique de Tithon. La maladie des rois héroïques est la lèpre ; la lèpre est la vieillesse, dont on se guérit seulement, suivant la croyance populaire, ou par l'eau de jeunesse ou par le sang d'un enfant ; le vieux héros solaire, le soleil moribond, se rajeunit au matin après avoir traversé la mer de la nuit. » Ajoutons que tous les peuples antiques ont constamment assimilé la course annuelle du soleil à sa course diurne ; si le soleil se rajeunit chaque jour au matin après s'être baigné dans les eaux de la nuit, il vieillit aussi chaque année et semble moribond pour prendre une nouvelle vigueur et une nouvelle jeunesse après avoir traversé l'hiver. Le mythe trouve aussi bien son application dans ce phénomène périodique, qui présente la même alternance de déclin et de rajeunissement que le phénomène quotidien. Or, le moment où le soleil commence à retrouver sa force et à reprendre une marche ascendante, le moment où il est guéri de sa maladie annuelle et cesse de craindre la mort, est précisément le onzième mois de l'année chaldéo-assyrienne, le mois qui suit celui du solstice d'hiver.
(i) Rivista europea, i*r mars 1873.
Mais s'il en est ainsi, l'époque culminante delà décadence et de la lèpre du dieu solaire et igné doit être dans le mois précédent, au solstice. C'est en effet ce que nous observons dans le poème. La maladie symbolique à'izdubar, qui décide son voyage à la recherche de Sisithrus, y ouvre la dixième tablette ; et en même temps, dans la nomenclature accadienne des mois, le dixième s'appelle < le mois de la tache dn soleil déclinant i> {ab abna ud dt), nom dans leqael il est difficile de ne pas reconnaître une allusion à la même fable. Ici encore la signification calendaire de la légende d'izdubavy et le rapport de ses épisodes successifs avec les mois de l'année et les phases de la révolution du soleil, se dessine avec une grande netteté.
Les observations qui précèdent nous amènent, comme on le voit, à élargir le point de vue ouvert si heureusement par sir Henry Rawlinson, et à poser deux ordres de conclusions :
1<> Les Chaldéens et les Babyloniens avaient sur les douze mois de l'année des mythes appartenant pour la plupart à la série des traditions antérieures à la séparation des grandes races de l'humanité descendues du plateau de Pamir, car ils ont leurs analogues chez les Sémites purs et chez les nations aryennes ; ces mythes ont été localisés par eux dans les différentes époques de Tannée, quand ils habitaient déjà les plaines de l'Euphrate et du Tigre, non an point de vue des occupations agricoles, mais en rap-
port avec les grands phénomènes périodiques de l'atmosphère et les phases de la marche annuelle du soleil, telle qu'elle se manifestait dans cette région ; de là sont venues les figures attribuées aux douze mansiens solaires dans le zodiaque et les noms symboliques donnés aux mois par les Âccadiens.
2^ (je sont ces mythes dont la succession et Tenchainement servaient de fondement à l'histoire épique d'Izdubar, le héros igné et solaire, et dans le poème qu'Assourbanipal fit copier à Érech chacun d'eux faisait l'objet d'une des douze tablettes, répondant comme douze^ chants distincts aux douze mois de l'année.
. Malheureusement l'état de mutilation de l'épopée A'fzdubar n'a laissé parvenir jusqu'à nous qu'une partie des épisodes auxquels elle servait de cadre ; six des tablettes, celles qui correspondaient aux i«r, 3«, ?•, 8«, 9« et 12« mois, ont disparu, ou du moins il n'en reste pas de vestiges suffisants pour qu'on puisse en déterminer les sujets. Mais il n'est pas absolument impossible de chercher, par la comparaison de la désignation du signe zodiacal et de l'appellation du mois dans la nomenclature symbolique accadienne, à retrouver ce que pouvaient être les mythes se rapportant à quelques-uns de ces mois. 11 est du moins en ce genre une coïcidence qui me frappe et qui a cela de curieux qu'elle nous conduit à entrevoir encore un point de contact entre les traditions babyloniennes et les souvenirs primitifs de la Bible.
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Le troisième mois de l'année, sivan, s'appelle c le mois de la construeUon en briques » {ab munga), et c'est dans ce mois, comme je l'ai déjà remarqué plus haut, qu'une prescription rituelle fixait la cérémonie liturgique du moulage des briques pour les constructions sacrées et les édifices royaux. La religion consacrait ici un usage résultant des conditions physiques du climat. En Chaldée et en Babylonie, on bâtissait la masse des édifices en briques simplemenl séchées au soleil. Le mois de sivan, mai-juin, comcide avec le moment où les eaux de l'Euphrate et du Tigre, accrues.pendant mars et avril, commencent à baisser; l'état de la terre, abandonnée par les fleuves, permet alors de mouler facilement des briques que l'on fait ensuite sécher par le soleil, ardent déjà à cette époque; mais il ne fait pas encore assez chaud pour que la brique crue se fendille, ce qui arriverait inévitablement si on la faisait sécher en juillet ou en août. En voyant attestée par les inscriptions royales l'importance solennelle qu'avait au point de vue religieux la cérémonie de la fabrication des briques, et en constatant qu'elle est rappelée par le nom symbolique du mois, il est diffidle de ne pas croire que le myibe s'y rapportait aussi, qu'il avait trait à une fondation de ville, sans doute de la première ville. Or, le signe du troisième mois dans le zodiaque était pour les Ghaldéens, comme pour nous encore, le signe des gémeaux. Gomment, dès lors, ne pas se souvenir du récit biblique qui lie la construction de la première
ville aa premier meurtre, perpétré par un frère sur son frère? C'est en effet une des notions communes au plus grand nombre de peuples, une de ces notion:!; tout à fait primitives antérieures à la dispersion des grandes races civilisées et qui se retrouvent chez presque toutes, que la tradition qui rattache une fondation de ville à un fratricide ; et il y aurait une étude curieuse à faire pour en suivre toutes les formes depuis Caîn bâtissant la première ville, Hanoch, après avoir assassiné Abel, jusqu'à Romulus fondant Rome dans le sang de son frère Rémus. Quelque liardic qu'une telle hypothèse puisse paraître, j'ai la conviction que si Ton retrouve les fragments de la troisième tablette de l'épopée d'Izdubar, on y lira une histoire analogue à celle de Gain et d'Abel, comme on a lu dans la onzième un récit du déluge.
Pour la connaissance de l'antiquité asiatique, et même pour l'histoire générale de l'esprit humain, c'est un fait capital que la révélation de l'existence, à Babylone et en Chaldée, d'un vieux cycle de légendes épiques où les mythes religieux se mêlaient aux souvenirs des âges primitifs, ainsi qu'à l'écho des premiers développements Je la civilisation nationale et des conflits de races dont le bassin de VEupbrate et du Tigre
avait été le théâtre» cycle de légendes qui) dès aoe époque fort reculée, avaient été rédigées sous la forme de compositions poétiques ayant dans leur conoeplioQet dans leur mardie quelque chose de tréfr^analogtie m épopées de l'Inde. C'étaient de méffle^ aiosi qu'on vient de le voir^ des histoires de héros diviosi de dieux transformés en rois primitifs, dont on moontait les actions, l'eiistence terrestre, les exploits guerriers, les aventures fabuleuses, les fondations de villes el d'empires, histoires qui servaient d'occasion et de prétexte pour amener, au cours des événemettU^ les légendes cosmogoniques, sous la forme dé récite épisodiques susceptibles d'un long développemeal.
Il est évident, en effet, que l'histoire d7»itttw n'était pas une exception isolée daûs la littérature babylonienne, et devait appartenir à un vaste ensemble de rhapsodies de même nature, embrassant toutes les parties de la tradition, mais demeurées, suivant toutes les vraisemblances, à l'état de morceaux séparés, n'ayant pas subi le travail de raccordement et de suture qui dans l'Inde a donné naissance au Mahébhârata. Par la mention qui y est faite d'Istar comme veuve d'un dieu appelé « Fils de la vie, > quand eUe épouse Izdubar^ cette histoire se relie à un autre récit poétique, qui devait la précéder dans le cyde légendaire et dont nous possédons un curieux fragment.
C'est le récit de la descente d'Istar dans c le Pays immuable, » c'est-à-dire daits la région des morts, dan^
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la coDiréc mythique qui pour les Assyriens et les Babyloniens correspondait àTHadès des plus anciens poêles grecs, un enfer où n'apparaît pas — du moins dans ce que nous en connaissons — de trace d'une distinction de récompenses et de peines. J'ai tenté ailleurs un premier essai de traduction de ce morceau très-important pour la mythologie ; mais il était encore fort incomplet et renfermait plusieurs erreurs considérables; depuis j'en ai publié le texte (1). La traduction que je donne aujourd'hui est intégrale, et je crois être en droit de la considérer comme définitive^ sauf en quelques détails.
C'est au milieu du deuil du n Fils de la vie » qa'islar descend dans les sombres régions du Pays immuable, que les Babyloniens et les Assyriens se représentaient divisé en sept cercles, sur le modèle des sphères célestes. Elle franchit l'enceinte extérieure, I)uis les portes des sept cercles, et à chacune le gardien infernal la dépouille d'une des pièces de son costume^ de telle façon qu'elle est entièrement nue quand elle pénètre en présence de la reine de ces demeures souterraines. Celle-ci n'est autre que Belit sous sa forme chthonienne et funèbre ; elle est appelée c la Dame de la terre, » et à cette qualilication une tablette mythologique fait correspondre le nomd'A/(a/,
(1) Dans meB Têxiei cunéifonnûi inédits, n" 30. — H est inscrit sur ]a tablette cotée K 162 au Musée Britannique. M. Fox Talbot et M. Smilh ont donné depuis des essais indépendants de traduction de ce texte capital.
qui se retrouve plus tard dans le paganisme arabe, et qu'Hérodote, en le citant comme Alilat el Alilla, dit formellement avoir été une des appellations principales de la divinité du principe féminin dans les régions de l'Asie. Allât, qui semble figurer ici comme une rivale jalouse d'Istar, la frappe, par l'organe de son ministre Namtar (la Peste personnifiée)» de mauii sur toutes les pai lies de son corps, et veut la retenir captive dans ses domaines. Les dieux du ciel s'émeuvent de ne pas le voir revenir; Nouali, appelé par Samas, envoie pour la faire sortir un fantôme qu'il a formé et qui impose à Allât la puissance mystérieuse du nom des grands dieux. Alors Istar, avant de remonter, entre dans le palais éternel où siège Anounnaki, le maître de l'empire des morts. Elle y reçoit les eaui de la vie, puis sort du Pays immuable en passant de nouveau par les sept portes, à chacune desquelles elle reprend la parure qu'elle y a déposée.
Le texte est entremêlé de récits, de strophes dialoguées et d*invocations ; diverses circonstances porteraient même à croire qu'il se récitait dans les phases successives d'une cérémonie symbolique et commémorative, du même genre que les Plynléries athéniennes, ou qu'il se jouait dans les temples coniuie une sorte de mystère.
1 . Vers le Pays immuable, la région [d'où Ton ne revient pas],
Istar, fiUe de Sin, son oreille
a tourné; la fille de Sin [a tourné] son oreille^
vers la demeure des morts, le siège du dieu Ir
je donnerai puissance aux morts sur les vivants
(i) Ceux qui y sont enfermés.
(2) C'est celle de Tenceinte extérieure de VHadès.
(3) Allusion à la croyance aux vampires.
— Le gardien a ouvert sa bouche et a parlé, il a dit à la grande Istar :
— « Contiens-toi, ô Dame, ne fais point cela. Que je puisse aller, messager de cette nouvelle, vers
la reine des grands dieux. »
25. — Il est entré, gardien, et il a annoncé [à la Grande Dame de la terre :
— « Ces eaux, Istar, la sœur [veut les franchir;
la révélation des grands cercles >
La Grande Dame de la terre ces eaux a
comme la moisson des herbes elle a
Entre, ô Dame de Tiggaba (1). Que
(1) La même ville que Cutha, près Babylone.
Qae le palais du Pays immuable se réjouisse devant ta face. 7>
— « A la première porte , je l'ai fait entrer, je l'ai dépouillée; a été enlevée la grande tiare de sa tête. »
— € Sers-moi, gardien; lu as enlevé la grande tiare de ma tête. »
— « Entre dans l'empire de la Dame de la terre , à ce degré de ses cercles. *
45. — « A la seconde porte, je l'ai fait entrer, je Tai dépouillée; ont été enlevés les pendants de ses oreilles. >
-^ € Sers-rmûi, gardien; tu as enlevé les pendants de mes oreilles. >
— € Entre dans l'empire de la Dame de la terre, h ce degré de ses cercles, b
— f A la troisième porte, je Tai fait entrer, je l'ai dépouillée; ont été enlevées les pierres précieuses ^de son col. 1»
— € Sers-moi, gardien; tu as enlevé les pierres précieuses de mon col. 9
50. — c Entre dans l'empire de la Dame de la terre, à ce degré de ses cercles. >
— « A la quatrième porte, je l'ai fait entrer, je l'ai dépouillée; ont été enlevées les parures de sa poitrine. »
— « Sers-moi, gardien; tu as enlevé les parures de ma poitrine. »
— « Entre dans l'empire de la Dame de la terre, à ce degré de ses cercles. »
— « A la cinquième porte, je l'ai fait entrer, je
l'ai dépouillée ; a été enlevée la ceinture garnie de
pierreries de sa taille. »
Sers-moi, gardien; tu as enlevé la ceinture
garnie de pierreries de ma taille, t
— < Entre dans l'empire de la Dame de la terre, à ce degré de ses cercles. »
«[ A la sixième porte, je l'ai fait entrer, je Tai
(iépouillée ; ont été enlevés les bracelets de ses pieds et de ses mains. >
— c Sers-moi» gardien; tu as enlevé les bracelets (le mes pieds et de mes mains. »
— c Entre dans l'empire de la Dame de la terre, à ce degré de ses cercles. >
00. — « A la septième porte, je l'ai fait entrer, je Fai dépouillée ; a été enlevé le voile de sa pudeur (1). >
— c Sers-moi, gardien; tu as enlevé le voile de ma pudeur. »
— € Entre dans l'empire de la Dame de la terre, à ce degré de ses cercles. »
De loin de cette façon Istar est descendue dans le Pays immuable ;
la grande Dame de la terre l'a vue, et en sa présence elle s'est irritée.
65. Istar n'a plus été reine, sur soi-même elle s'est assise.
La grande Dame de la terre a ouvert sa bouche et parlé ;
à Namtar (2), son ministre, elle a exprimé sa volonté :
(1) Mot à mot: Velameti nahtrœ vetihHs ejus.
(2) C'est, comme je le disais tout à 1 heure, la Peste personnifiée, digne mimstre de la reine des enfers.
— € Va, Namlar , . . . .
fais-lui apparaître sur sa main Istar,
l'esclave a retiré son dans son flanc
Le dieu Frère de l'intelligence, minisire des grands dieux
— « Pars, Samas, accomplis >
— Samas est allé^ devant la face de Sin, son père (2), il a
(1) Je rends ici Tidée générale, pour ne pas la tradaire mot < mot. Tout ceci peint les malheurs que la captivité d'Istar améiM m la terre.
(2) Le pronom possessif de la troisiémo personne est en cet endroit au masculin ; mais c'est le résultat d'une faute manifeste «l» scribe, qui se répète en plusieurs autres endroits, car dans la th^gonie chaldéo-assyrienne, Sin n*est pas le père de Samas. mai^ d'Istar. Samas est fils de Nouab.
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il est allé devant la face de Nouah, du sauveur.
85. — < Istar est descendue vers la terre ; elle n'est pas remontée.
De loin en même temps Istar est descendue vers le Pays immuable ;
le taureau ne veut plus saillir pour l'accouplement ; les animaux mâles et femelles ne s'unissent plus ;
Tesclave refuse son devoir;
le maître retire son dans son
l'esclave retire son dans son flanc
— Nouah dans la sublimité mvstérieuse de son cœur a pris une résolution,
il a formé pour sa sortie le fantôme d'un homme noir .
— « Va pour sa sortie, fantôme, à la porte du Pays immuable présente ta face.
Que les sept portes du Pays immuable s'ouvrent (levant ta face I
95. Que la grande Dame de la terre te voie et se réjouisse devant ta face I
Dans le fond de son oœur elle se calmera, et sa colère se dissipera;
prononce-lui le nom des grands dieux.
Tenant haut ta tête, par des miracles fixe son attention ;
comme principal miracle produis les poissons des eaux au milieu de la sécheresse. »
Namtar a été, a nettoyé le Sanctuaire éleroel
(1) ÂUat se venge de sa déconvenue sur le fantôme entoyé pv Nouah.
(2) C'est le point le plus profond et le plus reculé du Pays immuable
(3) L'esprit de la terre, roi de THadès; on Tidentifie quelquef^» avec Anou ou Bel.
il a orné les frises des chapiteaux, il a tait sortir le dieu Anounnaki et l'a i'ail asseoir sur le trône d*or.
Istar a pris et reçu de lui les eaux de la vie.
— « A la première porte, je l'ai fait sortir; je lui ai rendu le voile de sa pudeur.
lâO. A la seconde porte, je l'ai fait sortir; je lui ai rendu les pierreries de ses mains et de ses pieds.
A la troisième porte, je l'ai fait sortir; je lui ai rendu la ceinture ornée de pierres de sa taille.
A la quatrième porte, je l'ai fait sortir ; je lui ai rendu les pai^ures de sa poitrine.
A la cinquième porte, je l'ai fait sortir; je lui ai rendu les pierres précieuses de son col.
A la sixième porte, je l'ai fait sortir ; je lui ai rendu les pendants de ses oreilles.
125. A la septième porte, je Tai fait sortir; je lui ai rendu la grande tiare de sa tète. >
— < Ainsi sa libération tu n'as pas opéré secrètement et à cause de cela
La tablette Unit par quelques lignes très-ubscures où il est de nouveau question du c Fils de la vie, sa jeune passion, 9 à qui Ton présente c les eaux sublimes, » et « du jour de la fête du Fils de la vie. »
Dans le livre des Philosophumenay rempli de si précieux renseignements sur les religions du paga-
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nismc, qu'on attribue maiûlenant assez généralemenl u saint Hippolyte après l'avoir d'abord donné à Origène, il est dit qu'Isis, lorsqu'elle mène le deuil d'OsiriSy et Vénus, lorsqu'elle pleure Adonis, est « couverte d'une septuple parure, caria nature a un septuple vêtement et est revêtue de sept stolas éthérées, > qui sont les orbites des planètes. Ce passage donne, je crois, la clé de tout le morceau que je viens de traduire. Le dieu c Fils de la vie, » dont Istar est en deuil quand elle descend dans les enfers, ce t jeune homme, fils unique (i), enlevé avant le terme de ses jours, » sur lequel on prononce des lamentations funèbres, n'est autre que le dieu lumineui, moissonné dans la fleur de la jeunesse, qu'on appelait Adonis à Byblos et en Cypre, et que de nombreux témoignages disent avoir été Tammuz à Babylone. Ce dernier nom n'est certainement pas sémitique, et par conséquent on est induit à en chercher l'origine el l'étymologie dans la langue acoadienne. Or, dans les documents babyloniens et assyriens, le mois qui tire son nom du jeune dieu ne se présente pas précisément sous la forme tammuz^ mais sous celle de dûzuonduvazu. En même temps un des mots par lesquels s'exprime l'idée de < ûts > en accadien et par lesquels se lit dans cette langue, d'après le témoignage formel des syllabaires d'Âssourbanipal, le premier signe du nom du « Fils de la vie, » est dû ou duv. Ce dieu s'appe-
( 1 ) C'est là une des épiUiètes caractéristiques d'Adouisi uMrjtà;'
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lait (Jonc Ihi-zi ou Duv-zi. Un de8 faits les tntettk constatés de la phonétique accadienne est la confusion (les articulations v et m, que récriture ne distinguait pas plus que Torgane ; cette confusion s'est toujours maintenue dans l'orthographe des textes cunéiformes et a persisté datts la prononciation locale de Tassyrien à Babylone jusqu'à Tépoque grecque ; d'où Héaychius transcrit Samoa en sm^^, et Bérose iahamti en Howaro. On Comprend dès lors comment > dans le nom d'origine accadienne du « Fils de la vie, » DVZ {Duvzi} s'est transformé pour les peuples de la Syrie et de la Palestine en TMZ, que les Hébreux et les Phéniciens ont vocalisé ensuite tammuz, tandis que les Syriens, disant iamûzy restaient plus près de la prononciation originaire.
L'identification que je propose pour le c Fils de la vie » est encore coniirmée par le fragment d'hymne bilingue, en accaditti avec traduction assyrienne, (xmtenu dans la tablette K 4950 du Musée Britannique et qui commence ainsi :
Gouffre où descend le seigneur Fils de la vie, passion brûlante d'Istar,
seigneur de la demeure des morts, seigneur de la coUine du gouffre,
et continue par une série de comparaisons peignant la stérilité de la fosse qui sert d'entrée aux enfers, (le l'empire qui reçoit le dieu jeune et lumineux en-
levé à l'amour de la déesse célesle. En même temps, dans un document mythologique (1), JDuzt, c le Fils de la vie, > est assimilé au Soleil et donné, non plus comme Tobjet de la passion amoureuse d'Istar, mais comme son fils. Et dans un travail en grande partie consacré au mythe d'Adonis ou Tammuz (2) j*ai essayé, bien avant d'avoir constaté ces faits, d'établir que la conception du dieu mari ou amant de sa mère, si capitale dans les religions de l'Asie, y tenait une place essentielle.
Le morceau que nous a conservé la tablette K I6i du Musée Britannique provient donc d'un poème sur la légende religieuse de Tammuz, et la mention du veuvage d'Istar dans l'histoire d'Izdubar fournit un point d'attache entre ces deux débris du cycle épique de Babylone.
Il est plus que probable qu'avant la descente d'Islar dans le c Pays immuable, > le poème racontait ki mort de Dûzi ou Tammuz, et je crois retrouver une trace de la manière dont elle était présentée, une sorte de traduction de cette partie du récit — abrégée et dépouillée de ses ornements de poésie, comme le récit du déluge dans les fragments de Bérose dans un morceau d'un caractère très-particulier que le célèbre philosophe juif Moïse Maïmonide rapporte d'après le livre de Y Agriculture iiabaiéenm (3).
(1) V. A. I. ii, 59, col. 2.
(2) Dans la cinquième de mes Lettres iissyriologiquca, touie II-
(3) Maïmonide, More nébouchim, IH, 29. — Le texte arabe du
( On raconte au sujet d'un personnage d'entre les prophètes de l'idolâtrie, qui s'appelait Tammuz, qu'il invita un certain roi à adorer les sept planètes et les douze signes du zodiaque. Ce roi le fit mourir d'une manière cruelle; et on rapporte que, la nuit de sa mort, toutes les idoles de différentes contrées de la terre se réunirent dans le temple de Babylone, auprès delà grande statue d'or, qui est celle du Soleil. Cette statue, qui était suspendue entre le ciel et la terre, vint se placer au milieu du temple, et toutes les autres statues se placèrent autour d'elle. Elle se mit à faire l'oraison funèbre de Tammuz et à raconter ce qui lui était arrivé ; toutes les idoles pleurèrent et gémirent pendant toute cette nuit, et au matin elles s'envolèrent et retournèrent à leurs temples dans les différentes contrées de la terre. De là vient cette coutume perpétuelle de gémir et de pleurer sur Tammuz. >
En tenant compte du langage spécial à un auteur juif, qui ne peut parler des dieux du paganisme qu'en les qualifiant d'idoles, je ne doute pas que tout le monde ne soit frappé de la parenté saisissante d'accent, de couleur et de manière de présenter le récit entre ce passage et l'histoire A'Izduhar. L'assemblée des dieux en deuil rappelle en particulier, de la façon la plus étroite, celle qui est décrite aux lignes 118-130
passage de VAgriculiure nabatéenne, tout à foit conforme à cet extrait, a été publié à Saint-Pétersbourg, dans une dissertation bpû- ( iale, par M. Chwolsohn.
de la tablette traduite en entier par M, Smitb. On peut donc enqore ici reconnaître, comme dans eertai&s passages de Béroso, un fragment de Tépopée babylonienne, conservé de troisième ou de quatrième main dans une traduction abrogée, et il me semble qu'on est en droit de le compter comme élément de restitution de lu première partie de l'histoire de Tammui. D'autant plus que le texte arabe ajoute ce fait, qn^ nous reconnaissons aujourd'hui comme très-eucl, que les prêtres babyloniens possédaient w recueil de poésies sur Tammuz.
Les érudits ont beaucoup discuté sur la natare, l'origine et la valeur de l'étrange livre de ¥ Agriculture nabatéenne. Entre la confiance dépourvue de toute critique de M. Cbwolsohn, qui acceptait celte compilation de très-basse époque comme une œuvre prodigieusement antique de la littérature originale babylonienne, et l'hypercritisrae de M. Gutschmidt, qui le regai'dait comme inventé de toutes pièces au neuvième siècle après Jésus-Chriat et ne contenant rien que de méprisable, il y a un moyen terme à tenir, et il me parait que la plus juste appréciation a été celle de M. Renan. V Agriculture nahaléenne a été rédigée en très*grande partie à l'aide de documents araméens composés dans les premiers siècles de l'ère chrétienne. Ces documents pouvaient renfermer up certain nombre de débris, plus ou moins altérés par les versions successives, mais remontant véritablement à la source babylonienne et en ayant même coqservé I4 couleur
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dans une certaine mesure. La chose est d'autant plus vraisemblable que les écoles sacerdotales de Borsippa et d'Orchoé étaient encore debout au temps de Slrabon et de Pline, et que la langue assyrienne était demeurée viv^inte, avec l'usage de l'écriture cunéiforme , au iïioin§ jusqu'au règne de Domitien; M. Oppert vient de le prouver par un document formel qui mentionne le roi parlhe Pacorus, L'exemple de Bérose avait eu saD3 doute des imitateurs, et bien des indices donnent à p(^n$er que du $ein des écoles de Borsippa et d'Orchqé il avait dû sortir plus d'une version, surtout de textes religieux, soit en grec, soit en araméen. C'est dim que je m'explique l'origine du morceau sur Tammuz, qui porte en lui-même l'empreinte si manifeste de sa provenance première. Tout n'est donc pas à mépriser dans Y Agriculture nabatémnCt et les a«3yriQlogues feront bien d'en étudier soigneusement le texte, car il doit renfermer, au milieu d'un fatras de çb(>$es sans valeur» plus d'un morceau de la même nature.
Hais ce sont les fragments de Béro3e qui nous ont conservé le plus d'indications sur les sujets qu'embrasait le cycle de la poésie mythologique et épique de Babylone, ao moins sur les récits cosmogoniques qui s'y introduisaient à la façon de celui du déluge
dans l'histoire d'Izdubary sous la forme d'épisodes racontés au milieu des aventures des héros. Toutes les traditions provenant du premier et du second livre des Antiquités chaldéenneSy contenues dans les morceaux qu'Eusèbe et Georges le Syncelle nous ont conservés à cause de leur ressemblance avec les récits bibliques, sur la création ou plutôt l'organisation de l'univers par Bel coupant en deux Omoroca {Belit Um'Uruk)y la matière passive et incréée, sur les dix roix antédiluviens, sur la Tour des langues et la guerre des trois frères ennemis personnifiant les trois races primitives admises par la légende, tout cela devait y avoir trouvé successivement sa place dans des compositions différentes, aussi bien que l'histoire du déluge.
Les tablettes cunéiformes découvertes par M. Smitb sont même de nature à jeter un jour très-neuf et très-précieux sur ce que devait être le plan du livre de Bérose dans ses portions relatives aux premiers âges et aux temps mythiques. Nous n*avons de ce livre que des fragments détachés et sans lien entre eux, dont l'enchaînement est fort difficile à saisir. On n'entrevoit cet enchaînement qu'entre l'histoire des rois antédiluviens et le déluge lui-même. Mais aujourd'hui qu'un texte original nous met à même de connaître ce qu'était le cadre de quelques-uns des morceaux du cycle épique, on est induit à attacher une grande importance à des indices jusqu'à présent négligés, d'où il résulterait que Bérose avait, dans
une certaine mesure, conservé dans les récits qu'il offrait aux Grecs ce cadre d'épopée avec ses épisodes. Tout mutilps qu'ils sont, les fragments parvenus jusqu'à nous montrent que plusieurs des narrations cosmogoniques les plus importantes de son livre étaient présentées sous la forme de récits placés dans la bouche de personnages divins ou héroïques mis en action, sous la forme de discours, de -révélations épisodiques intervenant au cours d'une histoire continue qui y servait de lien. Les abréviateurs euxmêmes y avaient laissé ce caractère.
Le récit de la naissance et de l'organisation du monde céleste et terrestre, par lequel s'ouvrait le livre, est donné comme une révélation du dieu Oannès, dont la mise en scène semble l'écho du début d'une composition d'épopée mythologique.
« Il y eut à l'origine, à Babylone, une multitude d'hommes de diverses nations, qui avaient colonisé la Chaldée, et ils vivaient sans règle, à la manière des animaux. Mais dans la première année [du monde], apparut, sortant de la mer Erythrée, dans la partie où elle touche à la Babylonie, un animal doué de raison, qu'on appelle Oannès. Ce monstre avait tout le corps d'un poisson, mais au-dessous de sa tête de poisson une seconde tète qui était celle d'un homme, des pieds d'homme sortant de sa queue et une parole humaine; son image se conserve jusqu'à ce jour (1).
(1) Cette flgare dn dieu, tont à fait conforme à la description de
L'animal en question passait toute la journée au milieu des hommes, sans prendre aucune nourriture, leur enseignant les lettres, les sciences et les principes de tous les arts, les règles de la fondation des villes, de la construction des temples, de la mesure et de la délimitation des terres, les semailles et les moissons, enfin Tensemble de ce qui adoucit les mœurs et constitue la civilisation, de telle km que depuis lors personne n'a plus rien inventé de nouveau. Puis, au coucher du soleil, ce monstrueux Oannès rentrait dans la mer et passait la fiuil au milieu de l'immensité des Qots, car il était amphibie. Par la suite, il parut encore d*autres animaux semblables, dont l'auteur annonce qu'il parlera dans l'histoire des rois. Il ajoute que Oannès écrivît sur l'origine des choses et les règles de la civîlisatioû un livre qu'il remit aux hommes. [Voici ce que disait ce livre.] Il y eut un temps où tout était ténèbres et eau, etc. »
Le récit de la construction delà Tour et de la confusion des langues était aussi placé dans la bouche d'un personnage désigné sous le nom de la Sibylle, ainsi que l'atteste le langage formel d'un fragment de l'abrégé d'Alexandre Polyhistor. Nombre d'écrivains, d'ailleurs, parlent également du discours de la Sibylle dans le livre de Bérose, et il était même tcUemenl
Bérose. s'est retrouvée sur les monuments de Tari assvi ien el lialy- Ionien.
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célèb!*e, cent cinquante ans seulement après la coniposition de l'ouvrage du prêtre cbaldéen, qu'il servit de texte à un Juif alexandrin pour forger, sous Ptolémée Philométor^ vers 165 avant Jésus - Christ, le pluâ atidien morceau que renferme la collection des vers âibyllind. Ce fut lé point de départ de la légende judéo«chrétieiine qui Ot ensuite enregistrer au nombre des Sibylles une Sibylle babylonienne à laquelle on donna le nom de Sambéthé ou Sabbé.
Voici le pAs&age d'Alexandre, conservé par Eusébe :
c La Sibylle dit que lorsque les hommes avaient eflcore une seule langue, quelques-uns d'entre eux etitreprirent de construire une tour immense, afin de monter jusqu^au ciel. Mais la divinité, ayant fait souf* flér les veills, les bouleversa et donna à chacun une langue propre; d'où la ville fkit appelée Babylone. Et après le déluge naquirent Titan et Prométhée. 3>
Abydène mentionne en une seule ligne, immédiatement après la Tour des langues, la guerre des trois frères ennemis, chefs de races dont les noms avaient été rendus en grec Cronos, Titan et lapétos (ou Prométhée). L'historien arménien Moïse de Khorène en donne un récit plus développé, qu'il affirme avoir empfunlé à Bérose, ou plutôt à ses abréviateurs, récit oflVanl des traits d'une nature fort spéciale, des circonstances en rapport avec certaines expressions al lusîves dès textes cunéiformes, et dans lequel la
déesse Istar Joue un rôle digne d'une grande attention. Or il précise que ce récit était la continuation du discours de la Sibylle. Et ceci est confirmé par le morceau des poésies pseudo-sibyllines dont je parlais tout à rheure. L'auteur, qui avait certainement Toavrage même de Bérose sous les yeux, puisqu'il écrivait quatre-vingts ans avant Alexandre Polyhistor, et qui tenait à donner un caractère bérosien au langage de sa Sibylle, a inséré dans ses vers l'histoire de la guerre des trois frères en la paraphrasant, en la mêlant d'éléments étrangers, empruntés à la mythologie grecque et principalement à la Théogonie d'Hésiode, de manière à y greiler le mythe hellénique de la Titanomachie. Mais s'il l'a ainsi dénaturé, son œuvre de faussaire ne contribue pas moins à prouver que le récit en question faisait chez Bérose partie du discours de U Sibylle et devait avoir un certain caractère poétique, où se conservait quelque chose de l'accent des vieilles compositions auxquelles il avait été originairement emprunté.
L'épopée babylonienne n'était même pas exclusivement mythologique; son domaine se prolongeait jusque dans les temps de l'histoire. L'instinct particulier et la faculté de l'esprit qui donne naissance i
cette forme de légendes était si naturel, si bien inné chez les Babyloniens, qu'à côté des documents d'un caractère sèchement positif conservés avec soin dans les archives des palais et des temples, la tradition populaire avait transformé en héros épiques, à la vie entourée de circonstances légendaires, des monarques d'un caractère tout réel, ayant vécu dans les siècles pleinement historiques et dont on possédait les annales officielles, sans trace d'aucune de ces circonstances.
Il n'y a pas dans toute la période de l'ancien era-» pire chaldéen de figure plus historique que celle de Sargon b^, qui régnait environ 3000 ans avant l'ère chrétienne. Continuant la série des rois aux noms sémitiques qui depuis plusieurs siècles dominaient dans la ville d'Agané (i), au nord de Babylone, il étendit sa puissance bien au-delà des limites de celle de ses prédécesseurs. Détruisant la plus grande parlie des petits royaumes entre lesquels ces contrées étaient alors divisées, il conquit toute la Babylonie et la Chaldée, sauf Larsa et Apirak, et en fit un seul État. Il vainquit les Ëlamites et soumit la Syrie à son sceptre, préparant les voies à son fils Naram-Sin, qui atteignit jusqu'aux frontières de l'Egypte. Il fut aussi un législateur fameux, et le roi qui dans ces temps reculés s'occupa le plus activement du progrès
(1) Le quartier de Sippara, situé de Fautre cùté de TEuphrate ; on le considérait comme une ville distincte.
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des scisnees sacerdotales. G*estlui qui créa la grande bibliothèque d'Érech^ & rimitation de celle qui avait valu k Sippara son nom de c ville des livres; y il paraît Hièifle avoir renouvelé et beaucoup accru celle de cette dernière cité. Il teb&{ii tnaguifiqûemeut le palais d'Aganâ et la pyramide sacrée de la déesse Anounit, fameuse sous le nom d' Ulbar. Nous possédons dans les copies qu*en fll faire Assourbanipal une partie notable des grands ouvrages d'astronomie et d'astrologie, de magie, de grammaire et de législa* tion qu'il avait fait oomposet) et qui résumaietit les travaux comme les traditiofti du lacerdoee chsldéen. Ses exploits guerriers et les principaux événements de son règne nous sont connus année par année, grflce aux tables astrologiques contemporaines qui les enregistrent en face des augures tirél des apparences de la lune dont robsôrvation avait coïncidé avec ces événements^
Ce roi devint plus tard l'objet d'un ciilte héroïque ; et c'est même le seul exemple d'un fait de ce genre que nous puissions jusqu'à présent constater en Babylonie. Murs autour de «on nom, feftté justement grand dans le souvenir des peuples et grandi encore par l'ancienneté) se forma une légende à demi-mythiquoi ayant trait spécialement à iOfl ôufance et à son élévation au trône. Nous trouvons l'écho de cette légende dans le texte d'une curieuse petite tableUe qui provient de la bibliothèque de Ninive. Sargon l^Àncien y est censé prendre la parole et raconter u
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vie en déQant aucun roi postérieur ^'étre aussi grand que lai (1). Quand même le caractère fabuleux du récit n'éclaterait pas aux regards autant qu'il le fait, il suffirait de la langue de ee document^ oâ Von ne voit plus une seule marque d'archaïsme, pour étAblir qu'il n'a été composé que bien des Siêôles après le monarque dans la botichê duquel est placé le discours, n y avait ft Agaâf^ une statue de i Sargon, roi de justice, méditateur des lois, médita teur des choses heureuses, » comme il est appelé dans quelques documents (2), et cette image y rece-* vait les honneurs divins. Il eit probable que c'est rinscription de la base dont nous possédons ici la copie.
Sargon, le roi puissant, le roi d'Agane, c*est moi
Ma mère fut enceinte sans connaître mon pcre. Le frère de mon père opprimait le pays.
Dans la ville d'AsQupirani (3), qui est située sur la rive de l'Euphrate,
elle me conçut. Ma mère enceinte me mit au inonde dans un lieu caché.
5. Elle me déposa dans une corbeille de joncs dont elle ferma le couvercle avec de Tasphalle ;
(1) Publiée, mais en t»arUe s^tilemeiit, dans le t. 111 des Cum^i' foi^m inscriptions of Western Asia, cette tablette a été déjà l'ObJèl des éludés de M. Smith et de M. Fdll Ttilbot.
(2) W. A. 1. il, 48, 1. 40.
(3) Localité du voisinage de Sippara.
elle me confia aa ûeuve, dont Veau ne pouvait pas venir sur moi.
Le fleuve me reçut ; il me porta jusque vers Akki l'ouvrier irrigateur (1). .
Âkki l'ouvrier irrigateur, dans la bonté [de son cœur], me recueillit.
Âkki l'ouvrier irrigateur m' éleva comme [son] fils.
Akki l'ouvrier irrigateur m'établit comme jardinier
et Istar dans ma profession de jardinier me Gt prospérer.
Au bout de] cinq ans je m'emparai du pouvoir royal.
J'ai gouverné [les hommes] à la face brune (^),
Sur les pays les plus difficiles d'accès j'ai fait rouler mes chars de guerre en bronze.
15. J'ai dominé les contrées supérieures, j'ai commandé] aux rois des contrées inférienreN J'ai pris trois fois ; j'ai soumis Dilmoun (J);
(1) Mot à mol « homme — d*eau — tirear; • c'est rouTricrqoi manœuvre, pour Tarrosement des champs, rantîque machine appelée des Arabes actuels schadonf^ qui servait et sert encore sur TEuphrate comme sur le Nil.
(2) Cette mention de la race brune des Kouschites comme fonoânt. à Tépoque de Sargon V^^ la population d'mie portion de la Babylonif , est extrêmement importante au point de vue hislorique et ethn^)graphique.
(3) Ile sacrée située dans le golfe Persique, à peu de distance d« Tembouchure de TEuphrate et du Tigre. Elle formait un royaame particulier.
j'ai fait plier la grande Douban (1); j'ai détruit
Quand un roi qui me succédera dans Tavenir
[comme moi
iO, gouvernera les hommes à face brune,
sur les pays les plus diiïiciles d'accès [fera rouler] SCS chars de guerre [en bronze,
dominera les contrées supérieures
et commandera] aux rois des contrés inférieures»,
prendra trois fois [soumettra Dilmoun,
fera plier la grande Douban [détruira
mon image sera enlevée ?] de ma ville d'^ané.
Le début de ce récit semble comme une sorte de contre-épreuve de l'histoire biblique de l'enfance de Moise. La légende de Sargon l'Ancien est peut-être encore plus voisine dans tous ses détails des traditions populaires romaines sur Romulus, né secrètement d'une fille de roi, exposé dans son berceau sur le fleuve qui le porte au pied du figuier Ruminai, où le découvre le berger Faustulus, élevé par ce berger comme son propre fils, grandissant dans la vie des champs et devenant tout d'abord le chef d'une troupe d'aventuriers, puis le fondateur de la Ville Éternelle.
(1) Ville de la Chaldée, qui est encore mentionnée par Darius, AU d'Hystape, dans rinscription de Behistoon; mais ce n^était plus qu'une ville de second ordre, tandis qu'eUe parait avoir eu une importance beaucoup plus grande dans les temps antérieurs.
(2) Ici s'arrête le texte publié dans W. A. I. iii, 4, 7; c'est par M. Smith qu'on connaît la suite.
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Dans la mythologie gnMsque nous trouvons eneore des histoires analogues, comme celle du coffre dans lequri Acrisius anfénne Danaé et son fils Pereée pour les jeter à la mer, et celle de Dionysus enfant transporté sur \ê% fldta dans un coffre jusqu'à la côte de Braaiae en I^teonie, Et quand on lit dans Hérodote la légende qui s'était forméa sur l'enfance de Cjrus, légende où il n'est pas question, sans doute, de la corbeille flottant sur las eaux d'uu fleuve, mais où le fondateur do la monardiie des Perses est représeaié comme un enfaqt de raoe royale eiposé par Tordre de son grand-père, recueilli par un berger qui Télève en le faisant passer pour son fils, et arrivant jusqu'à Tadolescenoe au milieu de ses rustiques compagnons, il est difficile de ne pas la rapprocher des récits que nous venons de rappeler, Che« toutes les races de l'antiquité, Timagination populaire s'est complue à entourer de ces circonstances, qui roulent dans le même cercle, l'enAmoe des grands chefs de peuples, les fondateurs d'empires, de ceui qui ont appelé des nations nouvelles à la puissance et les ont fait sortir de l'obscurité.
La tradition du chef d'une dynastie des rives de FEuphrate, qui aurait été jardinier avant de devenir roi, a été connue des Grecs. Un écrivain de l'époque byzantine, Ags^thias, Ict raconte d'après des auteurs plus ancions ai^purd'bui perdus, mais sous d^ noms de pure fantaisie. Ce e*est plus qu'une altération lointaine de la légende origii^gle d'Âganê, mais elle
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n'en est pas moins euriauie à maître en regard du récit de la tabletta cunéiforme.
f Lea premiera, parmi ewx dont noua avona oui parier, lea Aaayriena aoat dits avoir aoumia toute l'Asie, k Teiception de l'Inda au<»delà du Oangt. Ninas parait avoir été la premier à fonder parmi eux une royauté puiaaante ; après lui vint Sémiramia et ensuite leurs deacendanta juaqu'à BAléus, ills de Dricétade. En effet, la raee de Séqairamis s'étant éteinte avec ce Béléue, un certain Bélétaraa, jardinier, intendant et inapaetaur des jardina royaux, parvint à cueillir contre toute attente le fruit de la royauté, et ^eifo le pouvoir suprême dana aa famille, comme le racontent Bion et Alexandre Polybiator. »
Les légendes de ce genre se formaient vite, et Von en vit naître à Babylone jusqu'à la fin de aa ^lendeup. Abydéne, évidemment d'après Bérose, en racontait une fort curieuse et fort saisissante sur la fin de Nabuchodorossor.
t Les Chaldéens disent que, monté sur les terrasses de son palais, il fut tout à coup possédé d'un dieu et prononça cet oracle : ^ Moi, Nabuchodorossor, je vous prophétise, ô Babyloniens, le malheur qui va fondre et que ni Bélus, mon auteur, ni la reine Beltls, n'ont en ia puissance de persuader aux déesses du destin de détourner. Un mulet perse viendra, ayant pour
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auxiliaires vos propres dieux, et il vous imposera la servitude. Sou complice sera un Mède, dont TÂss^rie se glorifiait. Plût aux dieux qu'il eût pu, avant de trahir ses concitoyens, périr englouti dans un gouffre ou dans la mer, ou se tournant vers d'autres voies errer dans les déserts oii il n'y a ni villes ni sentiers foulés par le pied des hommes, où les bêtes fauves habitent librement et où volent les oiseaux, et seul être perdu dans les rochers stériles et les ravins! Quanta moi, puissé-je atteindre un terme meilleur avant que cette pensée n'entre dans son esprit ! i En disant ces mots il disparut aux yeux des hommes, i
Dans l'allusion que font les paroles attribuées à Nabuchodorossor à un personnage d'origino médique, occupant une grande situation dans l'empire de Babylone, qui aurait contribué à livrer la ville aux Perses, il y a peut-être une indication de natare à guider pour trouver la clé de l'énigme du fameux Darius le Mède, qui a inspiré déjà tant de conjectures démenties par les faits. Mais ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans cette recherche. Je me bornerai donc à faire remarquer quelle étroite parenté celle légende sur Nabuchodorossor, dont l'origine réellement babylonienne ne peut guère être contestée, offre avec le chapitre IV du livre de Daniel. Je ne doute pas, pour ma part, qu'en présence des résultats du déchiffrement des textes cunéiformes, on ne doive réviser la condamnation, portée beaucoup trop vi^e
par recelé qui prétend dans Télude des Livres Saints être en possession du privilège exclusif de la critique, con:rele livre auquel est attaché le nom du grand prophète de la Captivité. Le texte que nous en possédons porte dans sa langue la marque d'une rédaction récente, mais le fond est beaucoup plus ancien que les exégètes d'aujourd'hui ne le prétendent. La couleur en est très-exactement babylonienne, et les détails de mœurs sur la cour de Babylone, confirmés déjà par presque tous les monuments, sont d'une exactitude à laquelle n'aurait pas pu atteindre un écrivain de la Palestine au troisième ou au second siècle avant Tère chrétienne.
Depuis une vingtaine d'années on a prodigieusement abusé de la théorie des races en histoire; ce sont surtout les aryanistes qui s'en sont faits les apôtres et qui, l'exagérant au delà de la juste mesure, se sont efforcés de tout ramener à l'objet de leurs études. A entendre certains d'entre eux, dont les idées ont été acceptées docilement par une notable portion du public et se répètent à satiété sans qu'on prenne Ja peine de les contrôler, l'épopée aurait été dans le monde une chose exclusivement propre à la race aryenne, une création spéciale h son génie, et rien
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de pareil ne se serait développé dans une autre race. On peut s'étonner du succès d'une pareille affirmation, quand l'existence chez les peuples ougro-fînnois d'une épopée aussi développée et aussi remarquable que le Kalevala suffisait à la réfuter.
Sans aller jusqu'à cette exagération, M. Renan a soutenu à plusieurs reprises — et c'est même une ♦ de ses idées favorites — la thèse de l'inaptitude absolue de la race sémitique à la conception de la poésie épique. C'est dans la préface de sa traduction de Job qu'il l'a exposée avec le plus d'éclat et de séduction.
a L'imagination des peuples sémitiques n'est jamais sortie du cercle étroit que traçait autour d'elle la préoccupation exclusive de la grandeur divine. Dieu et l'homme en présence l'un de l'autre, au sein du désert, voilà l'abrégé, et, comme l'on dit aujourd'hui, la formule de toute leur poétique. Les Sémites ont ignoré les genres de poésie fondés sur le développement d'une action, l'épopée, le drame et tous les genres de spéculation fondés sur la méthode expérimentale ou rationnelle, la philosophie, la science (!)• »
M. Renan, quelques pages plus loin, refuse com-
(l) Les tablettes cunéirormes prouvent, au contraire, que les sciences tenaient une grande place dans les préoccupations intellectuelles des Babyloniens et des Assyriens, et qu'ils y appoitiient, a côté d'idées bizarres, un remarquable esprit de méthode.
plétement aux Sémites le développement mytliologiquc et la faculté d'imagination qui Ta produit. 11 parle d'une des images les plus poétiques et les plus saisissantes du li\Te de Job.
c On croit lire les Védas en voyant TAurore saisir les coins de la terre pour en chasser les méchants et changer la face du monde comme le sceau change la terre sigillée. Mais tout cela reste infécond. Chez les Ariens, ces attributions de TAurore fussent devenues on acte ou une aventure d'une déesse ; puis, avec le temps, cessant d'être comprises, elles eussent produit des contes bizarres où le caprice des poètes se fut
donné carrière Puis on eût cherché dans ce récit,
interprété avec une latitude indéfinie, une matière pour des drames, des allégories, des compositions littéraires de toute espèce, p
Et il ajoute que chez les Sémites < ces hardies images ne dépassent jamais la métaphore. »
La fameuse doctrine de M. Renan sur les caractères essentiels du génie de la race sémitique, qui généralisait à toute la race, comme une disposition commune, le génie particulier du peuple hébreu et l'esprit de son monothéisme, où il faut pourtant bien voir au moins un fait historiquement exceptionnel au milieu de toutes les populations voisines, quand on se refuse i y reconnaître un privilège d'origine surnaturelle, cette doctrine, difi«je, a été réfutée d'une
manière complète par les savants les plus compétents, et son auteur lui-même ne la soutient plus qu'avec de grandes atténuations. On a prouvé en effet ViDaniié de ce prétendu monothéisme fondamental des Sémites. On a rassemblé les preuves innombrables qui montrent à Babylone, en Assyrie, en Phénicie, en Syrie, chez les Arabes jusqu'à Mahomet, en un root chez tous les Sémites, sauf les Hébreux, l'existence d'un polythéisme aussi caractérisé que celui des peuples aryens, un polythéisme comptant autant de dieux divers, si ses conceptions sont d'une autre nature et si l'origine de ses personnages divins est plus mélapby* sique, en rapport moins direct avec des phénomènes déterminés de la nature. La démonstration a été si péremptoire que la polémique antibiblique a depuis lors changé de terrain, et qu'à la théorie de M. Renan s'en est substituée une autre, non moins facile à réfuter, celle qui veut que les Hébreux aient été, jusqu'à une époque très-tardive, polythéistes comme les peuples qui les entouraient, et que le monothéisme mosaïque soit une invention des prophètes contemporains de la fin du royaume de Juda.
Mais si le fait du polythéisme sémitique est incontestable, on pouvait se demander s'il s'était borné à peupler le ciel d'une hiérarchie de dieux gardant un certain caractère abstrait, gouvernant le monde sans sortir d'un rôle immuablement fixé, manquant en un mot de toute vie poétique, sijamais les peuples appartenant au grand rameau de l'humanifé qui a
couvert la Syrie et l'Arabie, avec le bassin de TEupbrate et du Tigre, avaient possédé ce genre particulier d'imagination qui transforme les formules religieuses en mythes en action et ouvre à la fantaisie des poètes le riche domaine de l'épopée mythologique. Tout ce côté de la théorie de M. Renan restait doue intact, puisqu'on ne pouvait y opposer aucune preuve directe.
La découverte de M. Smith et les faits qu'elle permet de grouper autour d'elle, pour en confirmer les conséquences, doivent désormais lever les doutes qui subsistaient sur ce point, et modifier, par la révélation du cycle épique de Babylone, les idées qui prévalaient encore dans beaucoup d'esprits. La forme particulière d'imagination que l'on tendait à refuser aux Sémites, nous la voyons maintenant se manifester par des preuves incontestables chez un des principaux peuples de langue sémitique, et son existence se traduit dès les temps les plus reculés, au sein de la plus grande cité de l'Asie antérieure, dans le foyer de culture intellectuelle, scientifique et religieuse dont l'influence a rayonné en souveraine sur toute la race sémitique, par un large développement de la branche de littérature que M. Renan regardait comme faisant absolument défaut chez cette race. Car l'ingénieux écrivain semble avoir précisément décrit les caractères qu'il faut maintenant reconnaître aux épopées babyloniennes du genre de l'histoire à'Izdubar, quand il indiquait les particularités de la forme de
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développement poétique qu'il s'efforçait de montrer comme étrangères aux Sémites. Il y a là tout un ordre de données que rien ne permettait de pressentir, et dont la constatation est une véritable conquête pour l'histoire des premières civilisations humaines. Que si, l'existence de l'épopée babylonienne une fois établie, on essayait de déterminer en quoi soa génie différait de celui de l'épopée aryenne, il serait peut-être dès à présent permis de conclure des fi^agments originaux qui en ont été retrouvés — quoiqu'ils soient encore bien peu nombreux pour permeUre d'asseoir un jugement définitif— qu'elle avait un caractère moins héroïque. Elle tournait plus naturellement au conte merveilleux, et dans ce qu'on en a traduit nous n'apercevons rien de cette expression si vivante et si émue des sentiments humains que les poètes de la Grèce et de l'Inde savent introduire dans leurs œuvres, et qui fera leur éternelle gloire. En même temps, et c'est ce qui m'y frappe davantage, elle a dans son esprit et dans son aspect quelque chose de plus evhémériste. Chez les Indiens, comme chez les Grecs, les héros sont bien, & l'origine, des conceptions divines, des formes terrestres des dieux; mais dans la poésie ils s'en distinguent et ne se confondent point avec eux : ils forment une classe de personnages à part. Ce ne sont point généralement les dieux eux-mêmes, gardant le nom sous lequel on les adore, qui sont transformés en rois antiques, vivant d'une vie terrestre et sujets aux infirmités des^ mor-
tels, comme Izdubar dans les documents étudiés par M. Smith.
Il est difiicile de croire, du reste, que le cycle épique de Babylone et de la Chaldée ait constitué une exception isolée, sans avoir produit rien d'analogue chez les peuples de même race, de même langue et de même civilisation.
Les Assyriens, eux aussi, avaient une légende poétique, une épopée nationale, d'un caractère sans doute plus guerrier et plus héroïque que celle des Babyloniens, comme leur peuple était lui-même plus guerrier, mais ayant de même pour fondement des mythes religieux. Les documents qui viennent d'être mis en lumière éclairent, en effet, sous un aspect tout nouveau les récits que Ctésias rapporta du fond de TÂsie el présenta aux Grecs comme l'histoire véritable de la monarchie assyrienne. Depuis qu'on a eu, par le déchii&rement de l'écriture cunéiforme, accès dans les sources indigènes et contemporaines des annales de TAssyrie, on sait positivement que ces narrations brillantes et poétiques, auxquelles on avait trop longtemps attaché une foi qu'elles ne méritent pas, n'ont absolument rien à voir avec l'histoire réelle. Dans les récits sur Ninus et Sémiramis, l'Hercule androgyne et la Vénus guerrière dont les noms les plus habituels sont Adar et Istar (1) ; sur la querelle de Nannarus et de Parsondas, deux personnages
(1) J'ai étudié spécialement ce récit dans un mémoire inséré au recueil de T Académie de Belgique.
à Taspect ambigu^ dont le premier est certainemenl le dieu de la lune, Sin, bien des fois désigné dans les textes cunéiformes sous le surnom de Nannarou, c le lumineux^ » et le second encore une fois rHercnle androgyne, dont le nom dans cette circonstance est composé de la réunion des deux formes, accadienne et assyrienne, de sa qualification la plus importante, celle du t Puissant, > Bar-Samdan; enfin sur le bûcher de Sardanaple, donnée dontOttfried MûUeret Raoul Rochette ont montré depuis longtemps la nature toute religieuse, attestée par la cérémonie du bûcher de l'Hercule asiatique qui se célébrait solennellement chaque année en Assyrie, en Phénicie et en Syrie ; dans tous ces récits, qui portent une empreinte commune si nettement déterminée, on a reconnu des mythes sacrés, des histoires symboliques de dieux transportées sur la terre et transformées en événements humains. Ceci n'est plus contestable ; mais on se demandait encore d'où la connaissance avait pu en venir au médecin d'Artaxerce Mnémon, et qui leur avait donné cette forme.
Il devient probable aujourd'hui, quand on compare ces récits à ceux de même nature dont Âssourbanipal avait fait recueillir les copies en Chaldée, que ce sont les Assyriens eux-mêmes qui avaient tiré des mythes en question, et d'autres sans doute, — car nous sommes loin de connaître tous les récits que faisait Clésias sur les rois qu'il énumérait, — les éléments d'une épopée nationale, présentant les mythes conune
une histoire primitive, et grandissant ainsi démesurément l'antiquité de leur peuple. Et en effet le roi Sargon, le vainqueur de Samarie et le constructeur du palais de Kfaorsabad, atteste l'existence de ce cycle de légendes, plaçant avant Thistoire réelle de longues dynasties fabuleuses, quand il parle de trois cent cinquante rois qui l'ont précédé sur le trône ; d'après ce que l'on sait aujourd'hui de la naissante relativement récente de la monarchie et de la nation même des Assyriens, il y avait au moins deux cent soixante, sur ces trois cent cinquante rois, qui appartenaient au pur domaine de la fable. Ctésias dut connaître par des traductions plus ou moins fidèles, à la cour de Suse, les récits de l'épopée héroïque assyrienne, et son imagination de Grec fut sensible à ce qu'ils avaient précisément d'éclatant et d'épique; en les recueillant comme les véritables annales de cet empire, qui dans sa chute même avait laissé derrière lui un tel renom de grandeur guerrière, et en les offrant à ce titre à ses compatriotes, il lit exactement la même chose que ceux des modernes qui ont été chercher une tradition nationale sur l'histoire antique de la Perse dans le Schah-Namèh de Firdouçi, et qui ont enregistré dans leurs livres historiques les exploits de DJemschid et de Féridoun, dernières transformations héroïques de dieux dont les ancêtres des Aryas orientaux avaient conçu les mythes sur les bords de l'Oxus, antérieurement à la séparation des Iraniens et des Indiens.
Le plus développé des fragments sur la religion et la cosmogonie des Phéniciens, provenant da livre fameux de Sanchoniathon, que les compilateurs d'extraits auxquels Ënsébe les a empruntés avaient si maladroitement cousus les uns au bout des autres, et que la critique contemporaine est parvenue à distinguer, le plus développé de ces flragmenls est comme le sommaire d'une épopée théogonique, dont le plan aurait eu quelque analogie avec celle d'Hésiode. Tous les dieux de la Phénicie, distribués par générations successives, y entrent en scène les uns après les autres dans le développement d'un même récit en action. La disposition de ce cadre épique et l'esprit evhémériste qui s'y manifeste ont paru aux derniers critiques qui se sont occupés du texte de Sanchoniathon, comme M. Ewald et M. Renan, l'indice d'une composition récente. Ils en ont tiré un de leurs principaux arguments pour penser que le livre phénicien que Philon de Byblos traduisit en grec avait dû être rédigé postérieurement à Alexandre, et sous une influence des idées comme de la littérature hellénique. N'y aurait^l pas lieu à réviser ce jugement, sinon pour ce qui concerne la date de la rédaction du livre lui-même, qui s'appuie encore sur d'autres preuves, mais pour ce qui est de l'antiquité du morceau en question, qui pourrait bien, avec sa forme épique et sa tournure générale, remonter beaucoup plus haut et avoir été emprunté à des sources vraiment antiques, comme d'autres récits cosmogoniques qui
avaient également trouvé place dans le même ouvrage, et dont Tancienneté n'est pas mise en doute ? N'a-t-il pas pu exister une épopée religieuse phénicienne, vraiment nationale, indépendante de toute influence grecque^ parallèle à l'épopée babylonienne, et remontant aussi à un âge plus reculé qu'on ne croit, — épopée dont un débris nous aurait été conservé par Sanchoniathon d'abord, puis par Philon de Byblos, réduit à son simple canevas, comme les morceaux de la légende épique de Babylone dans le livre (le Bérose? Je n'ose rien affirmer^ rieii préciser à ce sujet, car l'examen de la question demanderait une élude longue et approfondie. Mais ce qu'il est du moins permis de dire, c'est qu'elle doit être maintenant reprise, et que la connaissance des compositions babyloniennes apporte au problème des éléments tout i fait nouveaux.
Ce qui me parait enfin ressortir comme dernière conclusion des documents cunéiformes signaléa par M. Smith à l'attention du public savant, et qui nous ramène à la tradition spéciale du déluge, c'est le caractère d'importation étrangère, et non de tradition véritablement indigène du récit indien du cataclysme, et la manière dont ces documents permettent d'en
restituer la filiation avec une vraisemblance qui touche presque à la certitude.
La forme la plus ancienne et la plus simple du récit indien du déluge se trouve dans le Çatapaik Brâhmana compris dans la collection du Rig-Vêda, mais très-postérieur à la composition des hymnes de ce recueil^ dont la rédaction flotte par conséquent entre le quatorzième siècle avant notre ère, date approximative des hymnes les plus récents, et le neuvième siècle, où la collection du Rig parait avoir été définitivement constituée. Ce morceau a été traduit pour la première fois par M. Max MûUer.
€ Un matin, on apporta à Manou de l'eau pour se laver; et quand il se fut lavé, un poisson lui resta dans les mains. Et il lui adressa ces mots : c Protège-moi, et je te sauverai, t — c De quoi me sauveras-tu ?» — € Un déluge emportera toutes les créatures; c*est là ce dont je te sauverai. >« — « Comment te protégerai-je ? > Le poisson répondit : — c Tant que nous sommes petits, nous restons en grand péril; car le poisson avale le poisson. Gard^ moi d'abord dans un vase. Quand je serai trop gros, creuse un bassin pour m'y mettre. Quand j'aurai grandi encore, porte-moi dans l'Océan. Alors je serai préservé de la destruction. > — Bientôt il devint un gros poisson. II dit à Manou : c Dans l'année même où j'aurai atteint ma pleine croissance, le déluge surviendra. Construis alors un vaisseau et adore-
moi. Quand les eaux s'élèveront, entre dans ce vaisseau, et je te sauverai. >
Âpres l'avoir ainsi gardé, Manou porta le poisson dans rOcéan. Dans l'année qu'il avait indiquée, Manou construisit un vaisseau et adora le poisson. Et quand le déluge fut arrivé, il entra dans le vaisseau. Alors le poisson vint à lui en nageant, et Manou attacha le câble du vaisseau à la corne du poisson, et, par ce moyen, celui le fit passer par dessus la montagne du nord. Le poisson dit : c Je t'ai sauvé ; attache le vaisseau à un arbre, pour que l'eau ne l'entraîne pas pendant que tu es sur la montagne ; à mesure que les eaux baisseront, tu descendras. > Manou descendit avec les eaux, et c'est ce qu'on appelle la descente de Manou sur la montagne du nord. Le déluge avait emporté toutes les créatures, et Manou resta seul. >
Vient ensuite, par ordre de date et de complication du récit, qui va toujours en se surchargeant de traits fantastiques et parasites, sur quelques-uns desquels nous reviendrons tout à l'heure, la version du Mahàbhàrata. Celle du Bhâgavata-Pourâna est encore plus récente et plus fabuleuse. Enfin, la même tradition fait le sujet d'un poème entier, de date fort basse, le Matsya-Pourâna, dont Wilson a donné l'analyse.
Dans la préface du troisième volume de la traduction du Bhâgavata-Pourâna, notre illustre Eugène
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Burnottf a comparé avec soin les trois récits connus quand il écrivait (celui du Çatapathu-Brâhmam a été découvert depuis) pour éclairer la question de l'origine de la tradition indienne du déluge. Il y montre, par une discussion qui mérite de rester on modèle d'érudition, de finesse et de critique, que cette tradition fait totalement défaut dans les hymnes des Védas, où on ne trouve que des allusions lointaines à la donnée du déluge, et des allusions qui paraissent se rapporter à une forme de légende assez ilifTérente, puisqu'elle a dû être primitivement étrangère au système essentiellement indien des imtmviNlards ou destructions périodiques du monde. 11 en conclut qu'elle doit avoir été importée dans l'Inde postérieurement à Tadoptioii de ce système, très-ancien cependant, puisqu'il est commun au brahmanisme et au bouddhisme. Il incline dès alors à y voir une importation sémitique, opérée dans les temps déjà historiques, non pas directement de la Genèse, dont il est difficile d'admettre l'action dans l'Inde à une époque aussi ancienne, mais plus probablement de la tradition babylonienne.
Les documents nouveaux me paraissent confirmer l'opinion du grand indianiste, dont le nom restera l'une des plus hautes gloires scientifiques de notre pays.
Le trait dominant du récit indien, celui qui y tient une place essentielle et en fait le caractère disCinctif, est le rôle attribué à un dieu qui revêt la forme d'un
poisson pour avertir Manou, guider son navire el le sauver du déluge. La nature de la métamorphose est le seul point fondamental et primitif, car les diverses versions varient sur la personne du dieu qui prend cette forme : le Bràhmana ne précise rien ; le Mahâbhârata en fait Brâbmâ, et pour les Pouranistes c'est Vichnou. Ceci est d'autant plus remarquable que la métamorphose en poisson, matsyavatara, demeure isolée dans la mythologie indienne, étrangère à sa symbolique habituelle, et n'y donne naissance à au* cun développement ultérieur (1); on ne trouve pas
(i) En parlant ainsi, je laisse provisoirement de côté le cycle particulier des légendes sur les Matsyas, qui ne me parait pas d'origine directement et originairement aryenne. J'y reviendrai un peu plus loin.
11 faut lire, du reste, dans le beau livre de M. Angelo de Gubernatis, intitulé : Zoological mythology, le chapitre relatif aux poissons. L auteur y passe en revue les traditions mythiques des difTérente peuples aryens. Bien qu'il soit d'un autre avis que nous sur la forme indienne de la tradition du déluge, qu*il regarde comme bien indigène et purement aryenne, il roc semble que la lecture des renseignements colUgés par lui, avec l'érudition la plus sûre et la plus ingénieuse, devra laisser dans Tesprit une impression plutôt favorable à notre opinion; nulle part, en eflet, chez les nations aryennes, en le prenant lui-même comme guide, nous ne voyons le poisson jouer le rôle primordial qu'il remplit dans le récit diluvien de l'Inde ^'t qui a un caractère si babylonien. Dans les mythes proprement aryens, le poisson est un être inférieur et méprisé, qui a une signification phallique et mauvaise. Le tableau du rôle des poissons dans les cultes et dans les traditions de la Grèce n'est pas, non plus, complet dans l'ouvrage de M. de Gubematis, et il faudra y joindre les faits indiqués dans mon mémoire sur La légende de Sémiramis. Je demeure convaincu que c'est là un des points où les influences chananéennes et sémitiques, sur la religion de la Grèce, sont le plus marquées.
dans rinde d'aulre trace du culte des poissons, qui avait pris tant d'importance et d'étendue chez d'autres peuples de l'antiquité. Burnoufy voyait avec raison une des marques d'importation de l'eitérieur et le principal indice d'origine babylonienne, car les témoignages classiques, confirmés depuis par les monuments indigènes, faisaient entrevoir dans la religion de Babylone un rôle plus capital que partout ailleurs, attribué à la conception des dieux icblhyomorphes ou en forme de poissons. On pouvait déjà discerner que cette donnée étrange de symbolisme religieux, fondée sur l'idée d'une part prépondérante de l'élément humide dans la formation de l'univers, avait dû prendre naissance à Babylone et dans la Chaldée.
Reportons-nous maintenant au récit babylonien du déluge, dont nous avons désormais une version originale. Le rôle que la légende conservée dans l'Inde fait tenir par le poisson divin près de Manou y est rempli près de Sisithrus par le troisième dieu de la triade suprême de la religion chaldéo-assyrienoe, celui qui s'appelait en accadien Êa^ TAo de Damascius (1). C'est ce dieu qui avertit Sisithrus de l'imminence du déluge, qui le conseille dans la construction de son navire, qui dirige celui-ci sur les eaux, et qui, parvenant à fléchir la colère de Bel, préserve
(1) Dans le célèbre passage de Damascius sur la triade supn^nip des Chaldéens, le philosophe néo-platonicien cite les noms accadiens des dieux.
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(le la desiruction le héros à qui sa piété vaut le privilège d'échapper au cataclysme. Telle est, nous le comprenons maintenant, rorigine de la qualification de Salman, « le sauveur, » sous laquelle le dieu est iiussi souvent désigné que sous son nom propre. Mais quel est ce nom ? Car si Ton continuait dans les textes en langue assyrienne, pour le troisième dieu de la triade suprême comme pour presque tous les autres dieux de l'Olympe chaldéo-assyrien, à écrire son nom avec l'ancienne orthographe accadienne, employée désormais comme un groupe idéographique ou allophone,,on ne prononçait évidemment pas Ea, et il y avait, comme pour les autres personnages divins, une appellation assyrienne. La leçon Nisrouk, proposée par M. Oppert et que j'ai longtemps suivie, me parait maintenant devoir être écartée, en ce qu'elle prend les éléments qui composent l'orthographe du nom pour leur valeur phonétique, ce qui ne se produit jamais en pareil cas. H faut plutôt chercher un équivalent du sens d'Êa dans la langue assyrienne. Or, êa veut dire en accadien « maison, demeure, siège, » et c'est pour cela que quelquefois nous lisons dans les incantations magiques € Êa, dieu de la maison, » bien qu'il n'ait aucunement le caractère spécial d'un dieu pénale. Qu'un dieu ait été appelé c maison, demeure, > cela peut paraître au premier abord un peu étrange ; pourtant nous voyons aussi les Égyptiens donner aux dieux, et aux rois envisagés comme dieux, le titre de pir-aa, « grande maison, » d'où
l'on a fait Pharaon ; et si Ton voulait creuser la raison symbolique qui a donné lieu à ces appellations, on verrait que dans les deux cas elle a été la même. La traduction assyrienne habituelle de l'aecadieo b, dans les documents bilingues, est bit^ < madsôB ; ) mais ce n'est certainement pas ainsi que doit être lu le nom du dieu. Dès lors il faut, je crois, chercher pour cette lecture un dérivé de la racine «ovflA, « demeurer, résider, > c'est -à -dire le mot maky nutty € demeure, résidence, > qui dans quelques traductions assyriennes correspond aussi à l'accadien éa. A la même racine appartient aussi le nom fhtm, signifiant également « demeure, * qui n'est pas seulement l'appellation de la ville de Ninive, mais aussi celle d'une déesse, fille du dieu dont nous cherdions à déterminer le nom (1). Tout bien pesé, je crois donc qu'il faut en revenir à la lecture Nouah, proposée jadis par Hincks, mais sans qu'il pût encore en donner de preuves suffisantes. Ce qui achève de me déterminer en faveur de cette lecture Nouah — qui est comme sens l'équivalent exacte de éo — est le rôle du dieu en question dans le récit du déluge et l'analogie de Nouah avec le Noé bibhque. Avec la parenté si étroite qui existe entre les deuï versions du cataclysme, il serait étrange que le nom de Noé ne se retrouvât pas également dans toutes les deux ; il est, au contraire, assez naturel tjae, toat eo
(l)W.A. Liv, 1, col. 2, 1. 38.
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le cofinaissuti également, elles lui aient donné une place differanle, que le nom qui désigne dans la légende Jstabylonkone le dieu sauveur et protecteur spécial de Sisithrus soit dans la Bible l'appellation ài patriaiiche sauvé. Sans doute dans Noahh (Noé) la gutturale qvii iermiae le mot est plus forte que dans Nouah; c'est un hheihwx lieu d'un M. Mais ce renforGemeot de la gutturale n'a qu'une importance philologique secondaire, d'autant plus qu'à côté de la Badne navah les langues sémitiques nous offrent la racine puraUèle, et identique à l'origine, navahh^ c se reposer. > Quand les Septante, au verset 29 du chapitre V de la Genèse, expliquent le nom de Noé par oun« ZwÉttnwitni iq/aôç, c il uous reposera, » ils indiquent ^queletexte hébreu qu'ils avaient sous les yeux, un peu différent en cet endroit de celui que nous possédons, rapprochait l^ioé du radical navalih. C'est une idée € de repos, » qui concorde très-bien avec le sens de Taccadien Êa. Et à côté du biblique Noé nous trouvons dans la tradition diluvienne de la Pbrygie le nom de Nannachus (1), comme nous avons en assyrien Nouah et Ninouah, dérivés parallèlement de la racine iiavah.
Un dernier ordre de considérations me parait donner une sérieuse valeur à ces rapprochements. Si le groupe de caractères qui représentait la prononciation accadienne primitive Êa ne peut pas être
(1) Soid. T* NannMiMç.
lu phonétiquemenl en assyrien nis'-ruk^ mais doit correspondre dans cette dernière langue à une appellation telle que Nouah, le nom divin Nisroch (celui qui relie, qui unit) parait appartenir ponrtaot au même dieu. De même que Nouah s'appelle Salman, comme sauveur du déluge, il parait avoir été appelé Nisroch lorsqu'on le considérait comme le dieu protecteur des mariages, rôle qui lui est en effet attribué par un grand nombre de textes. Quand il est invoqué à ce titre, on le désigne le plus habituellement par un groupe particulier d'idéogrammes; et je crois qu'il est possible de démontrer que le groupe en question doit être lu Nisroch, de même qu'il y a une forme idéographique qui appelle la lecture Nouah et une autre qui appelle la lecture Salman. Or la tradition juive a toujours mêlé le nom de Noé à celui de Nisroch d'une façon jusqu'ici inexplicable, mais dont nous comprendrons actuellement l'origine. 4 Nisroch, dit le célèbre Raschi, est une planche de l'arche de Noé. »
Maintenant Nouah, « le maître des eaux, le seigneur des rivières, le souverain de la mer, le roi, le chef, le seigneur, le gouverneur de l'abîme, » est dans la théologie babylonienne un des dieux le plu^ essentiellement ichthyomorphes. En tant que c Tesprit qui se meut sur les eaux, » les monuments de l'art assyrien et babylonien le représentent souveai, porté sur les flots de la mer primordiale, avec un corps de poisson, que surmonte un buste humain»
coiffé de la tiare royale. Et en effets dans le long catalogue de ses litres que fournit une des tablettes mythologiques du Musée Britannique, nous lisons ceux de « poisson de l'abime, poisson bienfaisant, poisson sauveur; > dans le même document et dans d'autres encore, la déesse Davkina, sa compagne, est appelée i la grande épouse du poisson. » Aussi dans les tablettes astrologiques est-il, à plusieurs reprises, fait mention d'une constellation appelée < le poisson de Nouah. 1 II n'y a pas à douter que ce ne soit le signe entier des poissons, ou du moins celui des deux poissons qui est situé le plus exactement dans la bande zodiacale (1); car, dans la curieuse tablette qui enregistre les douze noms donnés à la planète Mercure pendant chacun des mois de l'année, nous voyons cet astre prendre le nom de € poisson de Nouah » dans le mois d'adar, le dernier de l'année (février), c'està-dire précisément à l'époque où Mercure, accompagnant toujours de très-près le soleil, se trouve avec lui dans le signe des poissons, autrement dit, pour les astronomes babyloniens, dans la constellation du < poisson de Nouah. > On notera, de plus, comme très-significatif, après lés observations faites plus haut sur l'origine chaldéenne des signes du zodiaque, le
(1) n est assez probable qu*on n'admettait originairement qu'un seul poisson comme figure du signe zodiacal. La substitution deux poissons à la figure unique parait due à ce que le mois de adar, auquel correspond le signe, était un de ceux qu^on doublait dans les années intercalaires da cycle de soixante ans.
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rapprochemefti d'idées qui a fait placer le signe des poissons, primitivement du c poisscm de Nooab, i à côté de celui du verseau, dont nous avcms constaté le rapport avec la tradition du déluge. Il y a li une allusion manifeste au rôle de sauveur, que le peuple inventeur du ssodiaque attribuait au dieu Nouah dans le déluge, et à la notion de nature ichtbyofflorphe, plus spécialement inhérente à cette fàoe de son personnage.
Quand on trouve chez deux peuples différant entre eux par la race et par les idées une même légende, avec une circonstance aussi spéciale^ et qui ne ressort pas nécessairement et naturellement de la donnée fondamentale du récit; quand, de plus, cette circoDsfance tient étroitement à l'ensemble des conceptions religieuses d'un des deux peuples, et chez Tanlre demeure isolée, en dehors des habitudes de sa symbolique, une régie fondamentale et absolue de critique impose de conclure que la légende a été transmise de l'une à l'antre avec une rédaction déjà fixée, et constitue une importation étrangère qui s'est superposée, sans s'y confondre, aux traditions vraiment nationales, et pour ainsi dire géniales, du peuple qui fa reçae sans l'avoir inventée. Sous ce rapport, la tradition do déluge a dans l'Inde un tout autre caractère que celle de la félicité édénique des premiers humains. Celleci est véritablement indigène chez les Aryas de l'Inde comme chez ceux de la Perse ; elle occupe une place fondamentale dans leurs conceptions cosmogoniques.
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et il n'y a pas moyen de douter qu'elle n'ait tenu le rang le plus important parmi les traditions sur les premiers âges, communes, dès l'origine, aux Aryaa et aux Sémites, qui les emportèrent également en ({uittant le berceau où ils avaient commencé à grandir côte à côte dans les pâturages du plateau central de l'Asie. Au contraire, le récit du déluge est absent des parties les plus anciennes du Zend-Âvesta, et a*apparait ck^z les Irakiens que dans un livre de fort basse époque, d^4 pénétré d'idées étrangères, le Bouodébeach. Pans l'Inde, il reste isolé, et conserve des traits de physionomie qui y font reconnaître une importation de la tradition de Babylone faite dans des temps, déjà historiques. Chez les Aryas occidentaux, grecs, celtes et lithuaniens, la tradition du cataclysme parait certainement indigène, et, par suite, a pris des formes vraiment originales, qui peut-être ont été primitivement connues des tribus qui se sont établies dans l'Inde; mais elles y ont été supplantées plus ^rd par des légendes d'une autre source, car chez les Aryas orientaux, les récits qu'on possède du déluge sont des récits venus du dehors avec une fojpme arrêtée déjà, dont on retrouve la source à Babylone.
Qu'un récit babylonien ait passé dans l'Inde, c'est un {ait qui, en lui-mâme, n'a rien d'invraisemblable ni die surprenant. Il faut lire dans Heeren et dans les Antiquités indiennes de M. Lassen le tableau qu'ils ont tracé du très-s^ntique commerce maritime de
Babylone avec Tlnde, et les preuves qu'ils en ont rassemblées. Les textes cunéiformes en apportent de nouveaux témoignages. Quand Teglatbphalasar II, l'un des rois assyriens mentionnés par la Bible, raconte l'expédition qui porta ses armes jusque dans la vallée de l'Indus, après avoir traversé l'Arachosie, ses inscriptions mentionnent des villes situées le long des rives du fleuve, auxquelles les Babyloniens donnaient des noms particuliers, preuve qu'ils les fréquentaient habituellement. Sennachérib parle de bois précieux de Sinda, c'est-à-dire des pays de l'Indus, qu'il tirait de Babylone, et les fouilles du colonel Taylor ont fait retrouver des débris de poutres de bois de teck dans les ruines des édifices de Mougheir, l'antique Our en Chaldée, d'où partit Abraham.
Le récit du déluge est-il d'ailleurs le seul qui ait passé de Babylone dans l'Inde, et qui, étranger aux Védas, apparaisse plus tard dans le cycle épique indien? Pour répondre à cette question, il faudrait connaître un plus grand nombre de morceaux de l'épopée babylonienne. Cependant j'appellerai dès aujourd'hui l'attention des érudits sur une phrase très-curieuse que je lis dans un fragment d'hymne en langue accadienne, qu'une tablette du Musée Britannique donne avec traduction interlinéaire en assyrien (1) : « Comme le serpent énorme à sept têtes.... comme le grand serpent qui bat les flots de la mer. . . » Cette
(1) On trouvera un peu plus loin, dans notre étude sur Vn Véda chaldéeti^ la traduction complète de cet hymne.
comparaison fait certainement allusion à une légende mythologique. Or, il est difiicile de ne pas y trouver une saisissante analogie avec la célèbre légende du manihanam, ou du baraitement des eaux de la mer par les Dévas et les Asouras, au moyen du gigantesque serpent Vâsouki, enroulé autour du mont Mérou, légende qui forme un épisode du Mahâbbârata, et dont l'importance cosmogonique a été si bien mise en lumière par le baron d'Eckstein. Il est vrai que le Mahâbbârata ne parle pas en cet endroit de la pluralité des têtes du serpent Vâsouki; mais les plus anciens monuments figurés représentant la scène du manthanam lui en donnent précisément sept, comme à l'autre serpent symbolique de la légende indienne, Çêcba ou Ânanta, dont il ne se distingue pas foncièrement à l'origine. Entre autres exemples, je citerai l'admirable bas-relief du temple d'Ângcôr, dont nous possédons à Paris un moulage dû aux soins du regrettable commandant de Lagrée.
Mais les points de contact que Ton peut ainsi constater entre les légendes poétiques des bords de TEuphrate et celles des bords de VIndus et du Gange, entre l'épopée babylonienne et l'épopée indienne, sont-ils vraiment le résultat d'une communication opérée par de simples rapports commerciaux? J'ai quelque peine à le croire, et je dois dire que je serais plutôt enclin à penser que les faits de ce genre sont le produit d'une communauté originelle de croyances et de souvenirs, comme de race, entre les habitants
a^Qté-aryens d'uoe poiçtioa de Tlad^ et l'u^ (ji^ft deoi éléments fondamentaux de la population de la Babjlonie, et de la Chaldée. Les récits tels qi^ celui du déluK;e^ étraipi^er^ au vieux fond& arjen et ¥édM{tt^ qui apparaissent dans les épopées» seraient ainsi des débris dee traditipas de cette Inde axitérieure ^ l'établissement des Âryas,, dont il me ^eo^ij^le impossible de mécoonaitre la civilisation et dont les idées, oobservées dans l/es couches populaires et pénétrant graduellement les cartes aryennes, ell^s-mêmes, commencent à, s'infiltre? dan^^ le Kabdbbârats^ et dans le lUmay&na ppi\r devewf pré^^cminisuiles^ dans les Pourânas» où elle^ altèrent, les croyances brahmaBiques auUnt ({ue le brahmax^içme ItùrHiéiiio^, avec ses codceptioj^s savante^ et quelquefois d'origiiie non aryeane, ^'éloign^. du sy^^me prûzûtif de la i^eligion védique.
Ceci l9Jsserait i^tacteçi lesi observations d'£ugèiie Bu,rnouf» que ^w^ venons de yçijt ^ bien coufinoées par les découvertes cunéifomAeSy sur le caractère étraQger de la léffende di^ déluge telle qu'elle se lit dana les épopées de Ylif^e @t sa parenté avec la légende chaldéenne ; qn assignerait a^ul^Euent une voie différente à son importatioa : ail Ueu de venir directement de Babylone, elle aurait été appcortée dans k ba9sin du Gange par un peuple allié par le sang aux Babyloniens,
Nous ne pouvons pas traiter ici eit passant ^ à la (in d'une étude déjà trop longue l'un des problèmes les plus capitaui^, mais aussi \^ plus difficiles, de
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Tethiiographie antique de VAsie^ eehii de l'existonee primtti?e, dans la plus grande partie de l'inde nufl/dmtrionale, d'une populalion à la peau brune» kouaehite on céphénienne» issue de In même raee que les Koaschites de la Babylonie, de PArabie nMdîonale et de l'Ethiopie, populalicm snbjuguée ensuite par les Aryas et reléguée dans les castes inférieures, à laquelle appartiennent en propre les noms de Kftoçikas» de Coudras et de KadraTeyâs. Ged demanderai! des développements qui nous entraîneraient trop loin et mériteraient de founîr à eux seuls la matière d'une étude spéciale. Nous nous bornerons donc à renvoyer le lecteur aux travaux, si ingénieux et si originaux dans leur hardiesse, du baron d'EoksIein, ainsi qu'i ce que nous avons dit nous-méme de cette question dans le troisitoe volume de notre Manml aP histoire ancienne de VOrient.
Mais il est powtant impossible de ne pas rappeler du moins ici qne l'un des peuples qui paraissent le plus positivement se rattacher à la souche kouaebîle, dans les souvenirs de l'Inde mythique et antéaryenne, est le peuple des Matsyas ou < poissons, » auxquels se rattache tout un cycle de légendes où te poisson joue un caractère symbolique et sacré, et auxquels pourtant il me semble, comme à beaucoup d'autres érudits, qu'on ne saurait méconnaître un certain caractère historique, déguisé sous le voile des légendes. Ce peuple porte le nom des dieux-Matsyas ou des dieux-poissons; il est gouverné par des rois-
Matsyas ou des rois-poissons ; il offre & ses dieux des poissons en holocauste, parles mains des pontifes-Matsyas ou pontifes-poissons, qui livrent aussi aux dieuxpoissons des victimes humaines. Les Matsyas figurent dans plusieurs localités de l'Inde, sur les bords de la Yamounâ, qu'ils ont canalisée, dans Tlnde centrale et à l'occident sur les rives de l'Indus, offrant partout le caractère d'un peuple navigateur, agricole et commerçant. Ses rois se présentent aussi comme des pécheurs ou Dàsas, ou comme des Coudras que Ton identifie aux Dàsas, aux pêcheurs, marins, navigateurs, autre peuple déchu qui fournit, depuis une antiquité bien des fois séculaire, les temples de la vieille Inde non brahmanique, mais sectaire ou populaire, de bayadères appelées Déva-dâsis, esclaves des dieux et de leurs pontifes, danseuses et courtisanes attachées au service de certains sanctuaires. < Appartenant à la caste des pêcheurs, si elles ne sont pas arrivées de l'étranger par le commerce maritime, remarque le baron d'Eckstein, elles témoignent par leur présence de ces grands marchés d'esclaves femelles, vouées au service des temples, qui domient l'hospitalité aux commerçants de toutes les nations arrivés par la voie des caravanes ou la route des mers. Ces établissements, à la fois sacrés et profanes, pullulent spécialement sur les côtes de la Gédrosie, dans la Babylonie, l'Arabie sabéenne et l'Ethiopie, où sont les grands emporia des antiques Céphènes. » Le père mythique de la plus vieille astronomie
mythique de l'Inde, notamment du cycle de soixante ans (dont l'origine ne s'explique complètement qu'à Babylone par son lien avec le système fondamental de la numération), des quatre yougas et des manvantaras (calculs des temps qui ont pris une forme spécialement indigène, mais dont la conception première se retrouve aussi en Babylonie et en Chaldée), le père de cette astronomie, Parâsara, est un Matsya ou du moins l'époux d'une Matsyâ, d'une Dàsi, ûUe du roi des marins, des pécheurs, des navigateurs, nymphe de la Yamounâ, dont la mère avait eu la forme d'un poisson. Le savoir de ce dépositaire mythique du plus ancien système scientifique de l'Inde a passé des Matsyas aux Brahmanes. La nymphe dont il est le mari opère la traversée d'une rive de la Yamounâ à l'autre, et commence son œuvre par faire passer le fleuve à Parâsara, son futur époux. Or, la Yamounâ possède une signification mythique comme le Slyx ou l'Achéron, comme le fleuve de la mort qui sépare Izdubar de Sisithrus dans la légende babylonienne. Le symbole de sa traversée et les rites initiatoires qui l'accompagnent se rattachent à une théorie que l'on peut regarder comme céphénienne ou kouschite sur la navigation de la vie et le passage de la mort, qui conduit à un lieu de débarquement majeur, à un iirtha suprême, séjour de la renaissance sur une nouvelle rive terrestre, comme le lieu où Sisithrus est conduit pour vivre immortel au sortir du vaisseau qui l'a porté sur les eaux du déluge, théorie qui
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n'est pas étrangère à la c<moeptkm de la navîfatMD à''0ix IzdMar rapporte liisaiortalîlé.
lids sages «u tes poUifes du panple des Malsvas SMft dene a^ot tout des astronomes, parais à ceox de la Ghaldée primitive ; ils président k l'enseigMnient de son ilaboor et de son îadastrie, accoaçagié de rites sacrés et inîtiatoires. Les livres scientifiques ^*on knr attrièue n'ont den de Gommim avec les Védas existants^ avec ceux des pnrs Aryas ; mais iL< se rapportent à des Vâdas perdas» aux Vâdas des Çoftdvas, aiiK Cilpa*^9A8lira&, Védas des aetrologoes et des astronomes, «dont le syst^e renouvelé de Psiisara est un d^ris. C'est tonjoors cette vieille littérature à la fois sacrée et technique que la tsaditioD attribue aux -castes brunes subjuguées par les castes aryennes, et qui offre 4ant d'analogie avec les livres astronomiques, astrologiques et scimiifiques de Tantique Chaldée, que Sargon \^^ faisait coUiger dans ses bibliothèques et dont nous commençons à posséder, dans les copies exécutées par ordre d'Assourbanipal, des fragments importants. Toutes les indications qoi ont trait à cette science mythique des Matsyas, i leurs enseignements, à leur développement technique; sont de nature à faire entrevoir dans les populations brunes et anté-aryennes des bassins de Tlndus et da Gange, probablement kouscbites, une notion symbolique analogue à celle qui dans la Babylonie et dans la Ghaldée, pays où les^ouschiteseeanèlent auxToonniens et ontune part imporbnite à la naissinoe de
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la civilir&fkm, faii^ révéler les lois de là reli^on, des sciences et de là société par les théoptiauies successives du dfaii-poissoii Oannès^ sorties de la tnefr
Eryttfrée et apporlmt chacune un Ihre sacré dans les récits que Bérose a eoiiservés. C^est la notion qai ne fait pas seulement du dieu Anou un être i<5hthyomorphe dans son rôle i^éoial de révélateur des secrets divins, de législateur et d'instilutefur des hommes, mais ifai conduit aussi i le représenter également sous la forme d'un dieu-poisson Noutfh, l'esprit porté sur les eaux, rmtoltlgence suprême qui pénètre et anime la nature. GeHe conception symbolique est d*une nature trop particulière, trop isolée, trop .peu conforme aux idées des atiires peuples du monde antique pour qu'on ne soit pas frappé de la voir se reproduire à la fois dans le bassm de TBuphrate et du Tigre et dans une partie de Tlnde, s'y rattachant à une des populations qui otit précédé les Aryas, et pour qu'on ne donne pas à tm tel fait une sérieuse importance.
Autour du nom du peuple fabuleux des Matsyas se groupe donc dans les souvenirs de la poésie indienne tout un cycle spécial de mythes, à demi-religieux, à demi-historiques, où l'emblème du poisson prédomine et tient une place caractéristique, sans analogues dans les autres traditions de la même partie du monde. Mais commentn'en pas rapprocher la légende du Matsya par excellence, du poisson sauveur du déluge, dont on a fait postérieurement un avatar de
Brâhmâ ou de Vichnou, combinant TadoraUcn des dieux Âryas avec celle du dieu-poisson ou Matsya, comme avec celle du dieu-serpent ou Çêcha, tandis que la version plus antique du ÇcUapatha Brâhmami n'offre encore aucune identification de ce genre? Si elle est isolée du reste de la mythologie indienne et étrangère à sa symbolique habituelle (4), elle cadre, au contraire^ admirablement avec ce cycle et s'y relie de la façon la plus naturelle. Aussi peut-on chercher de ce côté des indices sur la race qui introdoisil dans l'Inde cette forme spéciale de la tradition dilavienne et la communiqua ensuite aux Âryas.
Il est à remarquer que dans les Pourânas ce n'esi plus Manou Vâivasvata que le poisson divin sauve du déluge ; c'est un personnage différent, roi des pècheum, des Dâsas, nommé Satyavrata, « l'homme qui aime la justice et la vérité, > ressemblant d'une manière frappante au Sisithrus de la tradition chaldéenne. Et la version pourânique de la légende du déluge n'est pas à dédaigner, malgré la date récente de sa rédaction, malgré les détails fantastiques et souvent presque enfantins dont elle surcharge le récit. Par certains côtés elle est moins aryanisée que
(1) Ces! sans doute pour rattacher le poisson sauveur à la symbolique proprement aryenne et le mieuiL naturaliser que les récits épiques en font un çapharî ou cyprin doré, emblème lanaire< comme Ta montré M. de Gubernatis. A la même notion se rapporte le trait de la croissance subite du poisson divin « en une seule nuit. » mais elle ne fait, ni essentiellement ni même bien Datarellement, partie intégrante de la conception première et fondamentale de la légende.
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la version du Brfthmana et du Mahftbhftrata; elle offire snrtûut quelques circonstances omises dans les rédactions antérieures et qui pourtant doivent appartenir an fonds primitif, puisqu'elles se retrouvent dans le mythe babylonien, circonstances qui sans doute s'étaient conservées dans la tradition orale, populaire et non brahmanique, dont les Pourànas se montrent si profondément pénétrés. C'est ce qu'a remarqué déjà M. Pictet, qui insiste avec raison sur le trait suivant de la rédaction du Bhâgavata-Pouràna : c Dans sept jourSy dit Bhâgavat à Satyavrata, les trois mondes seront submergés par l'océan de la destruction. > 11 n'y a rien de semblable dans le Brâhmana ni dans le Mahâbhârata ; mais nous voyous dans la Genèse que l'Éternel dit à Noé : « Dans sept jours je ferai [ileuvoir sur toute la terre (VII, A) ; > et un peu plus loin nous y lisons encore : « Au septième jouTj les eaux du déluge furent sur toute la terre (VU, il). ) Le poème d'Érech ne précise pas le nombre de jours écoulés entre l'annonce du déluge par Samas et le cataclysme lui-même ; mais la construction du vaisseau de Sisithrus y dure sept jours, la force du déluge sept autres jours, et enfin sa décroissance sept jours encore. Il ne faut pas accorder moins d'attention à ce que dit le Bhâgavata-Pourâna des recommandations faites à Satyavrata par le dieu incarné en poisson pour qu'il dépose les écritures sacrées en un lieu sûr, afin de les mettre à l'abri du Hayagriva, cheval marin qui réside dans les abîmes, et de la
lutte du dieu contre cet Hayagriva qui a dérobé les Vêdas et produit ainsi le cataclysme .en troublant Tordre du monde. C'est encore une circonstance qui manque aux rédactions plus anciennes, même au Mahâbhârata ; mais elle est capitale et ne peut être considérée comme un produit spontané du sol de Tlnde, car il est difficile d'y méconnaître, sous un vêtement indien, le pendant exact de la tradition de l'enfouissement des écritures sacrées à Sippara par Sisithros, telle qu'elle apparaît dans la version des fragments de Bérose.
Je m'arrête ici, sans oser me prononcer d'une manière absolument décidée entre les deux hypothèses par lesquelles on peut expliquer l'existence dans l'Inde d'un récit du déluge qui n'est pas védique et tient d'aussi prés à celui de Babylone. 11 faut attendre des découvertes nouvelles pour donner plus de corps et de certitude aux rapprochements que je n'ai fait qu'indiquer. Aussi bien me suis-je déjà laissé entraîner trop loin par la nouveauté du sujet de cette élude et par l'importance des aperçus qu'ouvre la découverte de M. Smith. La littérature babylonienne nous tient en réserve encore bien d'autres révélations. C'est à peine si on a commencé à entamer l'élude de quelques-unes de ses pages, et déjà Ton reconnaît que d'après elle il faudra refaire sur des documents positifs, et non plus sur des théories moins solides que brillantes, toute l'histoire des premières civilisations de l'Asie.
Parmi les nombreux problèmes qui se présentent à Tattention de l'historien dans le domaine, ouvert depuis hier à peine, des antiquités du bassin de FEuphrate et du Tigre, il n'en est pas de plus importants ni de plus neufs que ceux qui ont trait au peuple des Accads. Né le premier à la civilisation, dans cette portion du globe si anciennement civilisée, ce peuple n'appartient à aucune des trois grandes races : chamitique, sémitique et aryenne, qu'on a crues pendant longtemps devoir tenir seules une place dans l'histoire du développement de l'humanité; sa langue le rattache, au contraire, aux populations touraniennes de la haute Asie et aux populations finnoises qui ont précédé dans la plus grande partie de l'Europe les peuples aryens. Dés une très-haute antiquité, les Âccads
(i) Publié dans le Correspondant, en août 1873.
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ont cessé d'avoir une existence propre et indépendante. Douze cents ans avant l'ère chrétienne, leur nom, qui continuait à désigner la Chaldée, n'était déjà plus qu'un souvenir. Mais ils avaient légué à la population kouschito-sémitique qui s'était superposée à eux, et dans laquelle leurs descendants avaient fini par se confondre, leur écriture cunéiforme, leur magie, leurs institutions, leurs vieux li\Tes sacrée, en un mot tout le bagage d'une civilisation dès lors très-antique et remarquablement développée. Cette civilisation a eu une certaine part à la formation de celle de Babylone, source à son tour de celle de presque toute l'Asie antérieure. Par l'intermédiaire de la culture babylonienne, le vieux peuple touranien de la Chaldée a exercé une action sur les nations sémitiques, où rien, avant le déchiffrement des textes cunéiformes, ne laissait soupçonner un pareil fait. Et même, par l'Assyrie et l'Asie-Mineure, son influence a rayonné jusque sur la Grèce primitive, dont plusieurs institutions, comme les poids et mesures, laissent suivre, en remontant, leur filiation d'étape en étape jusqu'à ce point de départ.
Par delà ce qui a longtemps semblé le début des temps historiques de l'Asie antérieure, les notions acquises déjà sur les Accads nous font pénétrer dans une autre couche de civilisation, qui forme le «fistratum de la civilisation des âges sémitiques et aryens, et qui, si l'on cherchait ses origines, reporterait â une antiquité vraiment prodigieuse. Nous commençons
à entrevoir une Asie kouschite et touranienne, puissamment constituée et parvenue à un haut degré de progrès matériel et scientifique, bien avant qu'il fût
question des Sémites et des Aryens, et nous discernons déjà que la connaissance de cette Asie primitive éclairera d'un jour tout nouveau les origines de l'Asie qui lui a suc^cédé, car celle-ci a dû immensément à son héritage. C'est un des premiers et des plus importants chapitres des annales de l'humanité et de la civilisation dont les matériaux commencent à être rassemblés. Les travaux pleins de hardiesse et d'originalité, trop hardis même, du baron d'Eckstein ont projeté quelques lueurs heureuses dans les ténèbres du monde kouschite. Avec le secours des documents cunéiformes, nous entrons d'un pas plus sûr dans le monde touranien, qui semble plonger ses racines dans des siècles plus reculés encore, et dont on devra se demander si les souvenirs n'ont pas laissé quelques traces dans les premiers récits de la Genèse.
Mais ce chapitre de l'histoire primitive de l'humanité est loin de pouvoir encore s'écrire. On commence à peine, depuis quatre ou cinq ans, à en étudier et à en recueillir les documents. Toute l'ambition des savants doit être aujourd'hui de les rechercher, de les mettre en lumière et de les expliquer; il faut encore du temps et bien des efibrts avant qu'on en puisse tenter une synthèse sérieuse. Les essais de ce genre seraient aujourd'hui tout à fait prématurés. La civilisation de Babylone telle qu'elle se présente à
150 UN VÊDA CHÀLDÉEN.
nous dans son développement complet, telle qu'elle était quand elle a exercé une influence décisive sur tous les peuples syro-arabes et même sur l'Asie- Mineure, la civilisation de Babylone était un prodait mixte, une combinaison et une résultante, où des races fort diverses avaient confondu leurs apports. Sans doute la civilisation des Âccads de la Chaldée y avait fourni beaucoup, puisque dés à présent on peut constater avec certitude qu'elle y avait donné l'écriture, la numération et la ma^e ; mais elle n'en avait pas été l'unique source. Les Kouschites de Nemrod, et peut-être aussi les Sémites, avaient également apporté leur tribut à cette œuvre. Avant d'être en mesure d'opérer le départ de chacun des éléments qui entrèrent ainsi dans la formation de la culture babylonienne, la méthode scientifique exige que Ton cherche à bien connaître les Accads en eux-mêmes par l'étude des documents qu'ils ont laissés; qu'en se tenant dans le domaine des faits précis et en évitant de formuler d'ambitieuses théories, on demande à leur langue, à leurs monuments, à leurs écrits, qui ils étaient, quelles croyances ils avaient, quel était ao juste le point où étaient parvenues leurs sciences el leur civilisation matérielle.
Dans ce travail de reconstitution de l'antique peuple des Accads, qui préoccupe vivement déjà plusieurs savants éminents et tend à devenir l'objet de leurs recherches, je ne suis que le plus humble des ouvriers, et personne ne sait mieux que moi la faiblesse
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et l'imperfection de mes efforts. Pourtant j'ai osé aborder les Iproblëmes de la langue et en tracer la première esquisse grammaticale, sachant d'avance combien je devrais ensuite la corriger moi-même, et combien surtout de plus habiles auraient à y introduire d'indispensables rectifications. Aujourd'hui je voudrais encore apporter une petite pierre à l'édifice qu'élèveront des architectes futurs, en signalant une série de documents qui n'ont encore été l'objet d'aucune étude et qui éclairent d'une manière très-précieuse la mythologie chaldéo-babylonienne, en même temps qu'ils révèlent chez les Accads l'existence d'une véritable poésie lyrique mise au service de la religion.
Au huitième siècle avant notre ère, il existait encore, dans les bibliothèques des villes de la Chaldée où siégeaient de grandes écoles sacerdotales, un certain nombre de vieux livres sacrés d'Accad. Us étaient l'un des fondements principaux des études scientifiques du sacerdoce. On y copiait des formules magiques que l'on considérait comme toutes-puissantes sur les Esprits, et que l'on inscrivait sur des amulettes, même en Assyrie. Les incantations théurgiques se prononçaient en accadien d'après ces livres, et il semble même que, dans certaines cérémonies du culte public, on chantait encore des hymnes dans l'idiome d'Accad. Cependant, dix siècles] auparavant déjà, l'accadien, bien qu'employé encore dans certaines inscriptions
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oflicielles comme le latin dans notre Europe, était, au moins dans la Babylonie — car dans la Chaldée proprement dite il se maintenait encore probablement — était, dis-je, une langue morte, que l'on n'apprenait que par une étude savante. Aussi Sargon I^,qQi d'Agané étendait son autorité sur l'ensemble de la Babylonie et de la Chaldée, et qui fut un grand promoteur des études, avait-il, entre autres travaux qui marquèrent son règne, fait exécuter des éditions des livres accadiens qu'avaient pu recueillir ses scribes, en les accompagnant d'une traduction assyrienne, soit interlinéaire, soit placée en regard du texte original. Ses successeurs continuèrent cette entreprise, ^ ce fut vers le même temps qu'on rédigea les tablettes grammaticales et lexicographiques destinées à l'enseignement de la langue sacrée.
Ce sont ces éditions avec traductions de Saison I*' et de ses successeurs, ainsi que leurs tablettes grammaticales, qui existaient dans les bibliothèques des écoles de la Chaldée et y servaient de base à renseignement au huitième siècle. Le premier parmi les monarques assyriens, Sargon II, le vainqueur de Samarie, y fit copier quelques ouvrages pour son palais de Calach, par Nabou-zouqoub-kinou, chef des bibliothécaires de la couronne d'Assyrie, dont le père Nardouk-moubagar, et le grand-père Gab-ilani-kamis, avaient déjà rempli le même office auprès des rois antérieurs. Mais ce personnage s'attacha exclusivement aux ouvrages astrologiques rédigés en assyrien. Ce
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fat sealement Assourbanipal qui entreprit d*une manière systématique d'émanciper définitivement le sacerdoce de l'Assyrie de la suprématie des écoles chaldéennes, en naturalisant tous les enseignements qu'on y donnait, y compris celui de la langue accadienne et l'étude directe des livres sacrés d'Accad, dans les écoles palatines et sacerdotales du pays d'Assur. Dans cette intention, il profita de la fidélité que lui avait toujours montrée la ville d'Érech et de la reconnaissance des prêtres de cette cité, à laquelle il avait restitué après le sac de Suse une statue particulièrement vénérée de la déesse Nana, enlevée 1535 ans auparavant par les Élamites. Érech avait précisément une des plus riches et des plus anciennes bibliothèques; elle fut ouverte aux scribes d' Assourbanipal. Ils paraissent l'avoir copiée en entier, et du moins ils y relevèrent les tablettes grammaticales et lexicographiques, et les ouvrages accadiens avec leurs traductions, en même temps que les livres d'astronomie, d'astrologie et de divination. Les manuscrits sur terre cuite qu'ils copiaient ainsi remontaient au temps de l'Ancien Empire chaldéen, probablement au temps de Sargon 1*^ ou de ses successeurs, et souvent les scribes assyriens ne surent pas comment interpréter les signes archaïques de l'écriture ; en ce cas, ils les reproduisaient purement et simplement au milieu du texte, dont ils transcrivaient le reste dans le type d'écriture généralement usité à leur époque. Quant à l'état de dégradation auquel
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étaient parvenues au VIII® siècle les tablettes originales de la bibliothèque d'Érech, consultées par Uni de générations successives, on le voit par le nombre de fois où le copiste assyrien a dû laisser une lacune en blanc dans le texte, en y inscrivant seulement le mot € effacé. » Chaque ouvrage fut copié par ordre d'Âssourbanipal en plusieurs exemplaires, pour les deux bibliothèques qu*il fondait à Ninive même : celle du palais royal, dont les débris ont été retrouvés par M. Layard et sont conservés au Musée Britannique, et celle du temple de Nébo, dont un petit nombre de fragments portent la marque.
Ce qu'on possède de fragments des tablettes grammaticales et lexicographiques avec quelques feuillets détachés des livres bilingues a été édité en faosimUe il y a quelques années, par sir Henry Rawlinson et M. Norris, dans le tome II des Cundform Inscriptions of Western Asia. Le progrès du classement des débris de la bibliothèque de Ninive n'a fourni depuis lors, en ce qui touche aux documents grammaticaui, qu'un petit nombre de suppléments à cette belle publication, qui a contribué, plus qu'aucune autre, à l'avancement de la science. Restent maintenant à publier les fragments des livres d'Accad eux-mêmes avec leur traduction assyrienne. C'est ce qu'ont entrepris sir Henry Rawlinson et George Smith dans les S5 premières planches du tome IV de la même publication. Ces 35 planches forment un demi-volume qui verra bientôt le jour et qui mettra aux mains des savants
des trésors d'un prix inestimable. Je pois le dire d'avance, grâce à la généreuse communication que sir Henry Rawlinson a bien voulu me faire des planches déjà prêtes, et j'affirme qu'aucune source aussi féconde n'aura encore été ouverte aux* recherches de l'assyriologie.
La majorité des fragments accadiens, avec traduction, déjà classés au Musée Britannique, et dont l'édition est toute préparée, proviennent d'un grand ouvrage magique en plusieurs livres. C'est un recueil
de formules et d'incantations contre les mauvais Esprits et les maladies, ainsi que d'hymnes souvent animés d'un vrai souffle poétique et composés pour les rites de la magie , le tout classé méthodiquement et formant un véritable Âtharva-Vêda chaldéen d'un grand développement. Dans un autre travail, j'essaierai de donner une idée de ce recueil et de résumer les notions qu'il fournit sur la magie chaldéo-babylonienne, qui a été une des principales sources de la magie des autres peuples de l'antiquité, et même de celle du moyen âge par l'intermédiaire des Chaldcei de la Rome impériale et des juifs babyloniens. Pour cette fois mon intention est de parler des débris d'un autre recueil, moins développé, ou du moins dont il ne reste pas à beaucoup prés autant, mais qui, par sa nature même, est aussi] intéressant. C'est un recueil d'hymnes liturgiques et religieux, non plus magiques, adressés aux principaux dieux. A côté du grand recueil magique, il est avec celui-ci dans un
rapport que Ton peut comparer à celui du Rig-Vèda avec TÂtharva. Malheureusement il n'en subsiste que bien peu de fra^ents, qui font profondément regretter la perte du reste et laissent la curiosité éveillée, sans parvenir à la satisfaire. La seule tablette presque intacte de la série est celle qui contient Thymne aa dieu-Lune (Mus. Brit. K 2861); elle porte la signature de c Istar-soum-kamis, chef des bibliothécaires d'Assourbanipal, roi des légions, roi d'Assyrie, fils de Nabo-zir-asir, grand astrologue. >
En Babylonie et en Chaldée, comme en Egypte, chaque ville était spécialement consacrée au coite d'un dieu déterminé, qui trônait dans le temple principal. Cette localisation du culte, qui tenait sans doute en partie à des légendes que Ton n'a pas encore retrouvées et sur lesquelles l'antiquité classique ne nous apprend rien, a marqué son empreinte d'une manière profonde dans les hymnes du recueil. Chaque dieu y est mis en rapport avec sa ville sacrée, et d'une façon si étroite, avec des titres si magnifiques qui semblent faire de lui le premier des dieux, que l'on est en droit de considérer la collection comme ayant été formée des principaux hymnes usités dans la liturgie solennelle de chacune des grandes cités de la partie inférieure du bassin de l'Euphrate et du Tigre, aux fêles célébrées en l'honneur du dieu protecteur. Quelques expressions semblent aussi les caractériser comme appartenant à une liturgie royale, peut-être à ces sacrifices d'intronisation que les rois
UN VÊDA GHALDÉEN. 157
d'Assyrie disent avoir été faire dans les principales cités toutes les fois qu'ils prennent possession de la Babjlonie et de la Chaldée.
Au reste, le lecteur se fera par lui-même une opinion au sujet de la nature et de la destination première de ces hymnes, qui renferment sur la religion chaldéo-babylonienne dans sa forme la plus ancienne une quantité d'informations que l'on chercherait vainement ailleurs. Car nous allons essayer de donner la traduction de tous les fragments que nous en connaissons. C'est une entreprise hardie, et nous nous sommes demandé par moments si nous n'avions pas trop présumé de nos forces en l'abordant. Ceux qui reprendront après nous l'étude de ces documents trouveront bien des imperfections dans notre version et devront la corriger en main endroit; pourtant nous nous flattons de ne pas nous être trompé sur les points fondamentaux et essentiels, et de n'avoir pas fait de contre-sens trop graves. Imparfait encore, notre travail, nous l'espérons du moins, donne avec exactitude les linéaments principaux de ces curieux morceaux de poésie religieuse. D'ailleurs, pour les fautes que nous avons dû nécessairement commettre, nous croyons avoir droit à une certaine indulgence, en considération des énormes difficultés d'une première tentative d'interprétation de textes que leur style poétique et la nature des sujets dont ils traitent rendent particulièrement ardus et obscurs.
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Nous commençons par l'hymne le mieux conservé (Mus. Brit. K. 2861) ; il est adressé au dieu de la Lune. Ce dieu, considéré comme un personnage mâle, était appelé en accadien Hour-ki, ou simplement Hour, et Akou, en assyrien Sin. Dans les inscriptions des rois de VÂncien Empire de Ghaldée, il apparaît comme tenant un des rangs les plus élevés parmi les dieux, et plus on remonte haut, plus l'importance de son culte se montre grande. Les monarques des dynasties primitives le regardent comme leur protecteur spécial, et son nom entre comme élément principal dans la composition des noms propres de la plupart d'entre eux. En effet, il était le dieu de la plus ancienne capitale d'Accad, de la ville sacrée par excellence pour les Chaldéens, de la grande cité d'Our (aujourd'hui Mougheir), d'où partit Abraham sur l'appel de Jéhovah. Sous les Assyriens, il est bien déchu^ de son antique grandeur ; son culte est passé au second plan, et on ne lui donne plus que le titre de € seigneur des trente jours du mois, seigneur da signe zodiacal, iUuminateur de la terre. » Pourtant il est encore le premier dieu de la seconde triade du panthéon, et dans la hiérarchie savante des personnifications divines qu'admet le sacerdoce d'alors, il vient immédiatement après les grands principes cosmiques, primant Le dieu du soleil et celui de l'atmosphère lumineuse. Sa figure est rare sur les monuments de l'art. Les représentations des cylindres symbolisent ordinairement ce dieu par la simple image du croissant
lunaire; cependant, on voit quelquefois un buBte divin coiffé de la tiare qui s'élève au-dessus de ce croissant. Un texte rappelle le dieu c qui porte des cornes divergentes, > et ceci pourrait conduire à le faire encore reconnaître dans quelques autres figures gravées sur des cylindres, ayant devant elles un ou plusieurs adorateurs.
On va voir la splendeur des épitbètes que lui décerne le vieil hymne accadien :
c Seigneur, prince des dieux du ciel et de la terre, dont le commandement est sublime ;
< père, dieu qui illuoune la terre, seigneur, dieu bon (4), prince des dieux ;
« père, dieu qui illumine la terre, seigneur, dieu grand, prince des dieux;
c père, dieu qui illumine la terre, seigneur, dieu du mois (2), prince des dieux ;
< père, dieu qui illumine la terre, seigneur d'Our, prince des dieux;
< père, dieu qui illumine la terre, seigneur de la maison d'albâtre, prince des dieux ;
c père, dieu qui illumine la terre, seigneur des couronnes, qui revient périodiquement, prince des dieux ;
< père, dieu qui illumine la terre, qui distribue
(1) Ce titre est exprimé par les signes qui servirent plus tard à écrire le nom du dieu Assur.
(2) L*aocadÂen a mot à mot : « Seigneur du signe zodiacal ; » la version assyrienne: « Seigneur des trente [jours], >
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iprandement Télévation à la couronne (i), prinoe des dieux ;
f père^ dieu qui illumine la terre, qui dans l'abaissement des puissants se dilate (2), prince des dieux ;
€ croissant périodiquement, aux cornes puissantes,
qui distribue la justice, qui splendide
quand il remplit son orbe ;
f rejeton (3) qui s'engendre de lui-même (4), sortant de sa demeure, qui, propice, n'interrompt pas les gouttières par lesquelles il verse l'abondance ^) ;
f très-baut, qui engendre tout (6), qui par le développement de la vie exalte les demeures d'en haut;
€ père, qui renouvelle la génération, qui fait circuler la vie dans tous les pays ;
€ Seigneur, [dans] ta divinité, comme les cieoi étendus et la vaste mer, tu répands une terreur respectueuse.
(1) L'assyrien traduit simplement ( la royauté. >
(2) C'est la même idée que dans le cantique de la Sainte-Vierg« : Deposuit polentes de sede et exalUivit humiles,
(3) Mot à mot 4bfruit. t
(4) On sait le rôle que cette notion joue dans la religion égyptienne; elle existait également, comme on le voit, dans celle de U Ghaldée.
(5) C'est la même idée de physique grossière que dans Job (inniif 25) ; les pluies tombant par iilets continus sont censées couler de petites gouttières ménagées dans le firmament
(6) Les écrivains grecs attribuent aux sanctuaires de TOrient Fidée que la Lune était le dépôt de tous les germes (Lyd., de Mem., Il 6; III, 4; IV, 53; de Ostent., 16). Plutarque signale aussi cette croyance chez les Égyptiens, et elle existait dans l'Inde (A. Weber» IndUche Studien, 1. 1, p. 194).
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c Dans du pays, protecteur des sanc-
tuaireSy prophète de leur gloire ;
c père, générateur des dieux et des hommes qui dirige l'enfance (?), créateur de la dame des biens (4) ;
« prophète du commencement (2), rémunérateur , qui fixe les destinées pour des jours lointains ;
c chef inébranlable, qui ne garde pas de longues rancunes (S) ;
f « de qui le flux de ses bénédictions ne
se repose pas, qui ouvre le chemin aux dieux ses compagnons ;
« qui du plus profond au plus haut
des cieux (4) pénètre brillant (5), qui ouvre la porte (lu ciel, qui fait l'albâtre
€ père qui m'a engendré, qui produit et favorise la vie, qui voit (6)
c Seigneur qui étend sa puissance sur le ciel et la terre, qui ne par ta volonté ;
(1) C'est ainsi que porte la version assyrienne ; le texte accadien a simplement i Istar. » Ainsi Istar elle-même, la déesse bienfaisante, est dans la donnée de Thymne une production du dieu de la Lune. Elle est, en effet, très-souvent qualiGée de < fille de Sin 9 àins les documents de Tépoque assyrienne.
(2) L'expression assyrienne pouiTait aussi vouloir dire « la royauté; 1 mais l'accadien ne laisse pas de doute sur le sens.
(3) Mot à mot, dans l'assyrien comme dans Taccadien, c dont le cœur ne se souvient pas longtemps. >
(4) L'accadien, plus mutilé que Tassyrten en cet endroit, a 1 du [nadir] au zénith. »
(5) C'est, au contraire, Vaccadien qui donne seul ce membre de phrase.
(6) N'existe plus que dans Taccadien.
Il 11
a qui tire du ciel les saisonj (?) et les eaux, qui veille sur le développement de la vie, aucun dieu qoe toi ne produit leâ pluies.
< Dans le ciel qui est sublime ? Toi. Ton commandement est sublime*
€ Sur la terre qui est sublime ? Toi. Ton commandement est sublime.
« Toi I ta volonté dans le ciel tu la manifestes ; les Esprits célestes (1) élèvent (3).
€ Toi I ta volonté sur la terre tu la manifestes; tu fais s'y conformer les Esprits de la terre (3).
€ Toi I ta volonté dans le ciel, comme Fespace lumineux dans sa révélation (4).
« Toi ! ta volonté sur la terre, par ton action. . . (5) tu me la proclames.
cr Toi I ta volonté dans la magnificence, dans l'espérance et dans l'admiration, étend largement le développement de la vie.
« Toi ! ta volonté fait exister les pactes et la justice, établissant les pactes pour les bommes.
« Toi! dans ta volonté tu répands le bonheur parmi les cieuxétendus et la vaste terre ; tu ne gardes rancune à personne (6).
« Toi ! ta volonté qui la connaît? qui peut régaler'!
(1) Esprits appelés Igili.
(2) n y a ici un mot que je ne comprends pa»bien. (3> Les Anounnaki.
(4) La fin de ce v«rset est ûKore tout à fait obscure pour moi*
(5) Ici un moi jusqu'à présent intraduisible.
(6) Mot à mot, « de personne tu ne te sou%'ieiu>. »
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« Seigneur, dans les cieux la domination, sur la lerre ta domination ; parmi les dieux tes compagnons lu n'as pas d'égal.
« Roi des rois, qui sa divinité, dieu incomparable ;
« le lieu de ta seigneurie
€ le lieu de ton action bienfaisante
« le ciel et la terre mon extension.
^ Favorise ta demeure ;
^ favorise la ville d'Our.
« L'épouse joyeuse, seigneur, le repos
est ton
€ Vaillant seigneur du repos.
f Les Esprits célestes
< les Esprits de la terre
Suivaient encore cinq autres versets, dont il ne reste plus que les caractères initiaux et dont on ne peut plus rien tirer.
On voit par cet hymne que la coupe du discours en versets et le système du parallélisme régulier, qui devinrent les lois de la poésie sémitique, existaient déjà dans la vieille poésie àccadienne et y servaient de base. Nous les observerons encore dans les autres fragments.
Je dois aussi remarquer que le titre accadien an hur ki, « dieu qui illumine la terre, > qui se répète au commencement des premiers versets, y est traduit
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en assyrien iiannur c le lumineux. » Sous cette forme ou sous celle de NamiarUy c'est un des surnoms les plus habituels du dieu Sin dans les documents de l'époque assyrienne. Ctésias en a fait Nannarus, et i ce nom se rattache une des plus curieuses parmi les l^endes mythologiques que le médecin d'ÂrtaxerxeHnémoD donnait aux Grecs pour l'histoire vraie de l'Assyrie. J'ai déjà dit tout à l'heure que, dans la hiérarchie savante de la religion des temps de la puissance de l'Assyrie et du Nouvel Empire de Babylone, le dieu- Soleil tenait un rang immédiatement inférieur à celai du dieu-Lune ; il était alors le second personnage de la même triade. Il ne parait pas qu'il soit représenté sur les monuments de l'art jusqu'à présent connus autrement que par le disque rayonnant de l'astre du jour. Un cylindre nous montre pourtant le buste du dieu coiffé de la tiare au milieu de ce disqtte..DaBS les époques primitives, il était le dieu spécial des villes de Larsa en Chaldée, la Larancha des fragments de Bérose (aujourd'hui Senkereh), et de Sippara en Babylonie, Sepharvaïm de la Bible, appelée souvent « Sippara du Soleil. > On le nommait en accadienOud et en assyrien Samas, deux noms qui veulent dire également f soleil. i>
Nous possédons deux fragments d'un hymne à ce dieu, tracés sur les deux côtés d'une tablette brisée (Mus. Brit. K. 4803) et séparés par une lacune de quelques lignes qu'une fracture a emportée :
c lion
€ avec Anou et Bel (4)
c toi qui exaltes, dirige heureusement les légions des hommes.
c Celui qui dirige dans le ciel, celui qui est le plus haut, c'est toi ;
f la loi qui enchaîne l'obéissance (2) des pays, c'est toi.
c Tu connais la vérité ; tu connais le mensonge.
c Soleil, la justice a dressé son front (3) ;
c Soleil, le mensonge en envieux a calomnié.
c Soleil, le serviteur d'Anou et de Bel, c'est toi.
c Soleil, l'arbitre suprême du ciel et de la terre, c'est toi.
€ Soleil
Ici se place la lacune; le texte reprend ensuite, sur le verso de la tablette :
< Soleil, l'arbitre [suprême] des pays, c'est toi. c Soleil,] le seigneur qui développe la vie (4-), c celui qui répand sa grâce sur le pays, [c'est toi.
(1) Je donne ici la forme assyrienne des noms des deux premiers dieux de la triade suprême, parce qu'ils sont les plus connus. Les noms accadiens, qui expriment très-clairement la nature de ces deux divinités, sont Anna, « le Ciel, » et Moul-ge, i le Seigneur d'en bas. »
(2) Mot à mot, « les oreilles^ > Nous suivons ici la version assyrienne, qui paraphrase le texte accadien, très-concis et très-obscur.
(3) Version assyrienne : « sa tète. »
(4) Paraphrase de la version assyrienne ; le texte accadien a seulement t le vivificatour. »
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^ Soleil^ dans ce jour, le roi fils de son dieu (i), fais-le briller, fais-le fructifier ;
< iout ce q.ui existe faisant le md dans «on corps, ensemble qu'il soit arraché, i
Les deux versets suivants n'ont pas de version assyrienne, et je jfea comprends pas complèteaeot le texte accadien. La fin, au contraire, est claire, sauf les lacunes résuil^oit de la mutitation de ta taUette :
ff Comme le cuivre, que ta giloire bfriUe da plus vif éclat ;
«. son élévalioa,
« vers le jour des vivants la sublimité >
Comme auteur de la lumière et dissipant les ténèbres, le Soieit est l'ennemi du mensonge ei des complots obscurs. Ce point de vue, nettement indiqué dans le fragment qu'on vient de lire, est encore plus développé dans un hymne de la collection magique adressé au dieu-Soleil (Mus. Brit. K. 256) :
(( Toi qui fais évanouir les mensonges, loi q^i dissipes la mauvaise induence
(t) « Le roi lils de son Dieu, y> » rhonime fils de son Dieu, * soûl dos expressions qui se reproduisent à chaque pas dans les bymiK^ de la collection magique; elles veulent dire < le roi pieux, rhomoK" pieux. » .Vétudierai ailleurs la nolion qui les a dictées et qui se rittache à une conception analogue à celle des Pervers ^atïs la religion de Z oroastre.
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€ des prodiges, des augures, des pronostics fâcheux, des songes, des apparitions mauvaises,
€ toi qui déçois les complots méchants, toi qui mènes à la perdition les hommes et les pays
c qui s'adonnent aux sortilèges et aux maléfices. >
La mythologie des bords de TEuphrate et du Tigre prêtait au dieu Samas plusieurs épouses. La principale était Anounit, déesse nocturne et lunaire, appelée aussi c rÉtoile du fleuve Tigre. » C'est à cette déesse qu'était consacré le grand temple pyramidal remontant à la plus haute antiquité et Tun des plus célèbres de toute la Babylonie, que Ton nommait Ulbar et qui était situé à Âgané. Cette ville se trouvait en face de Sippara, de l'autre côté de VEuphrate, et n'en était séparée que par le fleuve ; aussi la désignait-on souvent comme c Sippara d'Ânounit, i en opposition avec f Sippara du Soleil, » et la réunion des deux villes formait une seule cité; d'où la forme plurielle employée par la Bible, Sépharvaïm, « les Sippara. » Anounit s'identifiait quelquefois avec la Nana ou Belit d'Érech en Chaldée, déesse essentiellement ténébreuse et funèbre, de telle façon qu'un document astrologique dit : « La planète Vénus est à son lever la dame d'Aganê, à son coucher la dame d'Érech. y>
Après ces remarques, nous n'hésiterons pas à reconnaître Anounit dans la déesse à laquelle s'adresse un début d'hymne de la plus magnifique poésie (Mus. Brit. K. 4608) :
« Vers le pays, dame. (1)
€ Dans ta ville capitale, Érech» le jeûne a été célébré ;
c dans le temple Ulbar, la demeure de ta pnis- < sance, j'ai fait couler le sang (2) comme de Teau.
€ Dans la totalité des pays qui t'appartiennent,
« j'ai le feu ; comme (3) il s'est ré-
« pandu.
c Dame, grandement sur le méchant je suis fort;
f le rebelle puissant comme un simple roaeaa to f le ploies.
€ Je ne m'attache pas à ma volonté ; je ne me c glorifie pas moi-même ;
€ comme une fleur des eaux, jour et nuit, je me « flétris (4) ;
c je suis ton serviteur, je m'attache à toi.
c Que ton soit établi, que ton glaive flam*
€ boiel >
Le texte continuait, mais il ne reste plus que des caractères isolés des versets suivants.
Nous ne rencontrerons pas souvent des coups d'aile d'une pareille puissance, emportant la poésie i d'aussi grandes hauteurs dans les hymnes accadiens.
(1) La tin de ce verset, qui n'existe plus que dans la Tenion assyrienne, est très-mutilée, et je n'ose pas en proposer d'expticati<m.
(2) Le sang des victimes.
(3) Ici un mot obscur.
(4) La tournure est elliptique ; pour restituer la pensée complète, il faudrait substituer « sans ton secours. »
Cependant il y a quelques autres exemples d'un accent aussi biblique, rappelant les plus beaux passages des psaumes, parmi les débris de ce lyrisme antérieur de bien des siècles à la Bible, et qui, par les traductions et les imitations en langue assyrienne, a dû nécessairement avoir une grande influence sur les premiers essais de la poésie sémitique, y fournir beaucoup d'images et de tournures.
Tel est le fragment d'un hymne au dieu Mardouk (Mus. Brit. K. 3432) :
c Devant ta grêle qui se soustrait?
« Ta volonté est un décret sublime que tu établis c dans le ciel et sur la terre.
c Vers la mer je me suis tourné, et la mer s'est c aplanie;
f vers la plante je me suis tourné, et la plante t s'est flétrie;
c vers la ceinture de TEuphrate je me suis tourné, c et
c la volonté de Mardouk (1) a bouleversé son lit.
€ Seigneur, tu es sublime; qui t'égale?
f Mardouk, parmi les dieux, prophète de toute c gloire, c'est toi qui
(i) Le nom de Mardouk est exprimé ici, comme dans beaucoup d'autres textes accadiens, par Tappellation Silik-moulou-khi, « celui qui dispose le bien pour les hommes. » Cette qualification se rapporte au rôle de véritable médiateur que lui attribuent les hymnes magiques.
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< Héros, parmi les dieux
€ Mardouk, rennemi
c Seigneur des batailles i
Substituez le nom de Jéhovah & cehii de Mardouk, et Ton se demandera de quel psaume provient cette grandiose peinture de Tinstabilité des dioses terrestres et de la toute-puissance divine. Il y a même des rencontres saisissantes d'expression entre ce fragment et la poésie lyrique des Hébreux, car le Psalmiste dit à son tour de Jéhovah (Ps. cxlvii) :
c II envoie sa parole sur la terre, et soudain sa « sentence la parcourt.
c II donne la neige comme des flocons de laine; < il répand le givre comme une cendre;
( Il jette les glaçons par morceaux ; devant son « froid qui peut résister ?
« Il envoie sa parole, et fait fondre les glaces; il «: fait soufQer son vent, et les eaux coulent. >
Mardouk, le Mérodach de la Bible, qui a consené presque sans altération, chez les Assyriens, son vieux nom de langue des Âccads, Amar-Outouki, c celui qui mesure la marche du'\soléil, i est le dieu de la plus grosse et de la plus brillante des planètes, Jupiter, la Grande-Fortune des astrologues orientaux. Il est € le dieu des légions (stellaires), t et aussi < le joge, le soutien de la souveraineté, > de même que sa
V:^ \ÈJ)/k CUAL&ÉIbN
planète s'apjxelle, dans le langage iie Tasb^oiogie chaldéenae, € l'étoile du roi. > Oa lui dense pow père le dieu Nouab, qui est à la fois l'esprit divin <{ui pénètre le monde et le soaverain de Télément humide. Céitaît le dieu spécial et tutélair!^ de la ville de Babylone. Aussi, à mesure que l'importanee p(^iqiie et relî^ gieuse de cetle cité grandit, Mardouk s'élève en même temps dans la biéru*cbie céleste. On l'assimile & Bel, et cette identification, exprimée par le personnage de Bel-Hardouk, finit par devenir génénale en Qabylonie, tandis qu'elle ne parait pas avoir jamais été admise en Assyrie. Au temps du nouvel empire de Chaldée, fondé par Nabopolassar, Bel-Mardouk est devenu le véritable Bel de Babylooe, le second personnage de la triade suprême, et c'est ain^i que les Grecs l'ont connu. Mais il n'en était pas encore de même sous TAncieH Empire, époque à laquelle remontent nos hymnes accadiens. l^ Mardouk de Babyloae est alors parCaitement distinct de Bel.
Mardouk est l'un des types de ces dieux qui meurent et ressuscitent périodiquement, caractéristiques des religions des bords de l'Ëuphrate et du Tigre, de la Syrie et de la Phénicie. La fameuse pyramide de la cité royale de Babylone passait pour son tombeau ; on y montrait aux dévols sa chambre sépulcrale, pillée plus tard par Xerxès, qu'on appelait « le Lieu du repos de Mardouk. 9 Parmi les statues colossales qui couronnaient le sommet de la pyramide, le dieu était figuré, nous dit Diodore de Sicile, comme « un homme
debout et marchant; t ce type de représentation, où Mardouk tient un sceptre court à la main, est fréquent sur les cylindres. Le prophète Baruch y fait allusion, ainsi qu'à Vépithète de c juge, » quand il dit, en parlant des divinités de Babylone : c L'on d'eux porte un sceptre comme le juge d'une province, et il ne met pas à mort celui qui pèche contre lui. > On représente aussi Mardouk tenant à la main un glaive ou harpe, et Baruch fait encore al* lusion i cette figure : c L'un a un glaive et une hache à la main, mais il ne peut s'en servir contre les voleurs, i
C'est au culte spécial de Mardouk dans la pyramide de Babylone qu'a trait un hymne fragmenté, qui paraîtra bien peu poétique après celui dont nous avons cité un débris, mais qui offre beaucoup (f intérêt pour la mythologie et même pour l'histoire (Mus. Brit. K. 4634). On sait que cet édifice sacré, si célèbre même chez les Grecs, portait le nom accadien de Ê-saggadhou, c la Maison qui dressela tète, i> lequel se maintint après que la langue assyrienne eut définitivement prévalu, et même encore sous Nabuchodorossor.
€ est ta demeure ;
€ est ta demeure ;
c Le Lieu du repos du Seigneur, la demeure su* « blime de vie, est ta demeure ;
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c la Maison qui dresse la tête, le sanctuaire de ta c domination, est ta demeure ;
c ta ville, le lieu du repos de ta garde (1), est ta € demeure;
€ Babylone (2), le lieu du repos de ta garde, est c ta demeure.
c Le Ciel grand, père des dieux (3), est le lieu de € repos de ta garde ;
€ Le grand mont père de Bel est le lieu du repos < de ta garde ;
c la panégyrie de la grande mère Belit (4) est le € lieu du repos de ta garde.
c les de Bel, puissances sublimes du ciel,
sont le lieu de repos de ta garde. »
Ici se trouve une lacune dont nous ne pouvons
(1) Ceai la garde qae le dieu exerce sur la marche du soleil et sur la régularité des mouvements de Tarmée céleste ; il s*en repose dans son sanctuaire favori de Babylone, dans ce c Lieu du repos, » qui passe pour son tombeau quand on Fenvisage comme un dieu qui meurt pour ressusciter.
(2) Babylone est désignée dans cette hymne par son plus ancien nom accadien, Dintir, et non par l'appellation qui ne prévalut que plus tard, Kâ-dingira, équivalent exact de Tassyrien Bab-ilou, •— < porte de Dieu. »
(3) La version assyrienne, par une erreur évidente qui n'est peutêtre qu'une faute de copiste, met ici le mot c père • au cas oblique, « du Père des dieux, p De plus, en traduisant Anna, c le ciel, » par « le dieu Anou, » si elle ne commet pas une faute mythologique, elle efface la confusion volontaire qui existe ici dans le texte primitif entre le ciel matériel et le Ciel envisagé comme dieu.
(i) En accadien, Nin-gelal, « la Dame du monde inférieur. »
I7i UN VÈDA GHALDÉKN.
mesurer retendue ; la suite reprend un peu pkis loin sur le verso de la tablette :
€ Favorisé ta demeure, favorise ta ville, seigneur « du Lieu de repos;
(t favorise Babylone et la Maison qui dresse la tète, c seigneur du Lieu de repos.
<t Que les eaux de Babylone, le sanctuaire supé- « rieur (i) de la Maison qui dresse la tète, les bri- (i ques de la Maison de la main droite (2), soient c ramenées en leur lieu.
i( Assur, le pasteur (3) qui est tonnéocore, vivifie- « le par ses narines. ....... (4).
(( la stabilité du trône de sa royauté, d'une manière « bienfaisante (5) pour des jours durables,
<K toi qui élèves la nîain, ô Mardouk. »
La c grande montagne de Bel » est une localitt* mythique dont un autre fragment d'hymne (MU9. Bril. K. 4898) parle encore en ces termes:
(1) Mot à mot, dans le texte accadien, « la corne de l'habitation, • dans la vefsion assyrienne, < rœtl; » cette dernière expression, qu'on retrouve d'autres Tots en pareil cas, se rapporte à l*nsage du sanctuaire supérieur des temples à Tome de pyramides comme observatoire sacré.
(8) La pyramide ou tour à étages de Borsippa.
(3) Je suis ici la version assyrienne ; c pasteur » y est, du reste. un équivalent plutôt qu'une traduction exacte de Texpression accidienne, plus développée et encore très-obscure.
(i) I^ fin du verset n*existe plus qu'en accadien, et je ne me sen* pas en mesure de la traduire.
(5) Ici quelques mots tros-obscurs.
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« La grande moatagne de Bel, la gloire des monc tagnes, dont la télé égale les deux; l'Abime suf blime (1) ses fondements;
c entre les pays (elle est) comme un buffle puis- € sant qui se repose,
c sa corne (2) comme un rayon de soleil étincelle,
€ comme l'étoile du ciel qui annonce (le jour) (3) € complétant son éclat, i»
Ce qu'il y a de plus intéressant dans Thymne àMardouk que nous venons de citer, c'est la mention du dieu Ââsur, qu'on ne trouve dans aucun autre document des époques primitives de la Chaldée et de la Babylonie. Son nom y est écrit sous la forme la plus antique, Ausar^ à laquelle se substitua plus tard celle d'Asàur. Pour trouver cette forme, il faut remonter jusqu'aux temps primitifs, où il n'y avait pas encore une nation assyrienne et un royaume d* Assyrie, mais de simples pontifes (patest) du dieu Ausar, souverains de la ville d'Elassar. A partir de la fondation de la monarchie assyrienne par Bel Pasqou, vers le seizième siècle avant notre ère, on ne trouve plus que la forme Âsmr. Ceci marque une date que l'on ne peut pas dépasser en se rafq)rochant de nous, pour placer l'époque de la composition de l'hymne. Il est curieux, dn reste, d'y voir le grand dieu national de l'Assyrie,
(1) Mot encore intraduisible.
(2) Son sommet à pic.
(3) Dtlbat, la planète Y^niis.
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celui que le peuple qui s'est nommé d'après lui proclamait supérieur à tous les autres dieux, jouant un rôle secondaire, traité comme un néocore de Mardouk, qui reçoit la vie du dieu protecteur de Babylone. On a là, croyons-nous, une image très-exacte des rapports de subordination politique et religieuse qui existèrent à l'origine entre la cité d'Elassar (Kalah- Scherghat), premier noyau de la civilisation assyrienne et la grande métropole babylonienne.
Je ^gnalerai encore à l'attention la phrase relative i la € Maison de la main droite, » Ê-zida, c'est-à-dire h la fameuse pyramide à étages de Borsippa, le monument prodigieusement antique auquel a été de trèsbonne heure appliquée la tradition de la Tonr des langues. Il semblerait en résulter que cet édifice vénéré, auquel se rattachaient tant de légendes, était, dès l'époque où fut composé notre hymne accadien, dans l'état de dégradation où la trouva Nabucbodorossor quand il en entreprit la restauration. € Le temple des Sept lumières de la terre, la pyramide de Borsippa, dit-il dans l'inscription commémorative de ce travail, a été construit par le roi le plus antique... mais il n'en avait pas élevé le faite. Depuis les jours reculés on l'avait abandonné sans entretenir ses déversoirs d'eaux (pluviales) ; aussi les pluies et la tempête avaient dispersé la construction en briques crues; les revêtements en briques cuites s'étaient fendus; la brique crue des massifs s'était éboulée en formant des collines. :» En effet, la phrase de notre hymne
SOT la Maison de la main droite est manifestement un vœu pour l'achèvement et la restauration de ce monument.
Afin de compléter ce qui regarde la nature et les attributions du dieu Mardouk, j'insérerai ici un hymne qui lui est encore adressé et qui fait partie, non plus de la collection liturgique que j'étudie spécialement dans ce travail, mais de la collection magique (Mus. Brit. K. 2962). Les titres qui y sont décernés à ce personnage divin ont en effet une grande importance mythologique et religieuse; il faut surtout y noter l'expression de la croyance à la résurrection des morts, dont le soin devait être naturellement attribué à Mardouk, comme dieu qui luimême mourait et ressuscitait. C'est un des premiers indices que l'on puisse, jusqu'à présent, relever sur les idées des Chaldéens et des Babyloniens relatives à la vie future (1).
(1) Pour ce qui est de l'Assyrie, la notion d*ime immortalité bienheureuse dans des campagnes célestes et parmi les banquets des dieux est formeUement exprimée dans cette prière pour un roi (W. A. I. iii, 66, verso) :
Des jours prolongés,
des années durables,
un glaive puissant,
une longue durée,
un vaste renom de gloire,
la prééminence sur les rois,
au roi, notre seigneur, le justicier,
qui toutes ces choses
à ses dieux a offert I
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c Incantation.]
€ Seigneur grand] du pays, roi (i) des coq-
€ Fils aîné] du dieu Nouah ;
€ qui ramène (2) le ciel et la terre;
€ Seigneur grand du pays, roi des contrées ;
< dieux des dieux;
« du ciel et de la terre, qui n'a pas
d'égal ; € serviteur] d'Anou et de Bel ; « miséricordieux parmi les dieux ; € miséricordieux, qui relève les morts à la vie;
< Mardouk, roi du ciel et de la terre,
f Des frontières larges et vastes
c à son empire I
« Qu'il vive ! qu'il soit en paix I
« au-dessus des rois la souveraineté,
< la royauté et le commandement,
f en Texerçant, aux cheveux blancs « et à la vieillesse qu*il parvienne 1 « Et par dessus tour cela,
< la région qui brille comme Targent, les autels splendidei» « le bienfait de Tétat de bénédiction
c parmi leurs banquets (des dieux), c et les jardins bienheureux f dans leur lumière
< qu'U les habite, la vie « joyeuse
< dans le voisinage « des dieux
c qui habitent TAssyrie 1 »
(1) Version assyrienne : f seigneur. •
(2) Qui ramène dans leurs mouvements périodiques.
f roi de Babylone, roi de la Maison qui dresse la tête, « roi de la Maison de la raain droite, roi de la Maison suprême de vie (1),
t affermis le ciel et la terre 1
t Affermis autour le ciel et la terre I
t Affermis la lèvre de vie !
c Affermis la mort et la vie !
€ Affermis la digue sublime de la fosse de l'abîme !
< L'ensemble des hommes qui ombragent leur tête (2),
c ce qui développe la vie, tout ce qui proclame la gloire dans le pays,
c Les quatre régions (3) dans leur totalité,
c les Esprits divins (4) des légions (5) du ciel et de la terre dans leur totalité. »
Ici une lacune de quelques lignes.
€ Tu es
c tu es le colosse [favorable;
(1) Temple désigné dans plusieurs inscriptions comme situé i Borsippa^
(2) Des hommes qui ont le droit d'avoir au-dessus de leur tête un parasol, en signe de puissance ; c'est une expression qu*on rencontre à plusieurs reprises. u :
(3) Les régions correspondant aux quatre points cardinaux, autour d'Accad considéré comme le ceolrede la terre; c'est une locution qui revient à chaque instant dans les anciennes époques.
(4) Les IgiU. »,
(5) Ce mot est agouté par la version assyrienne.
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c tu es celui qui vivifie
< tu es celui qui fait prospérer ;
c le miséricordieux parmi les dieux ,
< le miséricordieux qui relève les morts à la vie. € Mardouk, roi du ciel et de la terre,
€ j'ai invoqué ton nom, j'ai invoqué ta sublimité (1);
c la commémoration de ton nom, que les dieux. . .;
< la soumission à toi, qu'ils
c Que celui dont la maladie est douloureuse soit [délivré,
€ la peste, la fièvre, l'ulcère.
c Que le démon mauvais, le destructeur (2) mauvais, le diable (3) mauvais, le combattant (4) mauvais, le dieu mauvais, le tendeur d'embûches (5) mauvais,
« le fantôme, le spectre, le vampire,
€ l'incube, le succube,|le servant;
a la peste mauvaise, la fièvre douloureuse, la maladie mauvaise,
€ ce qui fait le mal, ce qui produitle
mal. >
Les derniers versets demandant que toutes ces influences malfaisantes soient repoussées manquent
(1) Version assyrienne : c ton cœur. »
(2) Démon appelé alal en accadien et alû en assyrien.
(3) Démon appelé çigim en accadien et ekim en assyrien.
(4) Démon appelé telal en accadien et gallu en assyrien.
(5) Démon appelé maakim en accadien et rabit en assyrien.
par malheur, mais il est facile d'en restituer la pensée (1).
Je reviens à la collection des hymnes Uturgiques.
La pyramide de Borsippa, dont j'ai eu déjà l'occasion d'étudier ailleurs les mythes cabiriques, était consacrée au culte des sept planètes ; à la base un sanctuaire c en forme de caverne, :» disent les inscriptions, était dédié à Anou, en tant que dieu ura* nique et cosmique ; quant au sanctuaire supérieur, Nébo y trônait, et on le regardait comme la divinité suprême de ce monument vénéré. C'est à Nébo, dans ce rôle de maître de la pyramide de Borsippa, que se rapporte le fragment suivant (Mus. Brit. K. 3130) :
c seigneur de Borsippa,
c fils de la Maison qui dresse la
têle (2).
c Seigneur, à ta puissance, aucune puissance n'est égale ;
(1) Après la môme énuroération, nous lisons dans une incantation magique :
f De rhomme fils de son dieu, qu'ils sortent de son corps, qu'Us sortent de ses entraiUes. i»
Dans un autre :
c Leur tête sur sa tête, f leur pied sur son pied, « jamais ils ne le saisiront, « jamais ils ne reviendront. •
(2) Voici le plus ancien vestige de l'identification de Bel à Mardouk ; car Nébo est souvent donné comme fils de Bel. D'autres fois on le dit fils de Nouah.
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« prophète (1), à ta puissance, aucune puissance n'est égale ;
c à ta ville, Borsippa, aucune ville n'est égale ;
€ à ta campagne, la Babylonie, aucune campagne n'est égale.
c Je me confie à ton arme qui devant elle ne répand pas la mort (2).
« Ta volonté comme le ciel ne varie pas, dans le ciel tu es sublime. :»
Nébo, ou plus exactement Nabou, porte en accadien les deux noms de Ak et de Pa. C'est le dieu de la planète Mercure. Dans les derniers temps assyriens, on le divise en deux personnages distincts, Naboa et Nousqou, correspondant aux deux apparitions de la planète un peu avant le lever du soleil et un peu après son coucher, de même qu'on admet également à cette époque une double Istar, en rapport avec l'étoile du soir et l'étoile du matin ; mais cette idée est absolument étrangère aux âges vraiment antiques. Mercure, dont la vue annonce le prochain lever du soleil, a été pour tous les peuples l'astre prophétique par excellence; de là le nom assyrien du dieu, Nahou, qui signifie : « le prophète. > Celui-ci est, par
(1) Le premier mot de Vaccadien est très-obscur ; à la place de ces épithètes, la version assyrienne met simplement « Nâx). »
(2) Le traducteur assyrien a hésité ici et propose deux sens, celai que nous suivons et cet autre : « Ne verse pas le sang, i H s'agit évidemment ici du sceptre ou hastë pure, qui est l'insigne habitae] de Nébo.
suite, le dieu de l'inspiration prophétique, des lettres et de l'éloquence. Un de ses titres les plus habituels est celui de c scribe de l'univers ; i» il est aussi
< celui qui surveille les légions du ciel et de la terre, » e'est-à-dire qui veille, en sa quahté de dieu savant, à la régularité des mouvements des corps célestes et des phénomènes terrestres ; c'est ce que développe une inscription en l'appelant t auguste promoteur
< des levers sidéraux, ordonnateur des œuvres de la € nature, qui fait succéder au lever du soleil son cou- (L cher, qui compte le temps avec lui. > Aussi son titre le plus compréhensif et le plus auguste estil celui « d'intelligence suprême. » Il est comme une formé nouvelle, dans un degré d'émanation inférieur et plus mêlé au monde matériel, de Nouah, l'esprit divin qui pénètre et vivifie tout. Nébo est en même temps le dieu de l'onction royale, le protecteur spécial des rois et le type qu'ils reproduisent sur la terre. En même qu'à Bel, on lui donne sur les monuments une figure purement humaine, avec la tiare et le costume des rois ; trois paires de cornes rangées Tune au-dessus de l'autre garnissent sa tiare ; quatre grandes ailes sont souvent attachées à ses épaules. Le sceptre est aussi un de ses attributs habituels, et il est appelé dans les textes « le dieu qui porte le sceptre ; » ailleurs nous le trouvons désigné comme le t dieu de la tiare. * Une statuette d'albâtre d'époque très-ancienne et de travail babylonien, que possède le Musée Britannique, représente le
même dieu sans aucun attribut, les deux mains sar la poitrine. L'inscription, en caractères hiératiques, gravée sur l'épaule de cette figure, lui donne les trois qualifications de c dieu du feu, du canal et de ^a^ tion. » En effet, de ses deux noms accadiens, l'un, Akj signifie c action, » l'autre, Pa, f sceptre i et c autorité. »
Voici le début d'un hymne à Nébo (Mus. Bril. K. 4902), envisagé spécialement comme le dieu de la science, comme l'ingénieur divin qui préside aax travaux des canaux d'irrigation, d'où dépendait la fertilité de la Babylonie et de la Chaldée :
€ Nébo (i), intelligence suprême, interprète des sphères célestes,
c scribe de l'univers, qui dans ta sublimité mystérieuse
< portant le sceptre suprême, régulateur du pays, c soutien des fondements de la science
€ ouvreur des fontaines, qui réjouit le cœur
< dieu sans lequel le (2) des canaux ne
subsiste pas,
€ seigneur honoré qui amoncelle la terre des digues, c avec ton tu possèdes (3)
(1) La forme du texte accadien est Ak ; la version assyrienne met: c à Nébo, etc. »
(2) Mot obscur ; la version assyiienne, que nous suivons ici, semble ne point reproduire pas à pas, dans ce verset, le texte accadien,
(3) Verset très-mutilé.
mâle puissant, roi. . .
Le reste est détruit.
Le fragment suivant (Mus. Brit. K. 4980), provenant d*un autre hymne, considère le dieu uniquement au point de vue sidéral et astronomique ; la version assyrienne n'y est donnée que pour une partie des versets ; il faut traduire directement le reste sur le texte accadien :
c Fils] du dieu Bel, agissant avec puissance,
€ qui enlève la terreur immense, qui accompagne le jour, qui gouverne (1) très-haut;
€ seigneur, dieu de la planète Mercure (2), agissant avec puissance;
c grand régulateur des destinées, qui gouverne. . . très-haut ;
c seigneur qui fait briller le père et la mère qui Tont engendré ;
< héros grand qui anéantit le pays rebelle,
c qui rend glorieux le temple, qui anéantit l'ennemi;
€ formé par la dame de Nipour (3) agissant
avec puissance;
(1) Mot très-obscur.
(2) En accadien, Dounpa-ouddou, f qui accompagne le lever du soleil. •
|3) Belit, en accadien Nin-gelal, épouse de Bel, le grand dieu de la viUe de Nipour.
c (1), qui s'étend sur le pays ;
€ seigneur de vie, qui s'étend dans le ciel et sur la terre (2). »
A la planète Mars, planète de couleur sanglante et de mauvais augure, présidait un dieu qu'on appelait en accadien Nir-gal, «au grand pied, » ou Nir-lab-gal. Ce nom de Nirgal fut adopté en assyrien, mais on y forgea une étymologie significative dans cette langue, € le piétineur, i par allusion aux mouvements en apparence rétrogrades de la planète (3). Cité plusieurs fois par la Bible sous la forme Nergal, ce dieu e^ armé et guerrier ; ses qualifications habituelles sont
K le grand héros, le roi des mêlées, le maître des batailles, le champion des dieux, » et aussi c le dieu de la chasse; » on le représente comme un combattant et un dompteur de monstres. Le culte de Kirgal était surtout répandu dans la Babylonie ; il y avait deux foyers principaux, la ville appelée en accadien Dhour-an et en assyrien Douban, et Cutha, dans le voisinage de Babylone, nommée en accadien Tiggaba (4). A Cutha, où il avait pour épouse la déesse
(1) Je ne suis pas en mesure de traduire ce membre de phrase, qui n'existe qu'en accadien.
(2) Le texte accadien de ce verset a été omis par le copbte ninivile ; nous n'en avons que la version assyrienne.
(3) C'est ce qu atteste l'idéogramme signincatif qiu remjiiace firéqnemment le nom de Nergal à l'époque assyrienne.
(4) PI me et Ptolémée conn^seni encore celte forme aoetdienne. qu'ils rendent en Digba.
Laz, des témoignages positifs fournis par les inscriptions nous apprennent qu'il était adoré sous la figure d'un lion. Aussi les lions ailés qui entraient si habituellement dans la décoration des édifices symboliques de l'Assyrie sont-ils appelés des nirgalli, mot qui s'échange avec l'expression idéographique € lions du bien, lions du bon principe (i). » Les figures colossales de lions ailés à tête humaine ou à buste d'homme, qui remplacent quelquefois les taureaux à tête humaine aux portes des palais assyriens, eont donc des images du dieu Nergal. Le mouflon, et peut-être aussi le coq, étaient également des animaux consacrés à ce dieu.
Nous avons des fragments de deux hymnes à Nergal. Le premier s'adresse au dieu de Cutha (Mus. Brit. K. 5137); la plupart des versets n'y ont pas de tracduclion assyrienne.
c Héros/ tonnerre puissant, anéantissant le pays rebelle ;
c héros, seigneur géant, anéantissant le pays rebelle ;
< dieu qui se manifeste dans la vaillance, anéantissant l6 pays rebelle ;
€ buffle grand, seigneur qui piétine, anéantissant le pays rebelle ;
(i) n y avait aussi des démons à tête de lion ou en forme de lion ; c'est pour cela que les lions de Nergal sont appelés a lions du bien, • afin de les en distinguer.
c seignear de Tiggaba, anéantissant le pays rebelle ; c seigneur de la demeure de vaillance, anéantissant le pays rebelle ;
€ tonnerre qui frappe avec vigueur (2), n'ayant pas d'égal, « brandissant son arme (3). >
Le second bymne (Mus. Brit. K. 4869) se rattachait au culte de Dhour-an ou Douban; malheureusement, il ne nous est parvenu que dans un état de mutilation déplorable. D'après la disposition du texte, on voit qu'une partie au moins de chaque verset devait se répéter deux fois dans la récitation.
€ Seigneur de vie
« mouflon très-grand
€ le dieu Nouah
€ (0) dieu Nergal
c dans le temple
c héros de l'immensité
€ (ô) dieu Nei^al [héros de l'immensité, etc.
c Chef qui ouvre largement les yeux
f (ô) dieu Nergal, chef qui ouvre laidement les yeux, etc.
c Fils de la durée, qui exalte le cœur de. ... * •
(1) Il y a ici deux versels qui, comme les précédents, n*existe&t qu*en accadien, et que je iie puis pas encore traduire.
(2) Version assyrienne : « puissant. •
(3) Le second membre du verset est obscur.
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c (ô) diea Nergal, fils de la durée, etc.
a Grand prince (1) des dieux très-grands, qui. . . l'adoration et la parure ;
a (ô) dieu Nergal, [grand prince des dieux trèsgrands, etc,
< . qui étend la parure (2) ;
f (ô) dieu Nergal. , ^. . . .
< Seigneur qui dresse la tête avec sublimité, qui exalte le temple, qui commémore la gloire ;
< (ô) dieu Nergal, seigneur qui dresse la tête avec sublimité, etc.
€ Qui élève les dieux très-grands, qui (3)
le sceptre et (4) ;
c (ô) dieu Nergal, qui élève, etc.
< Grand, chef guerrier, sublime, qui répand ia mort au-dessus d'eux (5) ;
« (ô) dieu Nergal, grand, chef guerrier, sublime, etc.
c Qui colore son image (6), qui (7) les
guerriers glorieux à droite et à gauche ;
c (ô) dieu Nergal, qui colore son image, etc.
« Qui étend loin sa main, qui par sa main
la blessure du (8) malfaisant;
(1) La version assyrienne a seulement c prince. » {^) La parure, le vêtement du ciel.
(3) Mot obscur.
(4) Autre root obscur.
(5) Sans doute : au-dessus des hommes.
(6) Allusion à la coloration de la planète Mars, visible même à Toeil nu.
(7) Expression que je ne comprends pas encore.
(8) Mot douteux.
190 UN VÈDA GHALDÉEN.
€ (ô) dieu Nergal,' qui étend loin sa main, etc.
< Dieu qui pour Télan de son pied
la demeure
c (ô) dieu Nergal, dieu
c Seigneur qui foule aux pieds les de la
nuit, qui en eux-mêmes ;
c (ô) dieu Nergal, Seigneur qui foule aux pieds, elc. c héros dont les exploits parlent, qui
< (ô) dieu Nergal, héros dont les exploits, etc.
€ Cœur vaillant, dont la puissance ne pas
son (1) comme (2);
c (ô) dieu Nergal, coeur vaillant, etc.
€ héros, l'ennemi du temple, l'adversaire de la ville de Dhour-an, toi, tu le
€ (ô) dieu Nergal, héros, l'ennemi, etc.
€ Qui aplanit le du Dieu du feu (3),
qui sa protection
c (ô) dieu Nergal, qui aplanit le (4) etc.
<c qui anéantit le pays sur lequel pèse
un mauvais augure (5), chef puissant »
À l'époque où la hiérarchie des dieux de la religion chaldéo-assyrienne est disposée dans une échelle
(1) Expression obscure.
(2) Mot que je ne suis pas en état de traduire.
(3) Dieu qui parait avoir eu une grande importance à l'époque accadienne, et qui joue un rôle capital dans les hymnes magiques; à répoque assyrienne, je ne le trouve plus mentionné qa*ane seal« fois, comme un dieu du dernier ordre.
(4) Mot obscur.
(5) Mot à mot : le pays funeste, si Ton peut employer cette expression.
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savante et philosophique, inconnue aux âges plus anciens, on donne le troisième rang dans la seconde triade, après Sin et Samas, à un dieu qui s'appelle, en assyrien, Bin, c l'élevé, le prééminent, » et dont le vieux nom accadien était Im, susceptible de deux sens de c vent, tempête, » et c gloire, éclat. » C'est le dieu de l'air, de l'atmosphère lumineuse et de tous les phénomènes qui y ont leur siège : pluies, orages, tonnerres. A ce titre, il a un double aspect, bienfaisant et terrible. Il est « le ministre du ciel et de la terre, le dieu qui répand sur les pays la pluie, source (le l'abondance, le distributeur de l'abondance, le dieu seigneur des canaux, le chef bienfaisant, le dieu de la fécondité. > Mais il est aussi <( le seigneur de la tempête, du tourbillon, de la foudre, l'inondateur, i> et c'est lui qui, dans le récit babylonien du déluge, verse le fléau du cataclysme sur la terre ; aussi diton des rois conquérants qu'ils « dévastent les contrées ennemies comme le déluge de Bin, » et on appelle ce dieu c celui qui balaie de sa tempête les rebelles et les pays ennemis. > Son attribut ordinaire et caractéristique sur les monuments de l'art est le foudre. Dans un bas-reUef assyrien, nous voyons porter au milieu d'une procession sa statue, le front armé de quatre cornes, debout, tenant la hache et le foudre. Dans un autre, il est muni de quatre grandes ailes, vêtu en roi, coiffé de la tiare à plusieurs paires de cornes superposées, et il poursuit de sa foudre un mauvais génie représenté sous les traits d'un
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monstre effroyable. Sur les cylindres, nous trouvons assez fréquemment la figure de Bin tenant le foudre et debout sur un taureau ou sur un lion ; ailleurs, il est en pied, tenant la hache et le foudre, ou bien foudroyant des ennemis renversés. Il est enfin quelquefois symbolisé par le foudre porté sur un taureau. Le fragment suivant (Mus. Brit. K. 4614) pro\ient d'un hymne à ce dieu, qui se chantait évidemment dans une cérémonie nocturne :
c ils rélèvent;
c ils fortifient.
c dieu, seigneur de la foudre,
c dieu, seigneur de la foudre,
c dieu, seigneur de la foudre,
« dieu, seigneur de la foudre,
€ dieu, seigneur de la foudre,
€ Le dieu Bin (1) dans sa flamme illumine le ciel,
€ le dieu Bin dans sa force soulève la terre.
a La grande montagne, qu' il la saisisse entièrement !
c Dans sa flamme, dans sa force,
€ dans sa générosité, dans son exaltation,
a les dieux du ciel s'élèvent dans le ciel,
< les dieux de la terre entrent dans la terre.
€ Le Soleil est entré dans le ciel inférieur ;
m le dieu Lune est monté au plus haut du del. >
(1) Le texte accadien a, comme de raison, la forme Im.
Voici enfin le chant de victoire, le dithyrambe guerrier placé dans la bouche d'un dieu dont malheureusement le nom n'est plus indiqué dans ce que nous en possédons. Ce morceau est pubUé déjà depuis un certain nombre d'années (1); M. Opperl en a donné dernièrement une traduction qui 'm'a été du plus grand secours, qui m'a frayé la voie et que je suis dans la plupart des cas. Cependant, comme elle est faite sur la version assyrienne, l'étude directe du texte accadien et son analyse grammaticale m'ont fait discerner quelques modifications à y introduire, et je crois avoir serré de plus près l'original. Le grand intérêt de ce fragment poétique consiste dans les allusions dont il est rempli à des traditions d'épopée mythologique dont on chercherait vainement la trace ailleurs. Il faut y noter aussi une circonstance curieuse, et qui me parait un indice de très-haute antiquité. Le dieu vante la puissance de ses armes ; or, la principale, celle sur laquelle il revient constamment avec un luxe de comparaisons qui ne tarit point, est manifestement, d'après ces comparaisons mêmes, un disque maintenu par sept rayons concentriques intérieurs et armé de cinquante pointes à Textérieur, arme qui se lançait avec un mouvement de rotation, comme le tchakra des héros de l'Inde, avec lequel elle offre une grande ressemblance. On ne voit plus trace de l'emploi de cette arme à l'époque
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assyrienne, ni dans les textes, ni sur les monuments; nous n'en rencontrons pas non plus de vestiges chez les peuples sémitiques à leur âge historique. Hais elle figure dans les traditions si antiques des premiers chapitres de la Genèse. Quand il y est dit que le chérubin placé à la porte de TÉden pour la garder était armé de c la flamme du glaive tournant, > on ne peut méconnaître, dans cette description, comme l'a déjà remarqué M. Obry, un disque tranchant et tournoyant, tel que le tchakra et tel que celui dont parle notre fragment accadien. Et celui qm voudn vérifier, dans la publication en fao-simile, faite aux frais de l'administration du Musée Britannique, le texte du morceau en question, ne pourra manquer d'être frappé d'y voir employés, dans la traduction assyrienne, les mots mêmes que la rédaction hébraïque de la Genèse emploie pour définir l'arme du chérubin du Paradis terrestre.
c Les dieux
€ Comme des oiseaux
f Son retranchement
€ En présence de la terreur immense que je répands, pareille à celle du dieu Anou, qui garde la tête haute?
c Je suis maître. Les montagnes escarpées de la terre agitent violemment leurs sommets sur leurs fondements.
c La montagne d'albâtre, de lapis et de marbre, dans ma main je la [possède.
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c Esprit divin, comme un oiseau de
proie qui fond sur les passereaux,
< dans la montagne par ma vaillance héroïque je décide la querelle.
c Dans ma main droite, je tiens mon disque de feu ;
< dans ma main gauche je tiens mon disque meurtrier.
< Le soleil aux cinquante faces, l'arme élevée de ma divinité, je la tiens;
< le vaillant qui brise les montagnes, son soleil qu'on ne détourne pas (?), je le tiens.
« La grande arme qui, comme Tépée, dévore en cercle les cadavres des combattants, je la tiens.
c Celle qui brise les montagnes, l'arme meurtrière d'Ânou, je la tiens.
€ Celui qui courbe les montagnes, le poisson aux sept nageoires, je le tiens.
« La lame flamboyante de la bataille, qui dévaste le pays rebelle, je la tiens.
€ Le grand glaive qui bouleverse les rangs des vaillants, le glaive de ma divinité, je le tiens.
t Celle aux atteintes de qui la montagne n'échappe pas, la main des mâles puissants de la bataille, jela tiens.
c La joie des héros, la lance qui fait la force dans ta^bataille, je la tiens.
< Le lacet qui enveloppe les hommes et l'arc de la foudre, je les tiens.
c La massue qui écrase les demeures du pays rebelle et le bouclier de la bataille, je les tiens.
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i La foudre de la bataille, l'arme aux cinquante pointes, je la tiens.
c Pareil à Ténornie serpent à sept têtes, le. . . (1) à sept têtes, je le tiens.
c Pareille au serpent qui bat les flots de la mer, [attaquant] Tennemi en face,
c dévastatrice dans le choc des batailles, étendant sa puissance sur le ciel et la terre, l'arme aux [sept] têtes, [je la tiens.
t Faisant jaillir son éclat comme celui du jour, le dieu brûlant de l'Orient, je le tiens.
€ Créateur du ciel et de la terre, le dieu du feu dont la main n'a pas d'égale, je le tiens.
f L'arme qui [répand] ses terreurs sur le pays,
a dans ma main droite puissamment, le projectile d'or et de marbre
€ qui fait la force du dieu ministre de la vie dans ses miracles, je le tiens.
€ L'arme qui comme combat le pays rebelle,
l'arme à cinquante pointes, je la tiens. >
Je termine par un petit fragment (Mus. Brit. R. 5139) qui a traita l'efiroyable coutume du sacrifice des premiers-nés consumés par le feu, rite qui anit tant de développements en Phénicie et à Garthage. U Bible (2) l'attribue formellement aux habitants de Sippara et raconte que les captifs de cette ville irans-
(1) Mot obscur.
(2) II, Rois, xvn, 31.
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portés par les rois d'Assyrie dans le pays d'Israël y eélébraient ces sacrifices en l'honneur de leurs dieux Adar-Malik et Anounit (1). 11 n'est guère douteux qu'il ne dût en être de même dans le reste de la Babylonie. Quoique bien court, notre fragment est fort curieux, car il établit avec une parfaite netteté l'idée de rachat de la vie du père par le sacrifice de son premier-né, qui avait donné naissance à une aussi monstrueuse superstition.
« Le rejeton qui s'élève dans T humanité, c le rejeton pour sa vie il a donné ; « la tête du rejeton pour sa tète il a donné ; c le front du rejeton pour son front il a donné; c la poitrine du rejeton, pour sa poitrine il a donné. >
Je me suis borné au rôle de simple traducteur de ces débris d'un des plus vieux livres sacrés de la Chaldée, d'un livre dont l'antiquité ne peut pas encore être appréciée d'une manière exacte, mais égale certainement celle des portions les plus anciennes des Vêdas de l'Inde. Il m'a semblé, en effet, que
(1) Cest le nom de cette déesse que je crois cachée sous la forme Anammelech en cet endroit de la Bible, puisqu'il y est question du culte des gens de Sippara, dont Anounit était la grande décs>se. Comme époux d^Anounit, le Soleil est précisément suniommé Malik, < roi, > le Moloch de la Palestine. Dle-méme ne diffère pas essentiellement de la déesse Malkit, donnée aussi comme la compagne du Soleil. (Voy. mon Essai de commentaire des fragments cosmogo' • niffues de Bérose, p. 97.)
même dans leur état de mutilation profonde, les fragments des hymnes religieux d'Accad auraient plus d'intérêt et en apprendraient plus que toutes les remarques et tous les commentaires dont ils pourraient être l'objet. Avant de les apprécier, d'ailleurs, il importait de les faire connaître.
Si je ne me trompe, on y voit apparaître avec plus de vie et plus de relief que dans des dissertations érudites les figures des dieux qu'adoraient la Chaldée et l'Assyrie, et dont les noms se rencontrent dans la Bible. Grâce à ces morceaux, on pénétre dans le cœur des croyances et des traditions qui de Babylone ont rayonné sur toute l'Asie antérieure ; on entre dans la vie de ce polythéisme dont les idées et les rites offraient aux Hébreux tant de séductions, que les efforts des prophètes ne parvenaient pas toujours i les en préserver et à maintenir la pureté du culte de Jéhovah. Aussi pour l'exégèse biblique les débris déjà connus des hymnes de la Chaldée, et ceux que l'on arrivera à retrouver encore, ont-ils une importance capitale.
En même temps ils nous révèlent chez le peuple d'Âccad un véritable souffle d'inspiration poétique, qui a exercé une action décisive sur les débuts de la poésie sémitique et a contribué à en former le génie. Il y a là un lyrisme qui atteint parfois à une grande élévation et qui peut, dès à présent, revendiquer sa place dans l'histoire littéraire de l'Orient antique. Mais il ^grait encore prématuré de vouloir sur ces
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seuls fragments porter un jugement d'ensemble sur la poésie lyrique accadienne, ses caractères et ses tendances. Pour un semblable jugement, il faut attendre encore que les documents soient plus nombreux. Les hymmes de la collection magique, dont nous possédons beaucoup plus que de ceux de la collection litui^que, ne leur cèdent pas en poésie et ont un accent particulier. Lorsqu'ils seront traduits, ils montreront une autre face, et une face très-originale des inspirations du même peuple.
Puis la critique devra aussi tenir compte des débris d'un lyrisme plus familier, populaire et gnomique, qui parait avoir eu chez le peuple d'Âccad un assez grand développement, et dont les hiérogrammates d*Âssourbanipal ont formé des collections. Ce sont des proverbes rhythmés provenant d'anciennes chansons. On a déjà publié la copie d'une tablette qui en contient un assez grand nombre (1), et M. Oppert a signalé l'importance de ce recueil, en traduisant quelques-uns de ses proverbes. Mais la grande majorité attend encore un interprète. Et de plus, M. George Smith annonce avoir découvert dans ses fouilles récentes en Assyrie un autre recueil pareil, qu'il rapporte en original au Musée Britannique. Il y a donc encore de ce côté une mine à explorer, et qui promet d'être féconde.
Quelquefois les proverbes ne consistent que dans
(1) W. A. I. ii, 16.
une simple phrase, extraite évidemment d'un cbanl plus développé, et que le bonheur de Texpression avait sans doute rendue proverbiale, comme ceUe-ci sur le battage des grains :
f Devant les bœufs qui marchent à pas pressés c sur les épis elle a foulé vivement. »
Plus souvent chacun d'eux forme un tout achevé dans sa brièveté, une petite chanson de quelques vers
— s'il est permis de se servir de cette expression quand on ne connaît ni le rhythme, ni la mesure
— qui rappelle les vieilles chansons populaires chinoises insérées dans le Chou-King. En général, la pensée est d'une bonhomie fine, à la fois malicieuse et un peu mélancolique, empreinte d'un sentiment de philosophie pratique. C'est le cas de ce petit morceau qui exprime l'inutilité des efforts trop actifs :
(( J'ai fait beaucoup aller en haut mes genoux, « à mes pieds ne laissant pas de repos, c et sans avoir jamais de relâche € mon but s'est toujours éloigné. >
Tel est aussi cet autre, dont nous ne pouvons aujourd'hui que trop apprécier la sagesse après les cruelles leçons que les événements nous ont données:
« Tu vas dépouiller <K le champ de l'ennemi.
c et c'est qui vient, qui dépouille i ton champ, Tennemi. d
Ailleurs, une pensée simple revêt une forme imagée et piquante, comme dans ce souhait qui peut se ramener à ceci pour le fond de Tintention : que je tourne le mal en bien.
« Le fruit de la mort « que je le mange, € et en fruit de vie c que je le transforme ! >
D'autres enfin parmi ces courts morceaux nous reportent au milieu de la vie des champs et de ses usages; ils sont assez nombreux dans le recueil publié et attestent clairement son origine populaire. Voici, par exemple, une chanson en deux couplets qui devait se chanter dans quelque fête champêtre à laquelle on attribuait une influence de bon augure sur la réussite des moissons :
« Le blé qui s'élève droit
€ arrivera au terme de sa croissance prospère;
f le secret (pour cela)
c nous le connaissons.
a Le blé de l'abondance
€ arrivera au terme de sa croissance prospère ;
€ le secret (pour cela)
« nous le connaissons. >
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On le voit, le recaeil des Proverbes de Salomon avait eu des modèles plus antiques dans le pays d'Accad.
Ce que nous pouvons du moins affirmer dès à présent, et les morceaux que nous avons traduits en sont, croyons-nous, une preuve suflisante, c'est qtfil y a dans la Chaldée primitive et antésémitique une véritable poésie et tout une littérature, qui commeDce seulement à s'ouvrir aux recherches de la science, mais dont on devra tenir compte dans l'histoire de l'esprit humain.
DU \mr SIECLE AVANT NOTRE ERE.
MÉRODACHBALADAN (*).
Dans le mouvement de recherches et de découvertes qui, depuis cinquante ans, ouvre aux regards l'antique Orient et peut se comparer à la conquête de Tantiquité classique par les érndits et les lettrés de la Renaissance, les éludes assyriennes tiennent dès à présent et tendront de jour en jour à prendre davantage un des premiers rangs. Par elles seules nous arrivons à rétablir sept siècles entiers des annales de l'Asie, et sept siècles de la plus haute importance dans les fastes de l'humanité, car ce sont ceux où prennent place les récits des livres historiques de l'Ancien Testament, en même temps que s'élaborent, sous l'influence du double courant de culture asiatique produit par le contact avec les populations de l' Asie- Ci) Pablié dans le Correspandant, en mai et juin 1873.
Mineure et par les navigations des Phéniciens dans FArchipel, les premiers germes de la .civilisation grecque.
C'était encore, il y a dix ans, un véritable triomphe que de parvenir à déchiffrer un nom de roi nouveau dans les inscriptions assyriennes, à établir la succession exacte de quelques princes, à glaner, dans des textes encore imparfaitement compris, un petit nombre d'indications géographiques qui permissent de se faire une idée de l'étendue des conquêtes de tel ou tel roi. Aujourd'hui, nous sommes bien pins avancés : la série des rois est complète du quatorzième au septième siècle avant Jésus-Christ ; la charpente fondamentale de l'histoire est solidement établie ; la chronologie ne présente plus qu'une incertitude d'un petit nombre d'années. En même temps la connaissance de la langue a marché du pas le plus rapide ei le plus sûr ; la grammaire est fixée, du moins dans ses points essentiels; le lexique est déjà d'une grande richesse. Sans doute, il n'est pas encore possible, même aux plus habiles, en traduisant un document assyrien de longue étendue, d'éviter une certaine somme d'erreurs et de contre-sens qui se corrigeront plus tard avec le progrès de la science, — on en fait bien encore en grec ; — mais chaque jour ces chances d'erreur diminuent; elles ne peuvent pas affecter le sens général du discours et ne portent que sur des phrases ditiiciles. On est dès à présent en mesure de présenter des textes rédigés dans la langue de fia-
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bylone et de Ninive, des traductions intégrales et suivies, aussi exactes, et méritant autant de confiance que celles de livres sanscrits ou chinois. Le progrés n'avait pas été si prompt après la première découverte dans la science de Tégyptologie, que le scepticisme le plus aveugle a cessé de nier, tandis que Tassyriologie rencontre encore des incrédules, comme toutes les vérités en ont rencontré, à commencer par le système de Copernic. Et la France peut se dire avec orgueil que dans ces résultats vraiment merveilleux elle a eu la plus grande part, grâce aux travaux d'un érudit qu'elle avait su enlever à l' Allemagne et dont elle avait fait un de ses citoyens avant même qu'il eût commencé l'œuvre qui immortalisera son nom dans l'histoire de la science. Des deux plus grandes découvertes des temps modernes dans le domaine des études de linguistique et d'érudition, celles de la lecture des hiéroglyphes de l'Egypte et des caractères cunéiformes de l'Assyrie et de la Chaldée, l'une est toute française, car elle doit sa naissance à Champollionet son dernier essor à M. de Bougé; l'autre appartient à part égale dans sa naissance à la France et à l'Angleterre, et c'est en France qu'un Français d'adoption, élève de notre grand orientaliste Eugène Burnouf, M. Oppert, y a mis le dernier sceau en fondant les principes de la grammaire. Ce sont là des faits que nos voisins d'outre-Rhin ne parviendront point à supprimer. Le pays qui a produit en un siècle Silvestre de Sacy, Abel Rémusat, ChampoUion,
Eugène Burnouf, Stanislas Julien, Emmanuel de Rougé, qui a vu natlre les découvertes de M. Oppert et les a faites siennes, est toujours le premier dans les études qui touchent aux langues et aux antiquités de l'Orient; et là, du moins, nous n'avons pas de revandie à prendre.
Ce qu'on sait maintenant des annales assyriennes ne se borne pas, du reste, à quelques grands traits généraux et à une sèche nomenclature de princes. Les documents historiques recueillis dans les fouilles de MM. Botta, Layard et Loftus sont dès à présent si nombreux et si développés, leur explication si avancée, que l'on peut déjà pénétrer dans le détail des év6n^ ments, suivre certains règnes et certains de leurs épisodes, non seulement année par année, mais mois par mois et presque jour par jour, et que dans ces récits on voit quelques figures historiques se détacher avec un relief saisissant. On n'est pas seulement en mesure de présenter un abrégé de l'histoire d'Assyrie depuis le quatorzième siècle avant l'ère chrétienne jusqu'à la destruction de Ninive ; on peut écrire la biographie détaillée de plusieurs des personnages qui y jouent un rôle et rassembler assez de particularités vivantes pour donner de l'intérêt à une semblable biographie. La chose n'a pas encore été tentée cependant, et pour en faire le premier essai, j'ai choisi un personnage sur lequel les renseignements abondent, un personnage dont le nom se trouve cité dans la Bible, Mérodachbaladan, roi de Babylone. Un des
-ji
plus grands événements racontés dans le livre des Rois est mêlé à l'histoire de ce prince et nous fournira Toccasion d'apprécier la nature des confirmations et du contrôle que les inscriptions assyriennes apportent aux récits bibliques. De plus, il m'a semblé, en étudiant les documents originaux, que Mérodachbaladan y apparaissait comme une des plus grandes et des plus nobles figures de l'histoire de l'Asie au huitième siècle. Il personnifie avec un éclat extraordinaire les revendications d'indépendance de Babylone et ses luttes pour secouer le joug assyrien; et au travers des exploits sauvages de ces fléaux de Dieu que l'on appelle les rois d'Assyrie, dans cette monotone succession d'événements qui pendant plus de trois cents ans ne montre que des peuples écrasés par une ambition sans bornes et sans trêve, des pays dévastés, des villes brûlées, des massacres, des transportations de captifs s'étendant à des nations entières, toutes les horreurs habituelles aux empires guerriers qui ne peuvent vivre que par la conquête, on éprouve un véritable soulagement à se trouver en face d'un homme courageux qui ne cède pas au torrent; d'un prince patriote qui ne cherche pas à subjuguer le pays des autres, mais à défendre son propre pays et à le maintenir indépendant ; qui, combattant avec une infatigable énergie pro aris et fods^ tient tête aux vainqueurs de tout le reste de l'Asie ; qui, trahi plusieurs fois par la fortune, se relève toujours plein d'ardeur et n'abandonne les armes qu'avec la vie. Je ne sais si c'est un reste des
sentiments que j'éprouvais avec tous les Parisiens il y a trois ans, quand j'ai appris à connaître ce que c'est que de voir l'invasion étrangère sur le sol de son pays et d'avoir à défendre ses foyers contre elle ; mais, je dois l'avouer, je me suis pris d'une sympathique admiration pour le vieil outrancier de Babylone. Cette puissante incarnation du patriotisme de la ville sacrée des bords de l'Euphrate n'a commencé à se révéler que par suite du déchiffrement des textes cunéiformes. On n'en avait auparavant aucune idée, bien que son nom figure dans le Canon de Ptolémée, dans les fragments de Bérose, et soit prononcé à la fois dans le livre des Rois et dans Isaïe ; mais on connaît aujourd'hui d'une manière très-précise les principales vicissitudes de sa vie, et ce sont ces vicissitudes que j'essaierai de raconter en les replaçant dans leur cadre historique.
La forme exacte et indigène du nom de notre héros était Mardouk'bal'iddinay c le dieu Bel-Mardouk — dieu de la planète Jupiter, et protecteur spécial de Babylone — a donné le fils. > Neuf sur dix au moins des noms propres assyriens et babyloniens forment ainsi une phrase complète, ayant pour sujet un nom de dieu et contenant uq verbe, soit au pré-
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térit comme le Deusdedit latin, soit à Toptatif comme le Diotisalvi florentin, soit enfin au participe. Ainsi, Salmanassar veut dire < le dieu Salman favorisant, » Âssarahaddon c que le dieu Âssur donne un frère, » Sennacbérib t que le dieu Sin multiplie les frères, » Nabopolassar < que le dieu Nébo protège le fils, » Nabucbodorossor « que le dieu Nébo protège la couronne, > Sardanapale (Assourbanipal) c le dieu Assur a formé le fils. > De là ces noms dont la longueur semble d'abord si bizarre et qui, dans les transcriptions qu'on donne la Bible, résistaient à toutes les tentatives d'analyse philologique jusqu'à ce qu'on ait eu pénétré leur principe particulier de composition. En écrivant Mérodachbaladan pour le nom de notre roi babylonien, les Livres saints ne l'altèrent pas, comme ont fait les copistes successifs du canon de Ptolémée, qui l'ont défiguré en Mardokempad; la charpente des consonnes reste parfaitement exacte, et on sait que c'est la seule chose qui s'écrive en hébreu. Seulement les docteurs de Tibériade qui, dans le VI« siècle de notre ère, ont ajouté les pointsvoyelles au texte de la Bible, pour en fixer désormais la lecture, n'avaient plus de tradition authentique sur la manière de prononcer les noms des rois de Ninive et de Babylone, l'assyrien étant dès lors une langue absolument morte, et en général ils leur ont assigné des voyelles inexactes. Mais pour tous les noms cités dans les Livres saints, les formes ainsi modifiées dans leur vocalisation sont tellement passées dans l'usage,
qu'elles ont pris droit de bourgeoisie, et ne peu?^ plus être changées sans dérouter complètement le lecteur. Tout le monde connaît SennachérU» et Mérodachbaladan^ et ne saurait plus de qui il s'agit si on lui parlait de Sinakheirba et de MardoukbaliddiM. Dans les ouvrages de science pure, il est permis, il est même bon d'employer la transcription rigoureuse des formes indigènes ; quand on écrit l'histoire en s'adressant au grand public, il faut se servir des noms consacrés par un long usage et naturalisés en Europe par la Bible. Après tout, on est obligé de faire de même pour les trois quarts des noms de l'histoire grecque, et je ne connais pas de plus ridicule et de plus faux pédantisme que celai des gens qui croient donner une couleur hellénique à leurs vers en écrivant Klytaimnestra pour Clytemnestre, ou en parlant des oc daimônes du foyer. »
C'est à tort, et évidemment par suite d'une erreur de copiste remontant à une date assez ancienne, que la Bible dit Hérodachbaladan fils de Balaâan(i); en réalité, il était — les monuments assyriens le répètent à plusieurs reprises — fils d'un personnage dn nom de Yakin qui, comme plusieurs autres dont les noms, parfaitement obscurs, nous sont également ré-
(i) II Rois, zx, 12. — Le copiste a répété la fin du nom de Merodachbaladan pour celui de son père. Nous nous expliquerons sn peu plus loin sur la nature des fautes et des interversions qu'on est obligé de reconnaître dans le texte biblique tel que nous le possédons.
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vélés par lea inscripiioDSy avait profité des troubles do commencement du buiCième siècle pour se créer une principauté indépendante dans un canton de la basse Ghaldée. Ce canton était situé c sur les bords de la mer (4); > sa capitale, comme celles de toutes les petites principautés f<Midées à la même époque dans la même région» avait reçu le nom du roi qui y avait fixé le premier sa résidence ; elle s'appelait donc Bit- Yakin, c la demeure de Yakin, > et le prisme de Sennachérib (%) dit qu'elle était c au bord du canal Nabar-Âgamme et près des marais. > Il importe de ne pas la confondre avec une ville voisine qui avait reçu, d'après le même roi, le nom de Dour-Yakin, c la citadelle de Yakin, > et sous les murs de laquelle se passa l'un des plus grands événements de l'histoire que nous entreprenons de raconter.
Mai$ avant d'aller plus loin, il est indispensable d'établir quelle était la situation réciproque de Babylone et de l'empire d'Assyrie au moment où Mérodachbaladan apparaît sur la scène des événements, et de résumer aussi brièvement que possible les principales vicissitudes qui avaient amené cette situation. Le jour ne s'est fait que depuis peu sur cette partie de l'histoire (3), qui avait donné lieu à tant de sys-
(1) Prjsme de Sennachérib, col. 4, 1. 24: W. A, I. i, 40. — Inscription de Sennachérib à Nébi-Younès, 1. 22: W. A. I. i, 43. — Prisme d'Assarabaddon, col. 2, 1. 40 : W. A. I. i, 45.
(2) Col. 3,1. se: W. A. Li, 39.
(3) On doil vdKe grande parUe des noUoas précises que 1 on pos-
tèmes désormais renversés, et la date que Ton avait cru pouvoir assigner au commencement de Teiistence d'un royaume indépendant à Babylone se trouve être précisément celle ou l'indépendance de cette ville fameuse se trouva le plus sérieusement compromise. Babylone a été la plus grande cité du monde antique ; elle est en même temps — comme la tradition profane l'atteste, aussi bien que la tradition sacrée — Tune des plus vieilles villes, et le foyer d'où les arts de la civilisation ont rayonné sur l'Asie antérieure. C'est à Babylone que l'Assyrie dut toute sa culture, son système graphique, sa religion, ses sciences, ses lois et ses usages. Mais tandis que la Babylonie et la Chaldée peuvent disputer d'antiquité avec l'Egypte pour l'existence d'un empire puissant et parvenu an plus haut point de civilisation qui, plus de deux mille ans avant notre ère, étendait sa suprématie sur la Syiie et jusqu'aux portes de la vallée du Nil, l'Assyrie, en tant qu'État et que nation unifiée, est de date comparativement récente. Dix-neuf siècles environ avant Jésus-Christ, lorsque le roi Sargon !«', qui avait sa capitale dans la ville d'Aganê, faisait rédiger le grand Traité d'astronomie et d'astrologie que l'on possède presque en entier dans les tablettes cunéiformes do Musée Britannique, et qui montre une science déjà si remarquable, le nom même des Assyriens était en-
sèdé maintenant sur les relations de TÂssyrie et de Babylone avant le VIII* siècle aus travaux récents de M. George Smith.
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core inconnu. Pour les auteurs du Traité astronomique, les habitants du pays situé au nord de la Babylonie, et qu'arrose le fleuve Tigre, ne sont que des tribus confuses et innommées, Gutium, le goim de la Bible. Il en était de même quand Hammouragas, roi du peuple élamite des Kassi, les Cissiens de la géographie classique, après avoir fait la conquête de la Babylonie et de la Chaldée, où il devint le fondateur d'une dynastie qui occupa le trône plus de quatre siècles, fixa le siège de son pouvoir dans la ville même de Babylone, jusque-là cité sacrée plutôt que centre politique, et lui donna une splendeur sans rivale, vers l'an 2000 avant Jésus-Christ. Cependant les villes de Ninive et d'Âssour existaient déjà, puisque vers la même époque, les conquérants égyptiens de la xvni« dynastie en font mention sur leurs monumentS) et que nous connaissons les noms de quelques-uns des pontifes du dieu Assur qui régnaient dans la seconde de ces villes, l'Elassar {Al-Assour) du livre de la Genèse.
C'est seulement dans le cours du seizième siècle que la nation assyrienne fut rassemblée en un corps par un prince du nom de Bel-pasqou, que les documents indigènes (1) appellent < le roi qui marcha le premier, l'origine de la royauté, > et qu'ils représentent comme le second fondateur de Ninive (2). Les
(^ Cylindre de Bellino, 1. 36; Layard, Inscriptions, pi. 64.
débuts du nouveau royaume furent modestes, et son pouvoir ne s'éleva que graduellement. Une des tablettes historiques conservées à Londres raconte les relations, tantôt pacifiques et tantôt hostiles, de quelquesuns de ses premiers princes avec les rois qui continuaient à Babylone la dynastie d'origine cissienne. Au commencement du treizième siède, Salmanassar l^
se bornait encore à conquérir le canton montagneox nu pied duquel sont situées les ruines de Khorsabad, et à tenter quelques expéditions vers les pays où le Tigre prend sa source (4).
Mais vers 1370 avant Jésus-Christ — cette date résulte de la concordance des données des fragments de Bérose, d'un passage d'Hérodote sur la durée de la puissance des Assyriens et d'une inscription de Sennachérib — Teglath-Samdan !«■, roi d'Assyrie, conquit les pays du bas Euphrate et soumit Babylone à la suzeraineté de Ninive (3). Ce fut là un des grands événements de l'histoire de l'Asie antérieure, et c'est celui qu'Hérodote comptait comme point de départ de la domination des Assyriens sur cette partie du monde. Teglath-Samdan, du reste, n'osa pas réduire la cité de Bel à l'état d'une simple ville de province gouvernée par un préfet envoyé d'Assyrie. Il détrôna les rois cissiens et installa à leur place une nouvelle dynastie, d'une race différente^ que Bérose qualifiait d'assy-
(1) W. A. I. iu, 3, 3-5.
(2) W. A. I. iii, 4, 3.
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rienney et dont les princes portent tous, en effet, des noms sémitiques. Ainsi Babylone, dans sa nouvelle condition, gardait ses rois particuliers à l'élat de vassaux du monarque assyrien. Même à cette époque où son astre s'était fort éclipsé, elle pouvait, comme importance et comme population, balancer Ninive; aussi n'était-ce pas une possession commode et facile à tenir dans l'obéissance. Ville essentiellement indocile, Babylone se révoltait à chaque instant contre ses nouveaux maîtres, aspirait à secouer le joug étranger, pour revenir à l'indépendance d'autrefois, et ses princes guerroyaient souvent contre leur suzerain.
C'est ainsi que sous le successeur même de Teglath-Samdan, Belchodorossôr, le prince de Babylone, Binbaladan, non seulement se révolte, mais envahit momentanément l'Assyrie (i). D'autres rébellions s'y succèdent presque dans chaque régne, et la plus grave est celle de Mardochidinakhé (vers 1100 avant Jésus-Christ) contre Teglatphalasar I^''. Ayant d'abord vaincu son suzerain, le prince babylonien entre en Assyrie et y met à sac plusieurs villes (2). Quelques années après, il est battu à son tour, et Teglathphalasar emporte Babylone de vive force (â). Deux règnes après ce monarque, qui nous a laissé un long récit de ses exploits et qui avait porté ses armes victo-
(1) w. A. I. iu, 4, 3.
(2) Inscription de Sennachérib à Bavian, 1. 48-50 : W. Â. I. iii, 14.
(3) W. A. I, ii, 65, col. 9, L 14-2i.
rieuses dans le Kurdistan, dans tcute T Asie Mineure et jusqu'en Phénicie, la puissance assyrienne subit an échec des plus graves qui l'arrêta pendant quelque temps dans son essor. Âssourrabamar, vaincu dans une bataille décisive par le roi des Héthéens du nord de la Syrie, perdit toutes les conquêtes de Teglathphalasar l^^ au delà de TEuphrate, événement qui permit, peu de temps après, le développement extérieur du pouvoir de David et de Salomon, et Texlension momentanée de la domination de la royauté israélite jusqu'au fleuve au delà duquel commence la Mésopotamie. En effet, l'élan guerrier de l'Assyrie se trouvait abattu pour un temps, et l'Egypte, déchirée par les querelles des grands prêtres souverains de Thèbes et des rois Tanites de la XXI« dynastie, ne pouvait pas non plus songer à des conquêtes. Or, ce n'est jamais que dans des circonstances semblables qu'une puissance politique indépendante, et de quelque importance, a pu se fonder en Syrie. Babylone profita aussi de ces événements pour échapper à la suprématie assyrienne. Après une courte guerre, dans le récit de laquelle se montre pour la première fois le nom de la ville de Bagdad, qui n'a pas changé depuis lors, on procéda entre les deux royaumes au règlement d'une frontière dont l'indication nous a été conservée, et qui demeura sans changement pendant un siècle et demi. Les rois d'Assyrie et de Babylone se donnèrent réciproquement leurs filles en mariage, et les deux pays firent la paix sur
le pied d*une parfaite égalité (1). Les monarques de Ninive ne renonçaient pourtant point à tout droit à la domination de Babylone et se refusaient encore à reconnaître dans leur langage officiel la pleine souveraineté des rois qui gouvernaient cette ville ; mais ce n'était plus là qu'une prétention purement nominale, comme celles dont tant de royautés ont eu dans tous les temps la puérile vanité de se parer.
Après cent cinquante ans de paix, la querelle se ralluma entre les deux couronnes, vers le milieu du neuvième siècle, par suite du secours que le roi de Babylone avait fourni au prince du pays de Soukhi, sur la rive droite de l'Euphrate, contre l'Assyrien Assournazirpal, le puissant conquérant, fondateur du palais dont les ruines ont été fouillées par M. Layard à Nimroud (l'ancienne Galach). Mais le monarque ninivite ne poursuivit pas les soldats babyloniens au delà de leurs frontières (2). Ce fut son fils Salmanassar IV, non moins passionné pour les conquêtes, vainqueur d'Âchab et de Jéhu d'Israël, de Benhadar et d'Uazaël de Damas, qui rouvrit la série des expéditions en Babylonie. Profitant avec habilité de la compétition des deux fils du roi Nabolabadan à la succession de leur père, il intervint en faveur d'un des prétendants, et l'installa dans Babylone après avoir vaincu et mis à mort son rival, en lui imposant,
(1) Voy. George Smith, dans les Transactions of the Society of BÙtlical archœologxfy 1. 1, p. 75.
(2) MonoUthe de Nimroud, col. 4, 1. 16-24 : W. Â. 1. i, 23.
comme prix de ce service, le paiement d'an tribiit el la reconnaissance de la suzeraineté assyrienne. Salmanassar n'arrêta même pas à Babylone sa marche victorieuse ; il poussa plus au sud, jusque dans les districts voisins du golfe Persique, et exigea des tributs des petits rois de la Chaldée (i). Quand nous nous sommes servi plus haut de ce nom de Chaldée, nous l'avons fait abusivement et par prolepse. Il eût fallu, pour parler le langage des époques primitives de l'histoire du bassin de TEuphrate et du Tigre, dire le pays d'Accad. Au contraire, quand il s'agit des événements du neuvième siècle avant notre ère, c est le nom de Chaldée qui est le nom propre pour désigner le même pays, car il commence à se montrer dans les textes de cette époque et à y devenir prédominant. Les Raidi ou Chaldéens proprements dits étaient une tribu de la race accadienne, qui parait avoir été d'abord confinée dans un canton assez étroit, entre la partie la plus méridionale du cours de l'Euphrate et le désert de l'Arabie. Environ neuf cents ans avant Jésus-Christ, ils commencèrent à étendre leur domination sur tout le pays au midi de la Babylonie, qu'habitaient d'autres populations de même race, mêlées à de nombreuses tribus araméennes, et à y fonder des principautés indépendantes.
Pour affermir sa nouvelle suprématie sur Babylone
(1) Layard, Jnscr. 15, l. 23-29 j 76, 1. 14-20; 91, l. T«3. — W. A. I. ii,65,l. 45^.
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et la contrée environnante, Salmanassar IV avait fait de la ville d'Assour, la plus méridionale des cités de ses États patrimoniaux, une place de guerre de premier ordre. Hais il n'était pas encore mort, que les Babyloniens profitaient de la révolte d'un de ses fils, et de la guerre civile de plusieurs années qui en fut la conséquence, pour rompre ce lien odieux, en proclamant un nouveau roi à la place de celui qui avait consenti à devenir le vassal de l'étranger. Quand Samsi-Bin, fils et successeur légitime de Salmanassar, eut enfin terminé la guerre civile d'Assyrie par la défaite de son frère rebelle, il s'occupa de réduire de nouveau Babylone (1); mais il n'y parvint pas du premier coup, et il lui fallut plusieurs campagnes successives pour arriver à ce résultat, car ce fut seulement dans la onzième année de son règne qu'il se rendit maître de la ville (2). Binnirari III, son fils, crut s'assurer la possession de la grande cité mieux que par les armes, tout en donnant satisfaction aux instincts d'indépendance du peuple babylonien, en épousant l'héritière des rois qui la gouvernaient depuis cinq siècles, Sammouramat (3), qui régna de nom à Babylone, tandis que son mari régnait à Ninive. On fit alors de grands travaux d'utilité publique dans la contrée ; le principal fut la construction des
(1) Stèle de Sanisi-Bin, de col. 3, 1. 70, à coL 4, 1. 45: W. ▲. I.
(2) W. A. I. ii, 58, i.
digues de TEuphrate^ qu'au temps d'Hérodote la renommée publique attribuait à la reine appelée Sémiramîs par le père de l'histoire. Dominant de celte manière paisiblement sur Babylone comme sur l'Assyrie, Binnirari se vante, dans ses inscriptions, d'avoir soumis à un tribut régulier tous les petits rois des Cbaldéens (1).
Mais l'union de deux couronnes, qu'il avait cm rendre éternelle par son mariage, ne parait pas lai avoir survécu. Les trois successeurs de Binnirari forent des princes fainéants et sans énergie, sous lesquels l'Assyrie vit son vaste empire se démembrer pièce à pièce, tandis que le pays lui-même était le théâtre de troubles sans cesse renaissants ^). Nous manquons malheureusement de documents détaillés sur les faits de cette époque ; mais les maigres indications des fragments de tables chronologiques assyriennes, connues sous le nom de Canon des épooymes, montrent les rois d'Assyrie obligés de défendre leur frontière du midi contre des attaques qai os
(2) n ne faut cependant pas placer à cette époque, comBie TcsA fait quelques érudits, une destruction de Niniye par Bélésjs et Arbace — pure fable de Tinvenlion de Ctésias ^ et une intemiplioQ de la série des rois assyriens pendant quarante ans. Sir Henry Rawlinson et les savants dé Técole anglaise ont eu parAùfeni^^ raison de rejeter cette hypothèse^ Après Tavoir admise dans mon Manuel d'histoire ancienne de l'Orient ^ une étude plus approfondie des documents assyriens, et en particulier des annales de Te glathphalasar II, m*a obligé de reconnaître qu^elle est démentie par les faits les plus positifs.
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pouYaient venir que de la Babylonie. Entre 770 et 760, la Bible (1) parle de l'invasion d'un roi Phul, qui dévasta une partie du royaume d'Israël, emmenant les habitants en captivité. Ce nom est absolument étranger à la série des monarques assyriens; mais Bérose le connaît comme celui d'un roi de Babylone qu'il qualifie spécialement de Chaldéen . Il résulte de tout ceci que les faibles successeurs de Binnirari ne possédaient plus la Babylonie, et qu'à défaut de princes de l'ancienne lignée royale, qui s'était sans doute éteinte dans la personne de Sammouramat, les Babyloniens avaient placé sur leur trône un des petits rois de la Cbaldée, devenu bientôt assez puissant pour substituer pendant quelque temps sa propre domination à celle des Assyriens sur les provinces occidentales de l'empire, et pour porter ses armes jusqu'en Palestine. Et en effet, tout indique que c'est dans les premières années du huitième siècle que la puissance des tribus des Chaldéens proprement dits était devenue — sans doute à la faveur du déclin de TÂssyrie — définitivement et exclusivement prépondérante dans la partie méridionale du bassin des deux grands fleuves qui se réunissent pour se jeter dans le golfe Persique. Une partie de leurs principautés avaient pris alors naissance, puisque c'étaient les fils des fondateurs de ces principautés qui les gouvernaient au temps de Teglathphalasar II.
(1) U Rois, xy, 90.
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Sous oe monarqae, qui n'était pas fils de roi et dont le règne parait avoir marqué Favènement d'une nouvelle branche de la maison royale d'Assyrie, rempire ninivite reprit avec un éclat plus grand et plos formidable que par le passé le cours de ses conquêtes. Ce fut un infatigable guerroyeur que Teglathphalasar, et aucun des rois assyriens qui lui succédèrent ne le surpassa pour la puissance et pour l'étendue sur laquelle il promena ses dévastatioos. Les annales officielles de son règne, qui ne nous sont malheureusement parvenues que trës^mutilées, le montrent aUant en personne avec ses armées, au nord jusqu'à la Géorgie actuelle et à la mer Caspienne, à l'est jusqu'aux bords de l'Indus, i l'ouest jusqu'à la frontière d'Egypte et au coeur de l'Arabie. Dans la cour plénière qu'il tint à Damas après la défaite de Rezin, vingt-cinq rois, dont quelqaes-uBs venus du pied du Caucase, se prosternèrent devant lui comme ses sujets ; dans le nombre les documeoL^ assyriens nomment Achaz, roi de Juda (1), et la Bible (2) raconte, en effet, comment ce prince se rendit à Damas pour porter son hommage au roi d'Assyrie et comment, à son retour, il introduisit les rites idolâtriques dans le temple de Jéhovah.
Un conquérant tel que Teglathphalasar ne pouvait pas tolérer aux portes de l'Assyrie elle-même l'indé-
(i)W.A.I.ii, 67, 1.57-02, (2) II RoU, XVI, 11-10.
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pendance de Babylone et de la Gbtidée. Aussi, ayec lui les rapports entre les deux pays preimeiit-ils une face toute nouvelle. Un duel à mort s'engage, qui durera plus de cent ans avec des phases diverses. Il ne s'agit plus pour Babylone de soumission à une suzeraineté étrangère, qui lui laissera encore une large part d'autonomie sous des rois particuliers; c'est pour son existence même que combat la ville sacrée. Les monarques assyriens veulent y régner directement par leurs préfets, lui enlever son rang de capitale, en faire une ville de province subordonnée à Ninive. Dans cette lutte sans trêve et bientôt sans merci, les princes cbaldéens deviennent les champions constants de l'indépendance de Babylone. Ce sont eux que les Babyloniens appellent à leur secours et auxquels ils ofirent la couronne quand ils parviennent à repousser les Assyriens. Tel est le grand conflit dont nous allons voir se dérouler quelques-uns des principaux épisodes, et dans lequel la figure de Mérodacbbaladan s'élève au dessus de celles de tous les autres adversaires de l'ambition ninivite.
Mais atr seuil des événements que son nom va remplir, nous nous heurtons à un problème historique très-bizarre, dont la solution n'a pas encore été trouvée. Pendant tout son règne, l'Assyrien Teglathphalasar se pare du titre de c souverain pontife, vicaire des dieux à Babylone, > qui, nous le savons par des preuves certaines, implique un exercice effec^ tif de la souveraineté dans la cité sainte. Il attirme,
dans le récit officiel de ses annales, avoir été maître de Babylone comme de T Assyrie à dater du jour de son avènement ; il précise même les faits en donnant avec détail le tracé de sa frontière du côté da sud quand il ceignit la couronne, en mai 745, et ce tracé englobe toute la Babylonie (1) ; de plus, le récit de l'expédition qu'il fit dans cette même année 745 jusqu'au golfe Persique ne parle absolument que de la défaite des tribus cbaldéennes et araméennes, de la soumission des petits rois du midi ; l'armée assyrienne semble y avoir pris la Babylonie pour base d'opérations (2). Cependant le canon des rois de Babylone que nous a conservé l'astronome grec Ptolémée, et dont l'exactitude rigoureuse est attestée par les inscriptions cunéiformes, montre le trône de cette ville occupé de 747 à 733 par un prince du nom de Nabonassar, dont l'avènement est le point de départ de l'ère célèbre à laquelle sont rapportées toutes les observations astronomiques enregistrées par Ptolémée. Qu'était-ce donc que ce Nabonassar dont le nom est absolument passé sous silence par Teglathphalasar, qui parle de tant de petits princes de peu d'importance et de simples che& de tribus? Tant qu'on ne possédait que le canon de l'astronome grec et qu'on croyait pouvoir ajouter foi aux fabuleuses légendes de Ctésias sur l'existence d'un empire assyrien fondé
(4)W. A. I. il, 67,1.1-6.
(2) Layard, Inacr. 52. — W. A. I. u, l. M5.
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par Ninus et Sémiramis el maUre paisible de Babylone depuis 1S00 ans, on avait supposé que le début de rère de Nabonassar marquait la date à laquelle Babylone avait échappé à la domination de cet empire. Faut-il, au contraire, y voir maintenant une date d'asservissement, regarder Nabonassar comme un simple préfet assyrien, ou du moins un vice-roi assez annulé pour que son maître n'ait pas même daigné le nommer, et trouver un indice de conquête brutale dans cette destruction des documents historiques antérieurs dont la postérité attribuait l'ordre à Nabonassar? ou bien l'ère en question fut-elle une ère purement astronomique, sans rapport avec les événements de la politique, et déterminée, comme je l'ai conjecturé ailleurs, par Tadoption de l'année solaire de .365 jours 1/4 à la place de l'année lunaire dans l'usage civil de Babylone?
Quoi qu'il en soit de ces questions auxquelles on ne saurait aujourd'hui donner de solution satisfaisante, il est certain que Babylone profita de Téloignement de Teglathphalasar, parti pour aller combattre en Palestine et en Arabie, et des difficultés qu'il rencontra dans le siège de Damas, prolongé pendant deux années entières, et se mit en état de rébellion dans le cours de l'an 7â3. Le canon de Ptolémée place alors l'avènement d'un roi du nom de Nabius, dans lequel on ne peut méconnaître le prince chaldéen Nabou-yousabsi, appelé par les Babyloniens de son petit État héréditaire, situé au milieu des marais
voisins de la mer, et vaincu en 731 , Tannée roèuie où Ptolémée place la fin du règne de Nabius, par Teglathphalasar qui le poursuivit jusque dans la ville d'où il était venu, s*enipara de sa personne et le fit mettre en croix (i). Vainqueur de cette rébellion, le monarque ninivite annexa fonqeUement Babylone i VAssyrie et n'y admit même plus de vice->roi. Mais les Babyloniens des temps postérieurs ne voulureoi jamais reconnaître comme légitime son pouvoir, imposé par la force des armes et à qui des circonstances que nous ignorons avaient donné sans doute un caractère particulièrement odieux. Au lieu du nom de Teglathphalasar, la liste conservée par Ptolémée enregistre, à partir de 731, celui de Kin-zir, le seul des princes chaldéens qui ont tenu tête avec avantage au conquérant et qui, vainement assiégé dans la ville de Sapiya, sa capitale, fût parvenu à maintenir son indépendance (2). C'est dans le récit de ce siège de Sapiya que le nom de Mérodachbaladan est prononcé pour la première fois. Son père était déjà mort, et il gouvernait la principauté de Bit-Yakin. C'était un prince riche par le commerce maritime que ses États entretenaient, et on le qualifie de t roi de la mer. » Avec d'autres petits rois chaldéens, il vint au camp de Teglathphalasar demander Y aman ci apporter des présents considérables (3). L'assyrien
(1) Li\yard, Inscr, 17, L 8-41. — W. A. I. ii, 67, 1. 15-17.
(2) W. A. I. ii, 67, 1. 23-25.
(3) W. A. I. ii, 67, ï. 26-28.
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dit ravoir reçu a /ec faveur ; il ne se doutait pas de l'intensité de haine qui, sans doute, oouvait déjà dans ce cœur. Sylla, dit-on, reconnut que César, encore adolescent, portait en lui plusieurs Marius; il ne parait pas que TegUthphalasar ait deviné, dans le jeune homme prosterné à ses pieds au camp devant Sapiya, le redoutable antagoniste qui devait, quelques années après, balancer la fortune de TAssyrie.
Â la mort de Teglathphalasar, en 727, tandis que Salmanassar VI montait sur le trône de Ninive, le canon de Ptolémée mentionne ravènement à Babylone d'un nouveau prince qu'il appelle Ilulaaus, forme grécisée sous laquelle on reconnaît sans peine un nom fréquemment porté par les Assyriens et les Babyloniens, Ouloulaï, € celui qui est né dans le mois d'ouloul (août-septembre). > Le nouveau souverain de l'Assyrie renonçait au système du gouvernement direct de Babylone, adopté pendant les quatre dernières années de son pèrOi pour revenir à celui de la viceroyauté; car il semble qu'llul(£us, dont nous ne possédons, du reste, aucun monument, était un vassal installé par les Assyriens.
Il gouverna jusqu'à la fm de 722 ou au comment cernent de 721 , époque où le canon fait finir son autorité. Celui qui le remplaça fut Mérodachbaladan, qui transporta le siège de son pouvoir de Bit*-Yakin à Babylone et prit dans cette ville la situation d'un roi pleinement indépendant de l'Assyrie. Ce changement de souverain à Babylone coïncide avec Tinter-
régne troublé de plusieurs mois qui suivit chez les Assyriens le décès de Salmanassar Vf, mort sans enfants pendant la durée du siège de Samarie. L'interrègne se termina par l'élection de Sargon, que proclamèrent les grands de l'Assyrie rassemblés à Harràn et décidés — Sargon le raconte en termes formels (1) — par l'augure tiré d'un phénomène céleste, l'éclipsé de lune du 49 mars 721, fameuse dans les fastes de l'astronomie. Une telle coïncidence ne peut être l'efTet du hasard. Le changement fut une révolution; Mérodachbaladan, répondante la pressante invitation des patriotes de Babylone, saisit l'occasion favorable que lui offrait l'état de désordre où l'Assyrie se trouvait pendant la vacance du trône, pour renverser un prince qui représentait la doraination assyrienne et pour se faire roi à sa place, en secouant toute dépendance étrangère. Le choix des Babyloniens s'était porté sur lui parce qu'il était dès lors le plus puissant parmi les princes des provinces méridionales et le plus capable de bien défendre sa nouvelle couronne. Il avait, en effet, mis à profit les dix ans qui s'étaient écoulés depuis le siège de Sapiya, et il était parvenu à faire accepter sa suprématie par tous les Chaldéens ; car dans les différentes guerres qu'il eut à soutenir, et même au milieu de ses plus grands malheurs, les chefs des tribus de la Chaldée
(1) Inscription des taureaux de Khorsabad, 1. 10-12 : Botta, />«. criptioiis, pi. 40. — Inscription des Barils, 1. 6 : W. A. L i, 96.
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ne cessèrent pas de le traiter comme leur maitre légitime et de combattre à ses côtés en fidèles auxiliaires.
Sargon ne se jugea pas en mesure de réduire tout d'abord la révolte de Babylone. Occupé pendant les premières années de son règne des affaires de la Syrie et de la Palestine, où il prit et détruisit Samarie, puis de celles de rArménie, où il poursuivit, de longues et sanglantes guerres, il laissa Mérodachbaladan régner paisiblement sur la cité de Bel. Le canon de Ptolémée et' les inscriptions de Sargon sont d'accord pour attribuer douze ans de durée au pouvoir du roi babylonien. Nous ne possédons de monuments de son règne que de petites olives de terre cuite percées d'un trou pour être portées au col, sur chacune desquelles on lit un nom de femme avec la mention de ce qu'elle a été achetée par tel homme aux fêtes du mois de schebat (1). Ce sont des monumente de l'usage babylonien qu'Hérodote (2) décrit en ces termes: « Chaque année, dans toutes les localités, ils procèdent ainsi. Toutes les jeunes filles en âge de se marier sont réunies et conduites en un même lieu ; autour
(1) Oppert, Inscriptions de Dour-Sarkayariy p. 27,
d'elles les hommes se rassemblent en troupe. Alors le crieur public se lève et les met aux enchères Tune après Tautre, en commençant par la plus belle ; puis, quand celle-ci a été adjugée pour beaucoup d'or, il passe à celle qui la suit comme agrément. Cette vente tient lieu de mariage. Tous les gens riches qui désirent se marier, parmi les Babyloniens, cherchent ainsi à se surpasser aux enchères pour avoir les plus belles filles; mais les gens du peuple qui veulent se marier, et ne tiennent pas à la beauté, prennent les plus laides et reçoivent en compensation l'argent des premières adjudications. En ellét, quand le crieur public a achevé de vendre les jolies flUes, il prend la plus laide de la troupe, celle qui a quelque difibrmité, et la met aux enchères en sens contraire, la donnant à celui qui consent à la prendre avec le moins d'argent; c'est une adjudication au rabais. Ainsi la vente des plus bdlles produit une somme d'argent qui dote les laides et les difformes. 11 n'est permis à personne de donner sa fille à un homme de son choix. >
Trouvées à Khorsabad, dans les bâtimenld du harem du palais bâti par Sargon à la fin de son règne, les ohves de terre cuite dont nous parlons ont évidemment appartenu à des femmes emmenées prisonnières après la conquête de Babylone, en 709, et mises au nombre des concubines du roi. Celles que possède le musée du Louvre, et que M. Oppert a publiées, sont datées des années 9, 10 et 41 de Mérodacbbala-
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dan ; M. l'abbé Desnoyers, à Orléans, en possède une avec la date de Tan 43. On n'en a pas des années antérieures, mais la chose est toute naturelle: c'étaient l9s plus jeunes comme les plus belles captives qu'on avait réservées pour les plaisirs du conquérant.
Cependant Mérodachbaladan, bien que les Assyriens le laissassent provisoirement tranquille, sentait qu'un danger permanent et infiniment redoutable le menaçait de ce côté. Il lui était facile de comprendre que dés que Sargon serait libre de toute inquiétude ailleurs, il se retournerait contre Babylone. Aussi l'étude du prince chaldéen fut-elle de lui donner une occupation incessante et de lui susciter des ennemis. Envoyant des ambassades dans tous les pays que menaçaient les progrès de la puissance assyrienne, il s'efforça de créer contre cette puissance une coalition pareille à celle qui se forma plus tard contre Assourbanipal et à celle que Crésus tenta de grouper contre Cyrus, afin d'arrêter la marche envahissante des Perses. Sargon le lui reproche formellement : « Pendant douze ans, dit-il, contre la volonté des dieux de Ba-* bylone, la ville de Bel, juge des dieux, il avait envoyé des ambassades (1). » Et, en effet, la Bible (2) raconte la mission de ce genre que Mérodachbaladan expédia à Jérusalem auprès d'Ézéchias, sous le prétexte de féliciter le roi de Juda de sa guérison, et la manière
(1) Inscription des Annales, Khorsabad, salle XIII, plaque 4; voy. aussi l'Inscription des Fastes, 1. 124. '
(2) Il Rois, XX, et Isale, xxxix.
dont Isaïe empêcha par ses conseils Ëzéchias d'écouter les propositions d'alliance intime du Babylonien. Ceci se passait en 714-713, au plus fort des guerres de Sargon en Arménie et en Médie. Les inscriptions de Khorsabad nous apprennent qu'à la même date Mérodachbaladan formait une alliance offensive et défensive avec Khoumbanigas, roi d'Élam (1). Ce roi l'avait déjà aidé à monter sur le trône, et, aussitôt après avoir été proclamé, Sargon lui avait livré, en 721, dans les plaines de Kalou, une grande bataille où les Élamites avaient été défaits (2), et à la suite de laquelle les Assyriens avaient opéré une rapide razzia dans la partie orientale de la Babylonie (3).
La situation du royaume de Juda au temps d'Ëzéchias était extrêmement périlleuse, et la brillante renaissance qui marqua ce règne semble au premier abord un phénomène inexplicable. Bien plus riche et plus étendu que celui de Juda, le royaume d'Israël venait de succomber sous les coups de Sargon, qui avait également conquis le pays des Philistins et vaincu à Raphia Sabacon, le pharaon éthiopien qui régnait sur l'Egypte. Moab^ Amnion et Ëdom reconnaissaient aussi la suprématie du monarque de Ninive, et le petit royaume d'Ézéchias restait comme un îlot envi-
(1) Inscription des Annales, Khorsabad, salle XIH, plaque 4.— Inscription des Fastes, 1. 123.
(2) Inscription des Annales, Khorsabad, salle II, plaque 3. — Inscription des Fastes, 1. 23.
(3) Inscription des Annales, Khorsabad, saUe II, plaque 3.
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ronné de tous les côtés par les flols envahissants de la puissance assyrienne. Comment parvint-il à n'être pas submergé, à demeurer prospère et entièrement indépendant durant ces vingt-neuf ans, dont la paix ne fut troublée qu'une seule fois, par l'expédition de Sennachérib?Sans doute la situation intérieure du pays de Juda n'offrait pas autant de prise aux machinations étrangères que celle d'Israël. Là, malgré les écarts de plusieurs rois et d'une partie du peuple, le sanctuaire central et la dynastie de David avaient jusqu'alors empêché les débordements de l'irréligion et des passions politiques qui avaient été si funestes au royaume d'Israël. Les prophètes étaient mieux écoutés ; les prêtres exerçaient une grande influence ; l'État et la dynastie leur avaient dû le salut aux jours funestes d'Âthalie. Israël n'avait eu que quelques moments d'éclat et de bonheur sous le roi Jéroboam II, tandis que Juda avait joui de nombreuses années de gloire et de prospérité sous les règnes heureux d'Asa, de Josaphat et d'Ozias. En outre, la position géographique de Juda au milieu des montagnes était des plus avantageuses, et Jérusalem surtout offrait de grands moyens de défense. Mais tout cela n'eût pas suffi à préserver le pays, car les Assyriens avaient surmonté bien d'autres obstacles, et en cas de conflit le microscopique royaume de Juda ne pouvait guère espérer, sans un secours surnaturel, de tenir tête au colosse qui l'enserrait de toutes parts. Il dut exclusivement la prospérité et l'indépendance complète dont il jouit.
tant que vécut Ézéchias, à la sage politique de ce prince et à la docilité avec laquelle il écoutait la parole d'Isaïe, qui n'était pas seulement un prophète inspiré, mais un véritable homme d'État, et qui remplissait auprès de lui le rôle de conseiller intime, presque de premier ministre.
Quelle devait être l'attitude du roi de Juda par rapport à la monarchie assyrienne? Achaz, sourd aux généreuses objurgations d'Isaïe, n'avait vu de salut que dans un honteux abaissement, qui avait fait de lui le tributaire de Teglathphalasar et l'avait mis sur le pied des autres rois vassaux de la Syrie, dont i' copiait rîdolâtrie. Continuer cette politique était forcément la ruine du royaume, qui renonçait à sa mission providentielle et abdiquait toutes les espérances d'avenir assurées par les promesses divines. Mais ce n'était pas courir moins certainement à la perle que de s*abandonner aux passions opposées du parti militaire. Celui-ci, qui prédominait dans les classes élevées et qui, bien qu*il comptât parmi ses adhérent^ quelques prêtres, voyait les choses à un point de n^ tout mondain, faisait peu de fond pour le salut du pays sur Tefiet de la piété et de la confiance eu Jéhovah. II ne pensait qu*à la guerre, insistait auprès du roi pour lui faire joindre ses efforts à ceux de tout ennemi qui se levait contre rAssyrie. Il comptait surtout « sur les chevaux et les chariots de TÉgyple, ' et prônait l'idée d'une alliance avec ce pays pour repousser en commun les Assyriens, dont la présence
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en Palestine menaçait également les deux contrées, haïe s'élevait avec force contre Talliance égyptienne, que son esprit plus clairvoyant lui faisait voir comme essentiellement précaire, sans force réelle, inutile et même dangereuse pour la Judée. 11 repoussait d'ailleurs toute idée d'unir la cause du royaume de Juda î\ celle d'un autre pays. Sa politique était purement nationale ; c'était une politique de paix et de réforme intérieure. Relever le royaume par un retour à une observation plus exacte de la loi religieuse, qui, même à ne regarder les choses que du côté humain, faisait toute la lorce de Juda et empêchait la nation Je se dissoudre en la préservant des influences étrangères; en même temps, à l'extérieur, se maintenir, à l'égard du terrible voisin dont il était si dangereux d'exciter la colère, dans une attitude de neutralité fière qui, sans donner de sujet de plainte, n'allât pas jusqu'à la soumission : telle était la conduite qu'Isaïe inspirait à Ézéchias et qui valut à Juda vingt-neuf ans (l'une admirable prospérité. Une seule fois le roi n'écouta pas le prophète et prêta l'oreille aux excitations du parti militaire; un miracle put seul alors sauver Jérusalem.
Quand les ambassadeurs de Mérodachbaladan vinrent à sa cour pour solliciter son alliance, Ézéchias fui un moment ébranlé dans les sages résolutions que lui inspirait Isaïe. Son orgueil fut flatté de la démarclie du roi de Babylone, et sans prendre encore de résolution décisive, il se complut à faire, devant les
ambassadeurs, montre des trésors de toute aature et des moyens militaires qu'il avait pu accumuler dans ses caisses et dans ses arsenaux à la faveur de quatorze ans d'une politique de paix. Isaîe lui reprocha cette vanité imprudente qui pouvait le mener si loin, cet étalage de ressources dont le bruit seul pouvait éveiller l'attention du souverain de l'Assyrie et devenir prétexte à une rupture. Éclairé par une vue prophétique, il dévoila même au roi les secrets de l'avenir pour achever de le détourner d'une alliance avec Mérodachbaladan et les Babyloniens, en lui disant: « Des jours viendront où l'on emportera à Babylone tout ce qui est dans ta maison et ce que tes frères ont amassé jusqu'à ce jour ; rien n'en restera, dit Jéhovah, et tes propres descendants seront pris pour être des eunuques dans le palais du roi de Babylone. » Une partie des lecteurs sera sans doute étonnée an premier abord de nous voir placer ainsi sous le régne de Sargon en Assyrie l'ambassade de Mérodachbaladan auprès d'Ëzéchias. En effet, dans le texte de la Bible tel qu'il est parvenu jusqu'à nous, les choses se présentent autrement. Le grand morceau qui occupe plosieurs chapitres du second livre des Rois (le quatrième, suivant le système de division de la Vulgate), et se trouve ensuite, en termes identiques, inséré parmi les prophéties d'Isaïe, commence ainsi : c Dans la qua* torzième année du roi Ézéchias, Sennachérib, roi , d'Assyrie, monta contre toutes les villes fortes de Joda i et les conquit. > Suit le récit de l'expédition de Sen-
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nachérib, la sommation adressée à Jérusalem et le désastre envoyé de Dieu qui détruisit l'armée assyrienne. Vient ensuite la narration de la maladie d'Ézéchias, reliée à ce qui précède par les mots : c En ce temps Ézéchias tomba malade à mourir, » et c'est après la guérison du roi que le texte sacré raconte l'ambassade de Mérodachbaladan. Jusqu'au jour où la lecture des documents assyriens originaux a donné les moyens de contrôler le récit biblique, cet ordre dans la succession des faits devait naturellement être adopté avec confiance, et c'est encore ainsi qu'ils sont présentés dans presque toutes les Histoires saintes, même celles qui paraissent encore actuellement. Cependant les fondateurs de la science assyriologiquc ont pu reconnaître de bonne heure, devant le témoignage précis des textes contemporains des événements eux-mêmes, que le verset où l'expédition de Sennachérib est rapporté à la quatorzième année d'Ézéchias renfermait une erreur de date, car la quatorzième année du roi de Juda (714-713 av. J.-C.) tombe en plein règne de Sargon sur l'Assyrie, neuf ans avant Tavènement de Sennachérib. Bientôt d'ailleurs il leur fut possible de constater dans le morceau biblique dont nous venons de rappeler l'ordonnance une interversion du récit, qui existait déjà, du reste, quand fut faite la traduction grecque des Septante.
En effet, l'attaque de Sennachérib contre le royaume de Juda est fixée d'une manière précise à la troisième campagne de ce monarque et à l'an 700 av. J.-C. par
%iS> UN PATRIOTE BABYLONIEN
le texte des annales de son règo^, inscrit* sur un prisme de terre cuite que possède le Musée Britannique. Il est dit, en efTet, qu'elle précéda d'une année l'installation d'Assournadinsoum comme vice-roi à Babylone, événement dont nous aurons à reparler un peu plus tard et qui est inscrit en 69Q dans le canon astronomique de Ptolémée. Par conséquent, l'expédition du roi d'Assyrie contre la Judée eut lieu dans la vingt-huitième et non pas dans la quatorzième année d'Éséchias. l.a maladie du roi de Juda, suivie de la venue des envoyés de Mérodacbbaladan, est, au contraire, antérieure et appartient en réalité & la quatorzième année d'Ëzéchias. Il est facile de le prouver pour la maladie du pieux monarque au moyen du texte même de la Bible. En effet, le prophète Isaïe promet au nom de l'Eternel h Ézéchias malade que c quinze ans seront encore ajoutés à sa vie (i), > et il mourut après vingt-neuf ans de règne. Ce qui cause la douleur profonde du roi à l'idée qu'il va succomber à son mal, c'est de ne pas avoir d'héritier de son sang, et plus tard son fils Manassé, né postérieurement, lui succéda « à l'âge de douze ans (2). » Enfin, Dieu prédit à Ézéchias, par la bouche d' Isaïe : < Je te délivrerai, toi et cette ville, de la i^ain du roi d'Assyrie, et je protégerai la ville à cause de moi-même et en considération de David, mon serviteur (3). > Donc la maladie
(1) 11 Rois, XX, 6; Isaïe, xxxyI^, 5.
(2) II Rois, XXI, 1.
(3) II Roi:5, XX, 6 ; Isaïe, xxxviti, 6.
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du roi est antérieure à l'expédition des Assyriens et à la protection miraculeuse qui couvrit Jérusalem. On serait même en droit de s'étonner qu'un verset aussi formel n'ait pas depuis longtemps éveillé l'attention des interprètes, en les mettant sur la voie du bouleversement établi dans l'ordre des événements.
Quant à la venue des envoyés babyloniens, qui eut lieu réellement « dans le même temps, > elle est également datée par la mention que fait Sargon des ambassades de Mérodachbaladan. Et là encore les expressions du texte biblique contiennent, dans l'état actuel, une si choquante impossibilité, qu'elle rend Tinterversion manifeste. En effet, la Bible (i) et le prisme assyrien de Londres sont d'accord pour dire qu'à un moment de l'expédition de Sennacbérih, Ézéchias tenta de se racheter, lui et son peuple, en payant au roi d'Assyrie un tribut d'or et d'argent; les deux sources indiquent même d'une manière conforme le chiffre de ce tribut. La Bible ajoute qu'après avoir pris tout ce qu'il y avait dans le trésor royal et dans le trésor du Temple, Ézéchias, pour parfaire un aussi énorme poids de métaux précieux, fut obligé < de briser les portes du temple de Jéhovah, d'arracher les lames d'or dont elles étaient revêtues et de les donner au roi d'Assyrie (2). » Or, quand les ambassadeurs de Babylone arrivent à Jérusalem, il est dit:
(1)11 Roi5, xviii, li.
'2) Il Rois, xviii, 16.
€ Ézéchias les accueillit, et il leur montra toute la maison, son or et son argent, tous ses aromates et ses huiles parfumées, tous ses vases précieux, et tout ce qu'il avait dans ses trésors (1). » Comment eùt-il pu montrer avec orgueil des trésors aussi bien remplis immédiatement après qu'il venait de les épuiser pour fournir un tribut au roi d'Assyrie, et d'être même obligé de porter la main sur les richesses du Temple dans un moment d'urgente nécessité ?
Il est donc évident que le récit de la maladie d*Ezéchias et de l'ambassade de Mérodachbaladan, qui forme dans nos textes actuels les chapitres xx du second livre des Rois, xxxviii et xxxix d'Isaïe, précédait dans le texte primitif le récit de Vinvasion de Sennachérib, actuellement chapitres xviii et xix du second livre des Rois, xxxvi et xxxvii d'Isaïe, puisquiî ce sont ces deux événements qui ont eu lieu < dans la quatorzième année du roi Ézéchias. » La narration relative à Sennachérib, qui venait après, commençait sans doute seulement par les mots : c dans la quatorzième année, i après les événements précédemment racontés. C'est par les copistes qu'ont été ajoutés à la suite les mots : « du roi Ezéchias, » postérieurement à l'interversion, née sans doute d'une confusion entre les deux quatorzièmes années, celle du règne et celle après la maladie d'Ézéchias. Puis, trouvant deux foi^ de suite l'énoncé de la même date, on l'aura rem-
(1) Il Rois, XX, 43 ; Isaîe, xxxix, 2.
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placée la seconde fois par les simples mots : « en ce temps. »
Et que des esprits trop timorés ne regardent pas comme une audace téméraire de toucher ainsi au texte sacré, et d'y signaler des transpositions aussi considérables. Comme l'a dit le savant abbé Le Hir, dont j'aime à invoquer l'autorité, € quelque soin que les Hébreux aient apporté dans la transcription de leurs livres, il était impossible, à moins d'un miracle perpétuel, qu'il ne s'y glissât pas des fautes. Il parait même que ces fautes sont anciennes. L'exactitude minutieuse dont les scribes hébreux se piquent aujourd'hui dans la reproduction du texte massorétique n'a pas toujours été la même. Les variantes qu'on remarque entre le texte des Juifs, celui des Samaritains et celui des Septante, dans le Pentateuque, en font foi. Les manuscrits hébreux dont s'est servi saint Jérôme étaient, sans contredit, plus corrects que celui des traducteurs grecs, et toutefois ils n'étaient pas sans tache. Il y a des fautes qui ont passé dans tous les manuscrits et dans toutes les anciennes versions, et dont on s'aperçoit par le sens ou par la comparai son des endroits parallèles. i>
C'est seulement au printemps de 710, dans la douzième année de Sargon et de Mérodachbaladan, que
II iC
l'orage, longtemps amassé en silence, fondil sur le roi de Babylone. Le monarque assyrien, n'ayant plus rien à craindre du côté du nord ni du côté de l'ouest, où ses précédentes campagnes avaient assuré l'obéissance des populations et de leurs princes, pouvait désormais tourner ses efforts contre Mérodachbaladan, et il avait tout fait pour assurer le succès de son expédition, en accumulant les plus vastes préparatifs. Son adversaire n'était pas non plus demeuré inactir; il s'était assuré le concours du nouveau roi qui venait de monter sur le trône d'Élam, Soulrouk-Nakhounta (1) ; il avait levé des troupes nombreuses, réparé les forteresses de la Chaldée et de la Babylooie, et rassemblé un matériel trés-considérable. La guerre est racontée incomplètement, et avec un certain désordre dans l'enchaînement des faits, par la grande inscription du palais de Khorsabad, objet des éludes communes de MM. Oppert et Menant, qui l'ont qualifiée de Fastes de Sargon ; mais l'autre inscription, plus développée encore, du même palais, dont M. Oppert a donné la traduction dans l'ouvrage de M. Place (2), et qu'on appelle Vliiscripiion des Amples, à cause de la façon dont elle raconte les faits du règne de Sargon année par année, en fournit un récit plus complet et plus détaillé, où les événements se
(1) C'est la leçou de ses propres inscriptions, i Suze ; ceUes de Sargon rappellent Soutikrak-Nakhoundi.
(2) Cette traduction occupe les pages 2d-39 dans le tirage à part intitulé : Les Inscriptions de IJour^Sarkayan»
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suivent dans un ordre plus exact. Nous prendrons pour guide ce document épigraphique, dont le développement égale un livre d*histoire, en laissant, autant que nous pourrons, la parole à la rédaction officielle (lu monarque d'Assyrie.
Conformément au plan stratégique presque constamment suivi par les rois assyriens dans leurs campagnes contre la Babylonie et la Chaldée, qui avaient Tappui des Élamites ou Susiens quand il s'agissait de combattre la puissance de Ninive, Sargon ne vint pas se heurter directement contre Babylone, qui, adossée à tout le pays en armes, lui eût offert dès l'abord une résistance presque invincible. Laissant derrière lui les forteresses de la Babylonie, en se bornant sans doute à les masquer par quelques corps détachés, il opéra le long du Tigre, marchant droit au sud, vers la basse Chaldée et les marais de la Characène, pour couper Mérodachbaladan et ses partisans des Élamites, se réservant de revenir ensuite sur Babylone et les villes voisines, qui, désormais isolées, devaient bientôt tomber en son pouvoir. On voit que les fameux mouvements tournants, dont il a été si souvent question depuis quelques années, ne sont pas une invention d'hier. Le plan de Sargon, fort habilement conçu, réussit entièrement, c Mérodachbaladan, dit l'inscription des Annales, apprit l'approche de mon expédition ; il arma ses places fortes, rassembla les divisions de son armée, et concentra toutes les troupes du pays de Gamboul dans la ville de Dour-Atkhar, et quand mon armée
arriva, il en augmenta la garnison, en leur laisanl 600 cavaliers et 4,000 fantassins auxiliaires, qui formaient l'avant-garde de son armée. Ils ajoutèrent des ouvrages nouveaux à ceux que leur forteresse possédait déjà, et ils ouvrirent un fossé communiquant avec le canal Sourappi (1). » Le pays de Gamboul, dont les inscriptions d'Assarabaddon (2) parlent encore avec des détails fort précis, était situé le long du Schaltel-Arab actuel, c'est-à-dire du cours unique dans lequel les eaux du Tigre et de TEuphraie se rejoignent avant de se jeter dans la mer ; les géographes arabes du moyen âge connaissent encore dans les marais de cette contrée une tribu de Djounboula. Quant au canal appelé Nahar-Sourappi, j'y reconnais le Haarsarés de la géographie de Ptolémée, le Marsès d'Amoiien Marcellin, qui s'embranchait sur l'Euphrate un peu au-dessus de Babylone, et coulait parallèlement à ce fleuve, au travers des provinces de sa rive arabiqae, jusque vers l'endroit de son confluent avec le Tigre. € Je marchai, continue le roi assyrien, jusqu'à Tbaure du coucher du soleil, et j'enlevai 18,430 honunes avec tout ce qu'ils possédaient : chevaux, ânes, mulets chameaux, bœufs et moutons. Le reste s'enfuit devant mes armes, et se dirigea vers le canal Oukni, rioguéable, et les roseaux des marais (3). » Le canal
^ (1) Khorsabad, saUe V, plaque 10; Botta, 113.
(2) Prisme, col. 3, 1. 53-69; col. 4, 1. 1-7: W. A. I. i, 46.
(3) Khorsabad, salle V, plaque 10; Botta, 113. — Porte H,matant2;BotU,tJ5e»f«.
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Oakni, « qui se décharge dans la mer, » et qui se divisait en deux parties, supérieure et inférieure, d'on Ton disait quelquefois c les deux Oukni, i est fréquemment cité dans les textes historiques en écriture cunéiforme, comme le plus important de ceux de la région touchant directement au golfe Persique. Il n'y a donc pas moyen d'hésiter à y voir le célèbre canal que les géographes classiques appellent Pallacopas, et qui, débouchant dans la mer auprès de l'emplacement de Térédon, était, en réalité, la vraie terminaison de l'Euphrate. Le colonel Chesney, dans sa belle exploration du grand fleuve asiatique, en a reconnu le cours et l'embouchure (1).
Le récit assyrien, où nous avons laissé le roi devant Dour-Atkhar, continue ainsi: € Les fugitifs entendirent que j'assiégeais la ville; ils laissèrent là leur courage, et se dispersèrent comme des oiseaux, emmenant des bords du canal Oukni leurs richesses en bœufs et en moutons. Je rebâtis la ville à nouveau, et je l'appelai Dour-Nabou (la citadelle du dieu Nébo). Je plaçai au-dessus de ses habitants un de mes officiers comme gouverneur, et je leur imposai comme tribut annuel 1 talent et trente mines d'argent, 2,000 médimnes de blé (de 63 litres chacun), i bœuf sur 20, et un mouton sur 10. » Suit une longue énumération des villes des six districts du pays de Gamboul et des cantons voisins, qui firent alors leur sou-
(1) Voy. Fr^LieTy Mesopotamîa and Assyria, p. 34.
mission, et qui, suivant les expressions du texte, € furent ajoutées aux domaine? de la couronne d*As- Syrie, » c'est-à-dire furent organisées en une province directe, avec, à sa léte, au lieu d'un roi, un satrape (salât) assyrien (1).
c Les tribus de Roukha, de Khindar, de Yalbour,
de Bouqoud — mentionnée sous le nom de Peqoq par Jérémie (2), ~ apprirent la conquête de Gamboul; elles se retirèrent aux approches de la nuit et se dirigèrent vers rOukni inguéable. Je jetai sur le canal Oumlias, le fleuve de leur... — évidemment un des canaux entre le Schatt-el*Arab et l'antique Pallacopas — un pont en troncs d'arbres et en clayonnages, cl je fis construire deux forts (en tète de pont) au delà de la rivière. Je laissai les gens de ces tribus emmener ce qui leur appartenait, et ils s'en allèrent des abords de rOukni et baisèrent mes pieds. > Ici encore se place dans le texte la liste des émirs (nasikati) des tribus susnommées, qui vinrent faire leur soumission au roi d'Assyrie ; leurs noms n'offrent aucun intérêt pour l'histoire, et je craindrais qu'une sembla' ble énumération ne déroutât le lecteur en fatignani son attention; il ne faut pas abuser des noms insolites et bizarres, c Je leur pris des otages, continue le roi, et je leur imposai des impôts pareils i ceux des Assyriens. Je les plaçai sous la main de Tof-
(1) Khorsabad, salle II, plaque 22; BotUi, 85. — Porte 0. monlanl \ ; Botta, 66.
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licier Bupérieur de mes années, satrape de Gam-
boul.(l).
c Le reste des peuplades araméennes (Arime), gens pervers, et tous ceux qui habitent leurs districts, avaient placé leurs espérances en Mérodachbaladan et en Soutrouk-Nakhounta, et s'étaient dirigés sur le canal Oukni. Je ravageai comme la foudre leur pays, les cantons étendus qui sont leur demeure. Je rasai les palmiers de leurs plantations, leurs vergers, les récoltes de leurs districts, et je donnai leurs villages (à piller) à mon armée. J'envoyai celles-ci sur le canal Oukni, à l'endroit où devaient se réunir leurs bandes dispersées; elle les combattit et les mit en fuite. » Nous omettons la liste des quatorze villes fortes situées le long de l'Oukni, qui capitulèrent devant les troupes assyriennes et envoyèrent des députés pour se soumettre à Sargon. Il les réunit, elles aussi, à la nouvelle satrapie établie dans le pays de Gamboul (2).
Ici le récit passe brusquement à la prise de deux villes d'Élam, dont les gouverneurs furent emmenés captifs en Assyrie* avec leurs garnisons, et à la soumission de tous les chefs du pays de Yatbour, qui parait avoir été situé sur la rive gauche du Tigre. Sargon leur donna les deux villes élamites dont il venait
(i) Khorsabad, porte 0, montant i ; Botta, 66. — Salle TT, plaque 25 ; Botta, 8(î. — Salle XllI, plaque 7 ; Botta, 157.
(2) Khorsabad, porte 0, montants! et 2; Botta, 66. — Salle II, plaque 25; Botta, 86. — Salle XIU, plaque 7 ; Botta, 157.
de s'emparer, en échange de plusieurs forteresses de leur propre pays, qui furent € annexées au territoire de TÂssyrie » en même temps que les villes des Susiens situées sur le fleuve Naditi, TAbou-Tib ou le DaA\aridj Je nos jours. La mention de localités aussi éloignées du point où se trouvait le roi est expliquée par une phrase qui termine cette partie du texte et où nous lisons, après les noms de quatre autres villes : c Ces refuges fortifiés du pays de Rasi avaient en même temps cédé devant mes batailles puissantes, qui étaient entrées dans la ville de Bit-Imbi ; et Soutrouk-Nakhounta, leur roi, s'était replié avec eux dans les montagnes reculées pour sauver sa vie. ) Le pays de Rasi était un territoire toujours contesté entre les Assyriens et les Ëlamites ; les documents cunéiformes en déterminent la position d'une manière très-précise entre le Tigre et les montagnes de la Mésobatère, au nord de la Susiane et au-dessous de la Sittacène ; le prophète Ézéchiel le cite deux fois (1) en même temps que les pays des Moschiens et des Tibaréniens, sous le nom de Ros, où des commentateurs à l'imagination vive n'avaient vu rien moins que les Russes I Une seconde armée assyrienne opérait donc sur la rive gauche du Tigre, attaquant directement la Susiane par le pays de Rasi, tandis que le roi en personne marchait par la rive droite du même fleuve, soumettait la Characéne et pénétrait jusqu'à l'Oukni ou Pallacopas.
XXXVI1I,2; XXXIX
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Les mouvements de Sargon avaient été assez rapi* des pour lui permettre de surprendre en flagrant délit de concentration les contingents de la Ghaldée, que Hérodacbbaladan, pris au dépourvu par la promptitude de la conquête du pays de Gamboul, rassemblait sur la ligne du grand canal, et de les battre en détail avant leur réunion. Il continue ainsi son récit: c Avec l'aide des dieux Assur, Nébo et Mardouk (1), je traversai l'Euphrate, suivi de la force de mes armées, et je dirigeai ma force vers la ville de Dour-Ladinna, au pays de Bit-Dakkour ; je refls à nouveau la ville de Dour-Ladinna, et j'y réunis mes soldats, Télite de mes batailles (2). > Ayant soumis les provinces les plus méridionales, celles qui tiennent au golfe Persique, depuis le Schatt-el-Arab jusqu'à la lisière du désert arabique, et solidement occupé la ligne du Tigre et du Schatt-el- Arab, le roi d'Assyrie remonte désormais vers le nord et marche sur Babylone, que les Élamites ne peuvent plus secourir. Pour entrer de la contrée arrosée par rOukni ou Pallacopas dans la Babylonie proprement dite, il lui fallait en effet franchir TEuphrate, dans la portion de son cours qui va rejoindre le Tigre avant de se jeter avec lui dans la mer. Le pays de Bit-Dakkour (ou Ê-Dakkour, suivant la lecture accadienne).
(1) Le grand dieu national de TAssyrie et les dieux protecteurs spétîiaux de la ville de Babylone, que Sargon représente comme ses auxiliaires contre Mérodachbaladan.
(2) Khorsabad, porte 0, montant 3; Botta, 66.
qui formait une principauté indépendante depuis près d'un siècle, était au sud de Babylone, mais non à une très-grande distance de cette cité (1). On pourrait assimiler avec une forte vraisemblance la ville qui y avait donné son nom à Fldicara que le géographe Ptolémée place dans la Babylonie, au bord de TEuphrate, entre Babylone etOrchoé (Érecb).
( La gloire des dieux Assur, Nébo et Mardouk, que j'avais répandue aur ces contrées, Mérodacbbaladan, roi de Kar-Dounyas (3), Tentendit â Babylone au milieu de son palais ; la défiance dans ses forces le domina ; il fit sortir de nuit avec ses auxiliaires ses propres troupes, et dirigea ses pas vers le pays de Yatbour, touchant au pays d'Élam. Il avait donné en présent d'hommage son sceptre d'argent, son trône d'argent, son parasol d'argent, son. . . d^argeot, les insignes de sa royauté, d'un poids considérable, à Soutrouk-Nakhounta l'Ëlamite, pour qu'il soutint son parti (3). »
(1) Prisme d'Assarahaddon, col. 2, 1. 43: ^. A. I. i, 45.
(2) Le nom de Kar-Dounyas, t la forteresse du héros Dounyas, > est une désignation de Babylone exclusivement propre aux Assyri^n-^ et qui se rattache à des légendes aujourd'hui perdues. U est évident, du reste, que le nom de Kar-Dounyas avait un caractère plus proiaot» et moins relevé que celui de Babylone. Les rois d'Assyrie affeclaient de ne donner que le titre de • roi de Kar-Dounyas • aux princes babyloniens qui s'intitulaient dans leurs propres monuments « roi d^ Babylone. » C'est à eux-mêmes que les monarques ninivilcs réservaient l'appellation sacrée de « vicaire des dieux à Babylone. • quand ils parvenaient à être maîtres de cette cité sainte.
(3) Khorsabad, porte 0, montant 2; Botta, 66. — Salle II. plaque 28; Botta, 87.
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Suivent des phrases encore très-diificiles ù ira* (luire, et que M. Oppert lui-même ne nous semble pus être parvenu à rendre d'une façon pleinement satisfaisante. On en discerne du moins le sens général; elles dépeignent Mérodachbaladan dérobant sa marche à la connaissance des Assyriens. Après avoir franchi le Tigre, sans doute avec la connivence des populations qui lui demeuraient favorables, sur un point où la garde en était insuffisante, il arrive dans le pays de Yatbour, mais il reconnaît l'impossibilité de s'y maintenir; les forteresses du pays étaient, en effet, comme nous venons de le voir, occupées par des garnisons assyriennes ; les gens de Yatbour avaient fait leur soumission et ne se souciaient pas de recommencer lalutte ; enOn dans cette province il lui était impossible de se remettre en communication avec les Élamites, ses alliés. Aussi le texte ajoute-t*il : c Lui et ses auxiliaires retirèrent leurs combattants de Yatbour; il se rendit à la ville d'Iqbi-Bel et y resta en sûreté (1). > On verra tout à riieure, par la marche de la campagne de Tannée suivante, que cette ville d'Iqbi-Bel était située dans le pays même de Bit-Yakin ou dans ses environs immédiats, c*est-à-dire dans la région littorale qui s'étend de la rive gauche du Schatt-el-Arab à l'ancienne Susiane. Coupé des Élamites et obligé par rhabile stratégie de Sargon d'évacuer Babylone sans
(2) Cf. rinscriplion île» Fasteg, 1. 125.12(>.
combat, de peur de s'y trouver enfermé et fatalement pris, Mérodacbbaladan se repliait sur son ancienne principauté pour y livrer une dernière et décisive bataille; il espérait d'ailleurs rétablir des rapports avec son allié de Suse et peut-être en recevoir des secours, la principauté de Bit-Yakin, qui parait avoir formé une étroite bande de territoire étendue d'ouest en est, toucbant par une de ses extrémités au pays d'Élam. Mais pour appuyer à une forteresse importante les débris de son armée, Mérodacbbaladan était obligé de lui faire prendre position à l'autre extrémité de son pays, et dès lors sa communication avec Élam devenait tout à fait incertaine et précaire, menacée qu'elle était par l'armée assyrienne qui tenait la contrée de Yatbour ; aussi l'année suivante Soutrouk-Nakounta le laissa-t-il écraser sans faire on mouvement pour le secourir.
Pendant que Mérodacbbaladan se dérobait ainsi, Babylone, dont les fortifications devenaient inutiles, ouvrait ses portes au vainqueur et envoyait des députés lui apporter sa soumission avant même qu'il eût encore paru devant ses murs, c Les gens de Babylone et de Borsippa, les hommes qui entrent dans le palais, les docteurs instruits dans les livres etceai qui marchent devant les... du pays, qu'il leur avait confié, apportèrent en ma présence les barques sacrées de Bel, de Zarpanit (1), de Nébo et de Tas-
(1) Déesse épouse de Bel-Mardouk, adorée avec lui dans la pyramide de Babylone. C'est la Mylitla dllérodote, la déesse qae 1 od
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mit (i) dans la ville de Dour-Ladinna. Les habitants de Babylone m'appelèrent, et je fis tressaillir les entrailles de la ville de Bel-Mardouk, juge des dieux. Immédiatement j'entrai à Babylone, et j'immolai solennellement des victimes aux grands dieux (2). > A dater de ce moment, Sargon, ayant fait acte de roi dans la ville de Babylone, en prit lui-même le sceptre, et ne le coniia pas à un prince vassal ; il installa un simple satrape dans la grande cité. Aussi, à partir du conmiencement de 709, est-ce son nom, légèrement altéré en Arkéanos, mais reconnaissable encore avec une entière certitude, que nous voyons figurer dans le Canon babylonien conservé par l'astronome Ptolémée. Les contrats notariés passés entre particuliers dans les cinq dernières années du règne de Sargon portent tous une double date, celle de son règne babylonien. En voici [un exemple, emprunté à un acte — tracé sur une tablette de terre cuite comme tous les écrits cunéiformes — que possède le Musée Britannique : c Dans la ville de Calach, au mois de schebat, dans l'éponymie de Moutakkil-Assour, préfet de Gozan, l'an 15 de Sargon le second, roi d'Assyrie, et l'an 3 comme roi de Babylone; » cette date est des derniers jours de janvier ou des premiers jours de février 706 av. J.-C.
croyait honorer au moyen des pratiques infâmes signalées par Thistorien grec comme par les prophètes hébreux.
(1) Déesse des lettres, épouse de Nébo.
(2) Khorsabad, porte 0, montant 2 ; Botta, 66. — Salle II, plaque 28 ; Botta, 87.
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c J'établis ma puissance, dit encore le monarque assyrien, dans le palais de Mérodachbaladan, et je reçus les tributs des pays d*Arime (les tribus araméennes de la Babylonie), de Bit-Amoukkan (encore une petite principauté chaldéenne) et de Bit-Dakkour. Les rois antérieurs avaient jadis creusé un canal à Borsippa; je le refis de nouveau, à la gloire des dieux Nébo et Mardouk, allant jusqu'à la Ville de la main d'Oannès (un des noms mystiques de Babylone) (4).
« Les gens de Hararan — qui n'est certainement l)as le Haouran de Syrie, comme a pensé M. Menant, mais le Ouady-Haouran, situé sur la rive droite de TEuphrate, par le 34^ de latitude — s'étaient soustraits à mes armes puissantes, étaient entrés dans la ville de Sippara, et avaient résisté à une troupe de Babyloniens envoyée contre eux. Dans ma puissance, je leur envoyai des officiers de mon armée comme gouverneurs; ils s'approchèrent d'eux avec confiance , et , grands et petits , ils ne fuyaient plus.
d Au milieu du repos, au milieu de la tranquillité, arriva le mois de schebat, le mois du lever du maître des dieux ; je pris les mains des dieux Bel-Mardouk et Nébo, le roi des légions du ciel et de la terre, et je parcourus le chemin de la maison des trésors sacrés... J'offris des sacrifices aux dieux... desSoamirs
(1) Khoraabad, saUe II, plaques 38 et 99; Botta« 87 et 88. -ftalle V, plaque 9 ; Botta, 112.
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et des Accads (1). » J'ai parlé tout à l'heure de ces fêtes solennelles du mois de schebat, et de l'étrange coutume d'y marier les jeunes filles par une enchère publique ; elles coïncidaient avec le renouvellement de l'année babylonienne.
Après avoir occupé, à la réduction du pays de Gâmboul et des cantons arrosés par le Pallacopas, la belle saison de l'année 710, Sargon avait donc passé ù Babylone l'hiver de 710 à 709 ; il y était au mois (le février, lors des fêtes de schebat, et il y resta quelque temps encore, car ce fut seulement en mai qu'il ouvrit une seconde campagne pour expulser Mérodachbaladan de son pays de Bit-Yakin, où il s'était activement fortifié pendant tout l'hiver, tirant des secours en hommes et en argent des villes de Chaldée que le roi d'Assyrie avait négligé d'occuper pour marcher sur Babylone.
c Dans ma treizième année, au mois d'aïr, je partis de la Ville de la main d'Oannès ; je relevai mon courage, et je disposai mes forces... Mérodachbaladan avait mis à contribution les villes d'Our, de Larsa et de Kisik, la demeure du dieu Lagouda; il avait réuni ses forces à Dour-Yakin, et avait armé ses citadelles (2). > Le récit de la grande et décisive bataille livrée devant cette ville, située c près du fleuve et de la mer, » c'est-à-dire vers l'emplacement de la Charax
(1) Khorsabad, salle II, plaque *29j Botta, 88.— Salle V, plaque 9; BotU, 112.
C2) Khorsabad, salle V, plaque 9; Botta) 11*2.
du temps des Séleucides et des Parthes et de Tactuelle Moammerah, est malheureusement très-mutilé dans rinscription des Annales (1); aussi le reprendrons-nous dans rinscription moins développée des Fastes (2), où il est mieui conservé.
ce Mérodachbaladan mesura un plèthre [a^la : 31"" 50) en avant de son grand camp retranché, el à cette distance il fit exécuter un fossé, large de 300 pieds (63 mètres) et profond de i grande perche (9™ 45), et il y fit entrer Teau des canaux ; il mena une tranchée jusqu'à TEuphrate (3), et divisa son cours par des coupures dans la plaine. H couvril d'un retranchement la ville, siège de sa rébellion. 11 créa des inondations, en coupant (les digues). Lui et ses compagnons firent élever en l'air, comme des oiseaux, les insignes de sa royauté par ses hommes de guerre, et il disposa son armée en bataille. J'étendis mes combattants en même temps sur toute la ligne de ses canaux, et ils le mirent en Cuite.
( Les eaux des fleuves roulèrent les cadavres de ses soldats, comme des troncs d'arbres. Les Souti, — tribus de nomades chasseurs qui habitaient le désert voisin de la basse Chaldèe — étaient présents à ce désastre.... et ils s'en allèrent. J'anéantis ses gardes
(1) Khorsabad, salle II, plaque 31 ; Botta, 89. — SaUe V, plaques 8 et7;BotU, 111 et 110.
(3) 11 faut entendre ici ce nom comme étenda au Schatt-el-Anb.
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et les gens de Marsan, et je remplis de la terreur de la mort le reste de ses bataillons. Il abandonna dans son camp les insignes de la royauté, le palanquin d'or, le trône d'or, le parasol d'or, le sceptre d'or, le char d'argent, les ornements d'or et des effets d'un poids considérable, et il s'échappa par une fuite clandestine. Il répara les brèches des murs de sa citadelle, et y renferma les débris de son armée. J'assiégeai la ville de Dour-Yakin, et je l'enlevai d'assaut. Je pris comme captifs et comme butin lui-même, sa femme, ses fils, ses filles, l'or, l'argent, les richesses de son trésor, tous les serviteurs de son palais, les dépouilles abondantes de la ville, et tout ce qui restait des hommes de différentes classes qui s'étaient soustraits à ma domination. Je détruisis par le feu Dour-Yakin, la ville de sa puissance; j'en renversai les remparts; j'en arrachai la pierre de fondation ; j'en fis un monceau de décombres. >
Il résulterait de ce récit que le prince babylonien en personne fut fait prisonnier à Dour-Yakin ; mais l'inscription des Annales rectifie ce fait, car elle le montre voulant capituler, et quand sa soumission n'est pas acceptée, parvenant à s'enfuir, f Et ce Mérodachbaladan, reconnaissant sa propre faiblesse, fut terrifié ; la crainte immense de ma royauté s'empara de lui; il abandonna son sceptre et son trône; en présence de mon envoyé, il baisa- la terre. Il abandonna ses châteaux, il s'enfuit, et l'on ne revit plus n 17
sa trace* Son [fils], je l'appelai, il bénit ma gloire, el je lui accordai sa grâce (1). »
Sargon demeura ainsi vainqueur de la Babylonie el de la Cbaldée. Il avait soumis à son sceptre tout le pays jusqu'au golfe Persique, rejeté les Ëlamites jusque dans leurs montagnes, contraint Mérodachbaladan à la fuite. Lorsqu'il racontait ces événements dans les inscriptions triomphales dont il couvrait les murailles de son nouveau palais de Khorsabad, il croyait avoir à jamais réduit à l'impuissance les velléités de révolte de Babylone. Mais il se trompait, car il avait affaire a la fois à un peuple affamé d'indépendance, et à on homme qu'aucun revers n'abattait. Aussi devait-il voir de nouveau lui-même, avant de mourir, le pays qu'il avait péniblement soumis reprendre les armes.
Je ne m'étendrai plus autant sur les péripéties de la suite de cette histoire. Mais j'ai cru devoir ici suivre pas à pas le récit que nous a légué le vainqueur de Samarie et de Babylone, pour montrer jusqu'à quel degré les inscriptions ollicielles des rois d'Assyrie nous font pénétrer dans le détail des événements, et combien nous pouvons maintenant nous familiariser avec les actions militaires de ces conquérants, dont les figures apparaissaient déjà si terribles dans les pages de la Bible.
D'ailleurs, si quelque lecteur veut bien prendre la peine de suivre sur la carte la campagne que les
(1) Khorsabad, saUe V, plaque 7; BoUa, ilO.
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Annales, gravées sur les murailles du palais de Sargon, racontent avec une si minutieuse précision, il sera frappé des rares qualités militaires qui s'y révèlent : habileté et hardiesse dans la conception d*un plan qui embrasse un échiquier de plus de cent lieues d'étendue, promptitude et précision des mouvements, emploi des grands cours d'eau pour assurer le ravitaillement d'armées qui opèrent en s'y appuyant constamment. Il y a là de la stratégie savante et perfectionnée dans toute la force du terme. On en pourrait dire autant de presque toutes les autres campagnes assyriennes dont nous possédons les bulletins détaillés ; et en même temps, les bas-reliefs qui représentent des sièges de villes révèlent chez le même peuple un développement des ressources de la poliorcétique, de l'emploi de certaines machines, et des connaissances de l'ingénieur militaire, qu'on croyait n'avoir existé que chez les Grecs postérieurs à Alexandre et chez les Romains. Trouver dès une époque aussi antique une science aussi avancée de la guerre est une chose qui sort des idées généralement rerues. En jugeant uniquement d'après les récits de l'invasion de la Grèce par Xerxès, et d'après les masses confuses qui furent dispersées sur l'Issus et à Arbèles, on a pris l'habitude de ne voir dans les armées de l'Asie antique que des troupeaux immenses et sans ordre, précipités en torrents sur des peuples également ignorants de tout art dans les choses de la guerre , et les écrasant sous leur nombre. Quant à la science de la grande guerre,
on ne la fait commencer que bien plus tard. M. Thiers, injuste pour le conquérant macédonien, la refuse même à Alexandre, et veut qu'elle ne se soit montrée qu'avec Annibal. Il faut reconnaître aujourd'hui que si du temps des Perses, et surtout dans leur longue décadence, elle avait subi une éclipse comparable à celle qui se produisit depuis les invasions barbares jusqu'au temps des Nassau, elle avait existé chez les anciens Assyriens, et avait permis aux Assournazirpal, aux Teglathphalasar, aux Sargon, de tenir toute l'Asie Antérieure sous le joug d'un peuple assez peu nombreux. L'Assyrie n'a pas produit seulement d'impitoyables ravageurs, mais des généraux dignes de ce nom. Etje ne crois pas me tromper en disant qu'une série de traductions des principaux récits de campagnes que les monarques assyriens nous ont légaé.< mériterait de trouver sa place dans la bibliothèque militaire entreprise par les ordres de l'illustre Président de la République à qui la France doit le rétablissement de son armée et la libération du territoire, bienfaiteur du pays qu'une coalition aussi ingrate que coupable a renversé du pouvoir contre la volonté de la nation.
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M. Oppert a découvert, il y a quelques années, au Musée Britannique, une tablette (1) sur laquelle se trouve écrit un rapport adressé par le prince royal d'Assyrie, Sennachérib, à son père, le roi Sargon, sur les premiers actes de la mission qui vient de lui être confiée d'aller combattre les rebelles du pays d'Accad. Elle provient des archives du palais de Sennachérib à Koyoundjik. La campagne du prince avait dû commencer au printemps de l'année 704 avant Jésus- Christ; car c'est toujours [à cette saison que les inscriptions nous montrent les monarques assyriens partant pour leurs expéditions en Babylonie ; et précisément en 704 (au commencement de l'année), le Canon de Ptolémée place le début d'une période d'anarchie à Babylone. Il n'enregistre pas le nom de Mérodachbaladan, qui tint pourtant le pouvoir presque tout ce temps, parce que les Assyriens, après leur victoire, pue ermirent pas d'inscrire son nouveau règne dans les listes officielles, à titre d'exercice régulier et légitime du pouvoir.
Hais bientôt Sennachérib fut rappelé de la Babylonie par les événements qui éclatèrent en Assyrie même.
(1) Cotée K. 181. — Voy. Oppert, Mém. présent, par div. aav, à VAcad. des Inscr., !'• sér,, t. VIII, 1" part., p. 545.
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Nous apprenons, en effet, par le fragment d'un exemplaire du Canon des éponymes où les événements de chaque année étaient indiqués (1), que Sargon fut assassiné par un nommé Belkaspaï, de la ville de Kouloumma (on en ignore la situation précise), dans Vannée éponymique de Pakhar-Bel, préfet d'Amida, et que son fils Sennachérib ceignit la couronne le 12 du mois d'ab de la même année, c'est-à-dire au commencement d'août 704. Entre le meurtre de Sargon et la prise de possession du pouvoir par son fils, il faut admettre le temps nécessaire pour que le prince eût reçu la nouvelle à l'armée de Babylonie et fût revenu aussitôt en Assyrie saisir les rênes du pouvoir, et ceci doit reporter au mois de juin la mort (lu conquérant de Samarie. La coïncidence de cet assassinat avec la révolte de Babylone, le service immense qu'il rendait aux insurgés, en retardant l'attaque des Assyriens et en leur donnant le temps de s'y préparer, ne permettent guère de douter qu'il n'ait été lié à la rébellion, et que le meurtrier de Sargon n'ait été un conspirateur chaldéen.
Quoi qu'il en soit, cette révolte, qui coïncidait avec l'assassinat du roi d'Assyrie, et qui peut-être ne s'étendit à Babylone qu'après sa mort — car, dans le rapport dont je parlais tout à l'heure, c'est seulement le pays d'Accad, c'est-à-dire les provinces plus méridionales, qui est donné comme insurgé, et non
(1) W. A.î. ii.f>Ur».
Babyione — cette révolte^ dis-je, a ses péripéties racontées dans un fragment de Bérose qu'a conservé la version arménienne de la Chronique d'Ëusèbe. On y apprend qu'elle eut pour premier auteur un certain Hagisès, dont le nom ne s'est pas encore rencontré dans les documents indigènes. Mais son pouvoir fut bien court, puisque, au bout de trente jours seulement, il fut tué par Mérodachbaladan, accouru, au bruit du soulèvement, du pays où il se tenait caché depuis cinq ans, sans doute du pays d'Élam. Ce fut dès lors le fils de Yakin qui dirigea la révolte, el, pour la seconde fois, il se trouva le protagoniste de la lutte de la nationalité babylonienne contre la puissance de l'Assyrie. Quelques savants (1) ont supposé que le Mérodachbaladan qui combattit contre Sennachérib n'était pas le grand vaincu de Dour-Yakin, mais un personnage homonyme, peut-être son fils. Rien n'autorise une pareille conjecture, et les expressions des documents officiels du règne de Sennachérib, comme celles du fragment de Bérose, me paraissent tout à fait formelles pour faire conclure que le (Ils de Sargon avait devant lui, comme adversaire, un prince déjà antérieurement connu; que, par conséquent, il n'y a eu dans toute cette période qu'un seul et même Mérodachbaladan, qui se relevaitaprès chaque défaite pour recommencer à se battre contre les Assyriens. Naturellement, la première guerre de Sennacbérib,
(1) Voy. entre autres Schrader, IHe Keilinêchriften und dos Allé Testament^ p. 915.
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quand il fut assis sur le trône, eut pour objet de réduire la rébellion de Babylone, qu'il ne voulait pas laisser s'affermir et durer. Dés le printemps de 703 il ouvrait la campagne, marchant droit sur Babylone. La guerre fut, du reste, très-courte, et décidée en une seule bataille qui se livra en avant de la grande cité et dans son proche voisinage, à Kis, localité qu'on doit reconnaître dans les ruines appelées actuellement Oheymir, à dix kilomètres environ au nord-est de Babylone. Kis fut plus tard englobée dans la grande enceinte de Nabuchodorossor, qui embrassait une étendue égale à celle du département de la Seine. La campagne de Sennachérib contre Mérodachbaladan est racontée sommairement, en termes identiques, par le grand prisme de terre cuite du Musée Britannique (1) et par le document, tracé sur la même matière; qu'on a pris l'habitude d'aj^ler, d'après sa forme et d'après le nom de celui qui le découvrit, le Cylindre de Bellino (2). La seconde version contient cependant quelques détails de plus que l'autre ; aussi est-ce celle que je citerai.
€ Au commencement de mon règne (3), je vainquis, on vue de la ville de Kis, Mérodachbaladan, roi de Kar-Dounyas, et l'armée d'Élam. Au milieu de la bataille, il abandonna ses bagages, s'enfuit seul et se réfugia dans le pays de Gouzoumman, sur le canal
(1) Gol. 1, 1. 19-40 : W. A. I. i, 37.
(2) L. 6-14; Layard, 63.
(3) I^ prisme dit : « Dans ma première campagne. »
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Nahar-Agamme (le canal des marécages); il gagna les marais et sauva sa vie. Les chars, les fourgons, les chevaux, mulets, ânes, chameaux, et les autres animaux qu'il avait laissés au milieu de la bataille, tombèrent entre mes mains. J'entrai joyeux après dans son palais, à Babylone ; — la ville n'essayait donc pas de résister après la bataille perdue — j'ouvris son trésor, et j'enlevai l'or, l'argent, les vases d'or et d'argent, les pierres précieuses, les objets de prix, son bien, sa propriété, son riche trésor, son épouse, les femmes de son palais, les officiers, les grands de sa cour (mot à mot: les faces élevées), toute son ar* roée et les hommes de service du palais; je les fis sortir, et je les emmenai en esclavage. J'envoyai à sa poursuite mes soldats dans le pays de Gouzoumman, jusqu'au canal et dans les marais. Ils le cherchèrent pendant cinq jours, mais ils ne parvinrent pas à retrouver sa trace. Avec la force du dieu Assur, mon seigneur, j'assiégeai et je pris 79 villes fortifiées e^ châteaux de la Chaldée (le prisme dit seulement 66) et 828 bourgs de leur dépendance; — le prisme ne dit que 420 ; il y a évidemment une erreur de copiste dans un des deux documents — j'en emmenai les habitants captifs. Les garnisons de soldats araméens et chaldéens qui étaient dans Érech, Nipour, Kis, Our, et dans la ville des révoltés (Babylone), je les fis sortir, et je les réduisis en esclavage.
€ Belibous, fils d'un astrofogue de la Ville de la main du dieu Oannès (Babylone), qui avait été élevé
avec les pages dans mon palais, fut porté par moi à la royauté sur les Soumirs et les Accads. > On sait que cette dernière expression, qui remonte à une très-haute antiquité, désigne les deux éléments principaux qui constituaient la population de la Babylonie et de la Chaldée.
Bel-ibous (le dieu Bel Ta fait) est le nom que nous trouvons, altéré par les copistes en Elibus, dans le fragment de Bérose, et très-exactement conservé sou? la forme Bélibus dans le Canon de Ptolémée. L'astronome alexandrin fait succéder Bélibus à l'anarchie de deux ans, c'est-à-dire à la révolte dirigée par Mérodachbaladan au mois de février 702; mais celle date est le résultat de l'arrangement systématique du Canon, depuis longtemps remarqué par tous les chronologistes, et l'on n'en peut conclure qu'une chose : c'est que l'avènement de Belibous, installé comme prince vassal par Sennachérib, eut lieu moins de sii mois avant ou moins de six mois après. La campagne où fut vaincu Mérodachbaladan ayant commencé au printemps de 703, il est à présumer que ce dut être à la fm de la même année que le jeune homme choisi par Sennachérib fut placé sur le trône, à moins que le monarque assyrien n'ait attendu les fêtes solennelles du mois de schebat pour installer son vassal.
Sennachérib énumère ensuite dix-huit tribus sur lesquelles il fit, avant de rentrer en Assyrie, une immense razzia. 11 se vante d'y avoir enlevé, et transporté dans ses provinces proprement assyriennes.
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(( :208,0OO hommes et femmes, 7,200 cbevaux, mu* lets et ânes, 5,330 chameaux, 70,200 bœufs et 800,600 moutons. » Le système des transplantations en masse de nations vaincues, appliqué par Sargon et Sennachérib au royaume d'Israël, par Nabuchodorossor à celui de Juda, était un des principes de la po* litique de conquête des rois d'Assyrie, qui tenaient pour plus assurée la soumission de tribus ainsi dé* |)aysées. L'énumération de celles sur lesquelles il fit porter ses ravages, après la défaite des Babyloniens, comprend les tribus de la Chaldée entre le Tigre et l'Euphrate, comme Damoun, Khindar, Rou'a, Peqod ; celles de la Characène, comme Gamboul, et aussi celles de la rive arabique de l'Euphrate, en remontant même assez haut sur le cours du fleuve, comme Ha* vran, dont nous avons déjà parlé, et Hagaran, que je n'hésite pas à assimiler aux Hagaréens de ce passage •le la Bible : « Aux jours de Saûl, ils (les Hébreux de la tribu de Ruben) combattirent les Hagaréens, les jnassacrèrent, et habitèrent à leur place dans leurs (entes, sur tout le pays qui est à l'orient de Ga* la ad (1). » En effet, dans le verset qui précède immédiatement celui-ci, le texte biblique dit que les Rubéniles s'étendirent alors « jusqu'au fleuve de l'Euphrate, > ce qui achève de déterminer l'extension territoriale des Hagaréens vaincus par eux, et relevés en partie de ce désastre à la fin du huitième siècle.
(1) I Chroniques, v, 10.
Il est aussi fort curieux de trouver dans la liste, au milieu des tribus riveraines de TEuphrate, une qui porte le nom de Nabat, car nous avons là l'origine de l'appellation de Nabatéens que les Arabes étendirent plus tard à toutes les populations araméennes de la Chaldée, et qui n'a rien à voir, que peut-être une communauté d'origine très-antique, avec les Nabatéens de l'Arabie Pétrée.
La grande razzia de Sennachérib décrivit donc un vaste demi*cercle partant des bords du Tigre, remontant, après avoir rejoint l'Euphrate, par la rive arabique de ce fleuve, jusqu'à son confluent avec le Chaboras, et ramenant ainsi les troupes aux frontières de l'Assyrie. Hais le conquérant ninivite ne prononce pas même le nom du pays de Bit-Yakin. Semblable réticence dans les habitudes de l'épigraphie officielle assyrienne est significative. Sennachérib n'était pas descendu plus au sud que Gamboul, et n'avait pas soumis le pays de Bit-Yakin, où Mérodachbaladan s'était, sans doute, finalement réfugié, après avoir échappé dans les marais à la poursuite des Assyriens.
On ne sait pas si dans la courte durée de son nouveau règne à Babylone, qui ne s'était pas prolongé plus d'un an, Mérodachbaladan avait renoué ses an-
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ciennes relations avec la Syrie et TÉgypte, et si une coalition formelle s'était établie entre lui et les princes de ces contrées. Mais, que ses excitations y aient eu ou non une part directe, lorsque Ton vit les embarras qui environnaient Tavènement de Sennachérib, l'assassinat de son père et l'insurrection de Babylone, ce fut une explosion générale dans la Phénicie et la Palestine. Toutes les nations coururent aux armes et secouèrent le joug de l'Assyrie, dont elles espéraient voir la puissance s'abîmer dans la crise. Ézéchias, roi de Juda, se laissa lui-même entraîner par le mouvement, et son oreille demeura sourde aux conseils de prudence que lui donnait Isaie. c II se mit en guerre coQtre le roi d'Assyrie (1), > et, voulant profiter des circonstances pour élargir le territoire de Juda aux dépens de voisins jusqu'alors couverts par la protection assyrienne, c il battit les Philistins jusqu'à Gaza et ravagea leurs confins depuis la Tour des gardes jusqu'aux villes fortes (2). » En se jetant dans ces entreprises aventureuses, Ézéchias suivait les instigations du parti égyptien, qui était en même temps, comme nous l'avons déjà dit, le parti militaire dans le royaume de Juda, et il s'occupait de s'assurer l'appui de l'Egypte au cas d'un retour offensif du monarque assyrien. Aussi Isaïe, mécontent de cette tournure que prenaient les choses, condamnait-il plus vivement que jamais, au nom de Jéhovah, l'alliance
(1) II Rois, xvni, 7.
(2) II Rois, xvin, 8.
avec les Egyptiens, et son regard prophétique distinguait dans un avenir prochain les malheurs que la politique du roi et de ses conseillers actuels allait faire tomber sur le pays (4).
Mais Sennachérib avait devant lui des dangers trop pressants pour s'occuper d'abord des affaires de Syrie. Nous venons de voir comment, dès le printemps qui avait suivi son avènement, il avait tourné ses effort^ contre l'insurrection de Babylone et chassé Mérodachbaladan de la ville sacrée. L'année suivante tont entière fut donnée au soin de faire rentrer dans l'obéissance la Médie, également soulevée et menaçant les frontières de l'Assyrie propre. Ce fut seulement en IW que Sennachérib, assuré de ces deux côtés, put porter sa vengeance sur les pays au delà de l'Euphrate, et qu*il entreprit la grande campagne en Syrie et en Palestine, terminée par un désastre à jamais célèbre dans l'histoire.
On a des récits de cette guerre à la fois dans le prisme en écriture cunéiforme conservé au Musée Britannique (3) et, plus en abrégé, sur les taureaux ailés qui décoraient les portes du palais de Koyoundjik (3), dans la Bible, au second livre des Rois (i) et à celui d'isaïe (5), enfin chez Hérodote (6). La
(1) Isaîe, XXX.
(2) Col. 2, 1. 34-«3; col. 3, 1. 1-41 : W. A.. 1. i, 3b et 3».
(3) W. A. 1. iii,12,1.18-32.
(4) Chapitres xvni et xix.
(5) Chapitres xxxvi et xxxvu; voy. aussi le chap. xxxii du second livre des Chroniques.
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version officielle assyrienne, la version juive et la version égyptienne sont donc parvenues jusqu'à nous, chose unique ; en les comparant et en les combinant, on arrive à reconstituer le récit d'une manière aussi complète que pour un fait de l'histoire moderne. C'est ce que nous allons tenter, bien que ces événements ne touchent à notre sujet que d'une manière indirecte. Mais rien ne peut donner une plus haute idée de la véracité historique de la Bible que la comparaison de ses récits sur un épisode si important avec les bulletins de la grande armée de Sennachérib ; c'est à tel point que M. Albert Réville déclarait, il y a peu d'années, ne pouvoir attacher une grande confiance aux traductions des assyriologues, à cause de leur trop parfaite concordance avec les histoires bibliques ! Il me semble donc que le lecteur ne peut manquer d'y trouver un véritable intérêt, et que nous autres chrétiens, en face de nos adversaires qui prétendent toujours parler au nom de la science, nous ne devons jamais perdre une occasion de montrer comment, au contraire, les grandes découvertes de l'érudition moderne, ces découvertes qui sont la gloire du XIX* siècle, assurent à nos Livres saints une éclatante supériorité sur tous les livres d'histoire que nous ont légués les autres peuples de l'antiquité.
Le belliqueux monarque assyrien fondit d'abord sur les villes de la Phénicie, que leur situation exposait à son premier choc. Ëlouli, roi des Sidoniens, qui avait, quelques années auparavant, si courageu-
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sèment tenu tête à Sargon (1), n'osa pas affronter une seconde fois une lutte semblable, et abandonna son pays natal pour se réfugier « sur les iles au milieu de la mer. » Sennachérib mit sur le trône, à sa place, un personnage du nom d'Ethbaal, qui se reconnut vassal et tributaire de TAssyrie. Abdilîth, roi d'Ârvad ; Ourmilik, roi de Byblos ; Mitenti, roi d'Asdod ; Boudouel, roi d' Ammon ; Chamosnadab, roi de Moab, et Malikram, roi d'Édom, se hâtèrent de faire leur soumission (2). La ville d'Ascalon prétendit tenir tête à l'orage, mais elle fut vaincue, et son roi Sidqa emmené captif. Sennachérib soumit les villes qui dépendaient alors d'Ascalon et qui toutes sont illustrées
(1) Le siège de Tyr, commencé, comme celui de Samarie, par Salmanassar et terminé sous Sargon, avait duré cinq ans daprès le morceau emprunté par Josèphe aux Annales tyrlennes de Ménandrc. Ce morceau n'en indique pas Tissue, et Sargon se vante d*avoir soumis Tyr. Mais il en parle toi^ours si brièvement, même dans ^t^ documents les plus développés, qu'il est à croire que sou succès n'avait été que bien incomplet.
(2) A ces Toisy les documents officiels de Sennachérib ajoateot Menahem d'Ousimouroun. Sir Henry Rawlinson, suivi par plusiean autres, suppose qu'il s'agit ici de Samarie, où Ton aurait conserre des rois vassaux de T Assyrie, après la ruine d'Israël. Mais je ne saurais partager cette manière de voir. Il me parait impossible de confondre Ousimouroun avec Samarie, dont le nom est toujours écrit Saminira dans les textes cunéiformes. La ville dont le nom ressemble au sien, mais en diffère, et dont nous connaissons plusieurs rois par les documents assyriens, est certainement une cité phénicienne, et sa place constante dans les listes de villes tributaires, qai suivent un ordre géographique régulier, me conduit à Tidentifier à rOrthosia des Grecs. Après la prise par Sargon, Samarie, en réalité. n'est plus mentionnée dans les textes de l'Assyrie, et ici encore U Bible ne reçoit pas de démenti de ces textes.
par des textes bibUqaes, Beth^-Dagon, Joppé, Béné- Barac et Hazor. Il ae restait plus désormais entre TËophrate et l'Egypte qu'Ézéchias et le royaume de Juda qai ne se fussent pas courbés sous le joug.
Ézéchias n'était pas pour le roi d'Assyrie un sujet rebelle^ comme les autres princes dont il vient d'être question. Mais le conquérant avait contre lui un grief suffisant pour justifier son agression ; il nous l'apprend dans le prisme de Londres : c Les magistrats, les grands et le peuple d'Âmgarroun avaient chargé de chaînes de fer leur roi Padi, mon vassal et le serviteur de l'Assyrie, et ils l'avaient livré trai* treusement à Ézéchias de Juda dans l'ombre de la nuit (1). >
Mais ici une question difficile se présente. Quelle est la ville que le texte appelle Amgarroun? M. Oppert y a vu la Migron biblique, et j'ai moi-même adopté cette opinion dans mon Manuel (^histoire ancienne de l'Orient. En effet, le rapprochement, au premier aspect, est très-séduisant; pourtant, après avoir de nouveau mûrement examiné la question, après avoir pesé le pour et le contre, je crois devoir renoncer à l'assimilation proposée par le savant assyriologue, car elle me parait soulever de trop grandes difBcultés géogi-aphiques et historiques.
Et d'abord Migron ne figure dans la Bible, au temps même dont il s'agit, dans les prophéties d'Isaïe,
(1) Prisme, col. 8, 1. 60-7S.
que eoQuiae ime UMite petite ville^ qui n'a certaioemeat pas pu jouer uo rôle de l'importance de celui que le priame de Sennachérib assigne à Amgarroua. Migron était m^ bourgade de la tribu de Benjamin, si* tuée entre Ayath et Micbmas, c'est-à-dire en plein royaume de Juda; il n'est donc pas possible d'admettre qu'elle ait été, pendant toutes les premières années d'Ézécbia^i indépendante de ce prince et possédant, un roi particulier. Bien plus, Isaîe (1) la cit6 formellement parmi les localités de Juda dans oo passage où il marque l'itinéraire que suivra Seoiia* cbériby et certainement en. cet endroit, si elle avait été la ville au siyet de laquelle la. querelle s'était engagée entre Ézéchias et le roi d'Assyrie, un mot au moipç y ferait allusion. Que si maintenant nous interrogeons le telle du. prisme assyrien pour en tirer des indications sur le site de son Amgarroun, nous y voyons (2) que cette ville avait dans son voisinage immédiat Timnatha et Elthéca, et était couverte au nord par cette dernière localité contre une armée venant, comme alors celle des Assyriens, de Joppé et de Bené-Berac. Or, dans le livre de Josué (3), réoomération des villes du lot échu à. la tribu de Dan mentionne, dan» un ordre qui va régulièrement du sud au nord, c Élon et Timnatha, et Ékron, et Elthéca, et.Gibbeton, et BaaUtb. > Ce passage me parait dé-
(2) Col. 2, 1. 73-8SI.
(3) XIX, 43 et 44.
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dsif et me coudait à adopter désormais Uopiaioa de Hiaeks et de sk* Henry Rawlinson» qui reconnaissent dans la ville dont Padi était roi VÉkron de la Bible^ 006 des cinq cités royales de$ Philistins. La forma Accaron, adoptée par les Septante, par Josèphe et par saint Jérôme, prouve que la vocalisation Ékron des Massorètes ne repose pas sur une tradition ancienne, et elle se rapproche beaucoup d'Amgarroun. En assimilant à Accaron la ville dont il est question dans le teste cunéiforme, rien n'est plus naturel que de voir mentionner son roi, aussi bien que de la voir citer à côté des places fortes philistines par Âssarabadon et par Assourbanipal ; et la soumission temporaire de cette ville à Ézéchias, qui emmène Padi en captivité, coïncide avec les conquêtes du souverain de Juda dans le pays des Philistins, mentionnées par le livre des Rois.
Sennachérib, avant d'attaquer le royaume même de Juda, marcha d'abord contre les rebelles d'Àccaron. Les Égyptiens étaient sortis de leurs frontières pour les défendre, a Les rois d'Egypte, dit le texte du prisme (1), avec les archers, les chars et les chevaux du roi de Maréa — Meloukhi, la partie occidentale du Delta •— s'étaient rassemblés en nombre immense et étaient venus à leur secours. Ils formèrent leur ligne de bataille près d'Elthéca et tentèrent le sort des armes. Dans l'adoration du dieu Âssur, mon sei--
(i) CoK 2, 1. 73-83.
gneur j*e combattis contre eux, et je les mis en déroute. Les conducteurs des chars et les fils du roi d'Egypte, avec les conducteurs des chars du roi de Maréa, tombèrent vivants entre mes mains au milieu de la bataille. J'assiégeai et je pris les villes d'Elthéca et de Timnatha, et j'en enlevai le butin. > On remarquera que dans ce passage il n'est aucunement question des Éthiopiens, qui étendaient alors leur suprématie sur l'Egypte, divisée en de nombreux petits royaumes, mais seulement des Égyptiens proprement dits. Ceux qui ont envoyé au secours d'Accaron sont deux personnages que l'on réunit sous l'expression commune c les rois d'Egypte ; j l'un est spécialement appelé f le roi d'Egypte » ou peut-être plus exactement « le roi de la Basse-Egypte ; i» c'est le prince de Tanis, qu'Isaïe oppose si souvent au prince de Noph, c'est-à-dire au monarque éthiopien de Napata ; l'autre est le roi du pays de Mereh ou maréotique ; c'est probablement le prince qui régnait à Sais. L'Ethiopie n'interviendra qu'un peu plus tard dans ces événements.
Après la bataille d'Elthéca, le récit du prisme montre Sennachérib entrant dans Accaron et tirant une vengeance terrible de la révolte de cette cité. H empale autour des murailles les principaux habitants, puis il fait sortir de Jérusalem, à force de menaces, le roi Padi, qu'il réintègre sur son trône (1). « Mais
(1) Col. 3, 1. 1-11.
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Ëzéchias de Juda ne se soumit pas. > Alors Senna* cbérib pénètre dans ses États héréditaires et y porte partout le ravage. Forçant le roi juif à s'enfermer dans Jérusalem y il prend successivement quarantequatre villes fermées de murs, sans compter les bourgs ouverts ; il enlève d'immenses troupeaux c de cbevauxy d'ânes, de mulets, de chameaux, de bœufs et de moutons, » et il emmène en exil, suivant l'usage assyrien, 200,150 captifs de tout âge et de tout sexe (1). Le territoire conquis sur Ëzéchias est partagé entre Mitenti, roi d'Asdod, Padi, roi d'Accaron, et Ismibel, roi de Gaza. Ce sont là précisément les rois des villes philistines qu'Ézéchias venait de combattre. En leur donnant les districts qu'il enlevait à Juda, Sennachérib les remettait aux ennemis les plus ardents que ce royaume eût alors.
C'est seulement à ce moment que débute le récit du livre des Rois et le récit identique qui se trouve inséré dans les prophéties d'Isaïe. c Dans la quatorzième année du roi Ëzéchias, Sennachérib, roi d'Assyrie, monta contre les villes fortes de Juda et s'en rendit maitre (2). > J'ai déjà fait remarquer l'erreur de date que contient ce verset, en montrant l'interversion introduite dans le texte biblique, et en établissant que la leçon première avait été certainement < dans la quatorzième année > après la maladie d'Ézéchias.
(1) Col. 3, 1. 11-23.
(S) U Rois, xvni, 13; Isaie, xxxvi, 1.
c Ëzéchiafi, roi de Juda, envoya vers le roi d'Assyrie, à Lachis, en disant: c J'ai péché; retire-toi de moi, et ce que tu m'imposeras, ^ le paierai. » Le roi d'Assyrie imposa à Ézécfaias, roi 4e J«da, trois cents talenls d'argent et trente talents d'or. — Ézéchias donna tout l'argent qui se trouvait dans le temple de Jéhovah et dans les trésors de la maisai royale (1). i
Le cliiffre de ce tribut est aussi mentionné dans l'inscription du prisme {% qui détaille de plus les présents joints par Ézécfaias aux talents d'or et d'argent qu'il devait fournir : c 30 talents d'or, 800 talents d'argent, des vases de métal, des escarboucles, des perles, de grandes pierres d'onyx, des coffres d'ivoire, des trônes sculptés en ivoire, de l'ambre gris, des dents d'ivoire, du bois de fer et du bois d'ébène. » La différence des chiffres de SOO talents d'argent dans la Bible et de 800 dans le texte assyrien, qui parait au premier ab(H'd établir un désaocoTi entre les deux récits, est au contraire une preuve à la fois de leur indépendance et de leur parfaite conformité. 11. Brandis (3) a en effet remarqué très-justement que le grand talent des Hébreux et le talent faible de Babylone et de l'Assyrie se trouvaient précisément dans le rapport de 8 à 3; la différence dans l'expression de la somme entre les
(i) n Rois, xvni, 14 et 15.
(2) Col. 3, 1. 3V^.
(3) MûnZ'Ma$8'und GewiehUvt^êen in FordanMierm». 91.
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deux docoments est donc celle qa*on tfonveratt pour nos 5 milliards entre une relation française qui tes exprimerait en francs et une relation prussienne qui les exprimerait en tbalers. Mais pour Tor le compte est le même dans les deux sources, parce que les Hébreux, dès le temps des rois, comme l'ont également établi les travaux de M. Brandis, avaient pris l'habitude de compter les sommes de ce métal en talents babyloniens. Le tribut payé par Ézécbias à Sennachérib s'élevait donc, en poids, à 909 kilogrammes d'or ou 3,817,900 fr., et 24,240 kilogrammes d'argent ou 5,332,800 fr., en tout 8,450,700 fr. En tenant compte de la valeur réelle des métaux précieux, qui était alors cinq ou six fois ce qu'elle est aujourd'hui, c'était une jolie contribution de guerre pour un petit État comme le royaume de Juda, et l'on voit que les Assyriens avaient inventé bien avant les Prussiens l'art de faire de la guerre une spéculation financière. Le récit assyrien place la livraison du tribut plus tard. Il se pourrait qu'il y eût là encore dans le texte biblique quelques versets sortis de leur place, car le récit du livre des Chroniques, mieux d'accord avec la version offîcielle du monarque ninivite, représente Ézéchias comme n'étant rien moins que disposé à céder et à payer tribut. Quand le roi de Juda voit que Sennachérib menace Jérusalem, il prend le conseil des principaux de sa capitale, obstrue les sources des environs de la ville, afin de priver d'eau tes assiégeants, restaure les murs et en répare les brèches,
rebâtit de nouvelles tours, fortifie Millo, arme ses guerriers, et relève tous les courages par son propre exemple (1). C'est alors que le roi d*Âssyrie, apprenant ces préparatifs, envoie les principaux de ses officiers à Jérusalem, c car lui-même était à Lachis, et toute sa puissance avec lui (3), » afin de sommer la ville et de décourager peuple et roi de s'opposer plus longtemps à la supériorité des dieux de TÂssyrie et à la vaillance invincible de son souverain. Les envoyés haranguent la multitude qui se presse au sommet des murs et lui parlent en hébreu ; mais les officiers d'Ézéchias les prient d'exposer Tobjet de leur mission en araméen, langue qu'ils comprennent également et qui n'est pas entendue du peuple.
Cependant il faut reconnaître que les données des livres des Rois et des Chroniques ne sont point absolument inconciliables. On peut très-bien admettre qu'Ézéchias, surpris par la rapidité de l'attaque de Sennachérib, paya d'abord le tribut exigé et l'envoya au quartier général du roi devant Lachis, puis qu'après le départ des troupes assyriennes de devant Jérusalem il se hâta de mettre la ville en meilleur état de défense, pour prévenir le retour d'une semblable exigence. La nouvelle de ces travaux suffisait pour irriter le conquérant, qui y voyait presque on acte de révolte, et il y en avait assez pour motiver,
(i) n Chroiii(iaes, xxxn, M, (3) Ibid,, Y, 9.
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même après le paiement du tribut, la sommation que le livre des Rois raconte aussi, en la plaçant à ce moment.
D'après ce livre (1), elle était portée par le tartan ou généralissime des armées assyriennes, sorte de mi'> nistre de la guerre qui tenait le premier rang dans l'empire après le roi ; par le chef des eunuques, personnage qui avait autorité sur tout le palais, et par le rab-sak ou grand maître de l'état-major, qui avait dans ses fonctions — d'autres exemples nous le montrent dans les inscriptions (2) — l'oflice habituel des missions du même genre. Ézéchias envoya pour conférer avec eux son préfet du palais, son secrétaire et son archiviste. Lie récit concordant des Rois et d'Isaîe fait porter la parole par le rab-sak, dont le discours commence ainsi : c Dites à Ézéchias, ainsi parle le grand roi, le roi d'Assyrie : c Quelle est cette confiance sur laquelle tu t'appuies ? — Tu dis de vaines paroles, tu parles de tes conseils et de ta force pour la guerre. Maintenant en qui t'es-tu confié pour t'étre révolté contre moi ? — Vois, tu t'es confié sur l'appui de l'Egypte, ce roseau brisé, qui entre dans la main de celui qui s'appuie sur lui et la perce ; tel est Pharaon, roi d'Egypte, pour tous ceux qui se confient à lui (3). >
Ces dernières paroles contiennent une allusion ma-
(1) II Rois, xviu, 17.
(2) W. A. I. ii, 67, 1. «6.
({Q U Rois, xvm, 19-Sl ; Isaîe, xxxvi, 4-6.
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nifeste et directe à ta victoire que Senifadhérib Tenait de remporter à Eltbéca; M. Oppert Va déjà fittt re^ marquer, et il a très-justement insisté sur cette cir^ constance qu'ici, comme dans le prisme de Sennadiirîb, fl n*est encore parlé que d'un prince d'Egypte, sans aucune allusion à l'Ethiopie, c Du reste, ajonte réminent philologue, toutes ces paroles portent le cachet de la rédaction assyrienne, comme la suite des exhortations de l'officier ; il insiste sur la faiblesse da Dieu d'Israël, et il rappelle la phrase habituelle des textes, qui ne se trouve pourtant pas dans ce récit, que c la crainte immense du dieu Assur entraine les peuples. > L'orateur ninivite ne se laisse pas détoorner par les prières discrètes des fonctionnaires fuife ; il crie plus haut encore et développe, en hébreu, d^ vaut le peuple qui l'écoute sur les murs, ses idées sur le bonheur matériel que leur apporterait la domination du roi assyrien, et sur la faiblesse des diem auxquels d'autres villes ont eu confiance. >
Conformément aux ordres d'Ézéchias, le peuple ne répond rien aux paroles que lui a adressées le rabsak de Sennachérib. Les officiers du palais de Juda se rendent attristés auprès du roi, qui déchire ses habits en signe de deuil; mais les consolations prophétiques d'Isaïe relèvent son courage. Isaîe, qui avait si vivement blâmé la politique de guerre comme une transgression aux volontés de Jéhovah, quand il était encore possible de garder la paix, est maintenant l'âme et le soutien de la résistance ; il cMibat les
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défaillances en rappelant les promesses divines et affirme an nom de rEternel que les Assyriens ne prendront pas Jérusalem. Pendant ce temps les en« voyés de Sennachérib retCMirnent auprès de leur maître pour lui rendre compte de l'inutilité de leur mission ; il avait quitté Laobis et s'était dirigé plus au sud, jusqu'à la frontière d'Egypte.
En effety si le récit officiel du prisme de Sennac^é* rib garde sur toute cette partie des événements un silence calculé pour dissimuler le désastre qui termina l'expédition, les sculptures du palais de Koyoundjik à Ninive comblent la lacune du document écrit. Deux grands et célèbres bas-reliefs, transportés au Musée Britannique (1), représentent l'un le siège, l'autre la capitulation de Lachis, ce dernier avec une inscription explicative (3). Lachis prise, Sennachérib s'était transporté devant une ville que la Bible appelle Libnah. M. Oppert a établi, par une discussion des plus ingénieuses et des plus probantes, qu'il ne s'agit pas ici de la Libnah de la tribu de Joda, située immédiatement à côté de Lachis, mais de Péluse d'Egypte, devant laquelle Hérodote fait aussi arriver Sennadiérib et dont on ne connaît pas jusqu'à présent le nom hiéroglyphique.
C'est là qu'intervient pour la première fois la mention de l'Ethiopie et de son roi, qni n'avaient jns-
(i) Layard, Mùnument9of Nwwveh, -Mcand séries, pi. xXoXxrv. (2) W. A. I. i. 7, 8, i.
qu'alors en aucune façon figuré dans le récit, c (Le roi d'Assyrie) entendit dire au sujet de Tirhaqa, roi de Kousch : c Voici qu'il est sorti pour te combattre (1). > Taharqa ne régnait pas encore à cette époque en Egypte, où la dynastie éthiopienne était alors représentée par un prince tout à fait annulé, Schabataka, dont aucun récit ne prononce même le nom au milieu de ces événements ; il était donc demeuré complètement étranger à l'appui que les princes vassaux du Delta avaient fourni à la révolte de la Palestine contre les Assyriens. Mais, en qualité d'héritier présomptif de la couronne d'Egypte, il ne pouvait laisser envahir le pays par le roi d'Assyrie, et il venait d'y entrer pour aller au-devant de loi. Cette nouvelle causa une vive émotion à Sennachérib et commença à le faire songer à la retraite. Prêta renoncer au projet d'invasion de l'Egypte, qui l'avait amené jusqu'à Péluse, il voulait du moins brusquer les choses dans le royaume de Juda, pour assurer de ce côté les résultats de son expédition. Il envoya donc sommer de nouveau Jérusalem et le roi Ézéchias (3), dont Isaïe soutint encore une fois la constance en promettant du secours de Jébovah une prompte délivrance (3). c Ta demeure, ta sortie et ton entrée, disait alors le prophète en s'adressant au nom de Dieu au roi d'Assyrie, je les connais, de même que
(1) n Rois, XIX, 0; Isaîe, xxxvn, 9.
(S) II Rois, XIX, 10-13; Isaîe, xxxvn, 10-13.
(3) n Rois, XIX, 14-34; Isaîe, xxxvn, 14-37.
ton arrogance contre moi. — Parce que tu as été arrogant contre moi et que tes bravades sont montées à mes oreilles, je mettrai ma boucle dans tes narines et mon mors entre tes mâchoires, et je te ferai retourner par le chemin par lequel tu es venu. — ... Ainsi dit Jéhovah touchant le roi d'Assyrie : Il n'entrera pas dans cette ville, il n'y jettera pas de flèche, il ne se présentera pas contre elle avec le bouclier et ne dressera pas de terrasse contre elle. — ... Je protégerai cette ville pour la délivrer, à cause de David mon serviteur. >
Le roi et le peuple ajoutaient d'autant plus de foi aux paroles d'Isaïe, que lorsqu'étaient venus les premiers envoyés du monarque assyrien, il avait prédit que ce prince c entendrait une nouvelle qui le ferait retourner dans son propre pays (1), > et que cette annonce se réalisait déjà par la nouvelle de l'approche du roi éthiopien Taharqa. Bientôt ses prophéties reçurent la plus éclatante des confirmations, c L'ange de Jéhovah descendit dans le camp des Assyriens ; > une maladie épidémique, causée probablement par les exhalaisons des marais du Delta, éclata dans leur armée, et la décima d'une telle manière qu'il n'y avait plus moyen de continuer l'expédition. D'après la Bible, il mourut jusqu'à 185,000 hommes de cette armée (2) ; et quoique les chiffires soient la partie la
(1) II Bois, xiz, 7; Isaïe, xxxTU, 7.
(2) II Rois, XIX, 35; Isaïe, xxxvn, 36.
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moins stee du teité bibli(piey celle oii les copiâtes ont introduit le plus d'aUérationS) il est certain que le désastre eut de si grandes proportions et fut si subit, que ce ne furent pas les Hébreux seuls qui y virent une intervention miraculeuse de la Divinité, c Alors Sennachérib, roi d'Assyrie, leva son camp, s'en alla et s'en retourna, et demeura à Ninive (1). > Le royaume de Juda était sauvé ccNume l'Egypte, et taa<dis que le premier rendait, pour cette délivrance, de justes actions de grAees à Jéhovah, les Égyptiens, comme ils le racontèrent plus tard à Hérodote, en attribuaient le bienfait au dieu Phtah de Mempbis.
Voici en effet le récit que recueillit l'écrivain d'Hs* licarnasse dans son voyage en Egypte : c Après Anyais régna un prêtre de Vulcain (Phtah) nommé Séthon. Il négligea la caste militaire égyptienne et ne tint aucun compte d'elle, comme s'il n'eût dû jamais avoir besoin de son appui ; il la traita même ignominieusement et retira les douze aroures de terres de première qualité que les rois antérieurs avaient assignées à chaque guerrier. Mais après cela, quand Sennachérib, roi des Arabes et des Assyriens, dirigea sur. l'Egypte une immense armée, la caste militaire refusa de marcher au secours du roi. Le prêtre, ne sachant plus que faire, entra dans le temple, et devantlastatnese lamenta des dangers qui le menaçaient. Au milieu de ses larmes, le sommeil le saisit, et il vit en songe son
(i) Il Rois, XIX, 35; Isaîe, xxxvii, 37.
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dieu debout aaprès de lui, et l'encourageant, lui pro* mettant qu'il ne lui arriverait aucun mal de résister à l'armée des Arabes, car lui-même se chargeait d'envoyer des vengeurs pour sa querelle. Confiant dans les promesses de cette vision, le roi rassembla tous les Égyptiens qui voulurent le suivre, et vint camper à Péluse, à l'entrée du pays. Aucun guerrier ne l'avait suivi, mais seulement des gens de métiers, des ouvriers et des marchands. Quand ils furent arrivés à Péluse, une nuit, des multitudes de mulots envahirent le camp des ennemis, rongeant les carquois, les arcs et les courroies des boucliers, de telle façon que les ennemis furent obligés de fuir le lendemain sans armes, et qu'on en tua beaucoup dans la déroute. Aussi, encore maintenant, voit-on dans le temple de Yulcain (le temple de Phtah, à Mempbis) une statue en pierre du roi, tenant un mulot sur sa main, avec l'inscription : c En me voyant,* apprends à être pieux envers les dieux (1). »
Dans ce récit populaire, qui a toute la tournure des contes de ciceroni, on reconnaît la tradition du désastre de l'armée assyrienne, raconté dans la Bible; mais les circonstances en ont pris une forme puérile. Quand au roi Séthon, qu'Hérodote met ainsi en pré* seace de Sennachérib, on doit y voir Séti III, prince tanite, dont le musée du Louvre possède une stèle. C'est celui que le prisme assyrien appelle spécialement
(i> Herodot.11,141.
le roi d'Egypte, par opposition au roi de Maréa, et que la Bible nomme Pharaon.
Il est de règle chez tous les peuples que les bulletins officiels ne racontent jamais les échecs. Aussi De serons-nous aucunement surpris de voir le prisme de Sennachérib passer sous silence tous les événements qui remplirent la fm de l'expédition, la tentative sur Péluse et la peste qui ravagea l'armée. Après le récit des premiers faits de l'invasion du royaume de Juda, sa rédaction, très- visiblement embarrassée, nous transporte brusquement à Ninive, où le roi d'Assyrie est déjà revenu, sans qu'on dise pourquoi ni comment, et où Ézéchias lui envoie un tribut (1). Ce tribut est celui dont nous avons parlé plus haut, celui que la Bible, dans le livre des Rois, fait payer par Ézéchias avant la sommation du rab-sak assyrien. Lequel des deux récits met le fait à sa véritable place? Ézéchias promit-il un tribut pour hâter l'évacuation de son territoire par Sennachérib, quand celui-ci se retirait de Péluse ? On ne saurait le dire dans l'état actuel de la science, et c'est le seul point qui reste encore obscur dans le récit de ce grand événement. Pourtant il faat remarquer que la donnée de la Bible est plus vraisemblable que celle du document ninivite. Et le roi, dont la vanité était capable de supprimer des relations officielles toute une série de faits, pour ne pas avouer un désastre, ne devait pas avoir scrupule de mentir
(1) €ol. 3, 1. 2941.
DU yiii« SIÈCLE. 289
dans les mêmes relations et d'essayer de donner le change, en représentant comme apporté à Ninive après la fin de la guerre un tribut qui avait été, dans la réalité, payé au camp de Lachis avant Téchec final.
Mais si le roi d'Assyrie a cherché à tromper ses sujets et la postérité, en taisant le désastre éclatant de son armée, il n'est point parvenu à effacer de ses annales la trace du contre-coup de cet événement. Sur la nouvelle de ce qui venait de se passer en Palestine, la Chaldée et la Babylonie s'agitèrent; et, en rentrant en Assyrie avec ce qui restait de l'armée, naguère si formidable, dont la maladie avait fait fondre les bataillons, Sennacbérib se trouva en face d'un soulèvement qui commençait dans les provinces méridionales. Encore une fois, Mérodacbbaladan en était l'âme et l'instigateur. Du fond de sa principauté de Bit-Yakin, il avait appelé à la guerre toutes les tribus de la Chaldée et le peuple de Babylone. Il avait trouvé un auxiliaire particulièrement zélé dans un jeune scheikh d'une des tribus araméennes les plus voisines de la grande cité, Souzoub, fils de Gatoul, qui devait bientôt le remplacer comme chef des mouvements babyloniens. Même le vice-roi installé quatre ans auparavant à Babylone comme représentant de la domi-
nation assyrienne, Belibons, se souvenant de son origine babylonienne plus que de son éducation parmi les pages de la cour de Ninive^ pactisait avec Tinsurrection.
Sennachérib ne perdit pas un instant. Il rassembla en hAte une nouvelle armée et la dirigea vers le sud, pour étouffer le danger dès sa naissance et atteindre Babylone avant que les Chaldéens y fussent entrés et s'y fussent fortiûés. Il y parvint en effet avant eux, arrêta Belibous et l'envoya dans les prisons de FÂssyrie. Ceci se passa sans résistance sérieuse; car, dans ses inscriptions, le roi ninivite ne fait pas même à Belibous l'honneur de le nommer et de mentionner son châtiment. Nous connaissons cette partie des faits uniquement par un fragment de Bérose. Le prisme de Sennachérib ne commence le récit qu'après, au moment où la vraie guerre s'ouvre et où l'armée assyrienne rencontre une résistance armée de la part des Chaldéens (1).
c Dans ma première campagne, je me recommandai au dieu Âssur, mon seigneur; je rassemblai la totalité de mon armée (3), et je décidai une expédition contre le pays de Bit-Yakin. Pendant ma marche, je vainquis, dans la ville de Bittout, Souzoub, de la tribu de Kalban, qui demeurait près du canal Nabar-
(i) Prisme, col. 3, 1. 42^: W. A. I. i, 39.
(2) Cette expression est curieuse; elle laisse entreToir Sennachérib levant les derniers contingents de ses troupes pour combler les Tides laissés par Texpédition de Palestine.
Agamme. Qnant à lai-même, son glaive évita la bataille avec moi y son courage Tabandonna ; il se déroba furtivement, comme un lépreux, et on ne revit plus sa trace.
€ Je me tournai d'un autre côté, et je dirigeai mes pas sur BitrYakin. Ce Mérodachhaladan, que j'avais vaincu dans ma première campagne et dont j'avais brisé la superbe, redouta le choc de mes armes puissantes et l'attaque imminente de mes irrésistibles batailles. Il réunit les dieux protecteurs de son pays dans leurs arches sacrées ; il les embarqua sur des vaisseaux, et s'envola comme un oiseau vers la ville de Nagit-Raqqi, qui est au milieu de la mer. — C'était une ville de la côte d'Ëlam, située, comme beaucoup d'autres de la même région, dans une des Iles, nombreuses alors, qui ont été réunies depuis au continent par le progrés des alluvions, très-rapide sur tout ce littoral du golfe Persique. — Je fis sortir de la partie du pays de Bit-Yakin voisine du Nabar- Agamme, et du milieu des marais, ses frères, la race de sa maison paternelle, qui avaient abandonné les bords de la mer, avec le reste des hommes de son pays; je les réduisis en esclavage. Je détruisis ses villes, je les démolis, je les changeai en monceaux de décombres. J'inspirai le tremblement à ses amis les hommes d'Élam.
c Â mon retour, j'assis sur le trône de la domination Assoumadinsoum, mon Gis aine, le rejeton élevé sur mes genoux. Je lui confiai toute l'étendue du pays des Soumirs et des Accads. »
L'avènement d'Âssournadinsoum au trône vassal de Babylone est placé par le canon de Ptolémée dans les premiers mois de 699. Par conséquent, la campagne au retour de laquelle ce prince fut institué avait en lieu dans l'hiver de 700 à 699. Dans sa hâte de prévenir rentrée des Chaldéens à Babylone, et sans doute aussi de compenser par un prompt succès de ce côté Teffet du désastre qu'il venait d'éprouver en Palestine, Sennachérib n'avait pas attendu l'époque dn printemps où les rois d'Assyrie mettaient d'ordinaire leurs troupes en mouvement.
Onze ans de paix succédèrent à ces événements. Sennachérib c restait à Ninive, i^ comme dit la Bible, et n'était pas soucieux de s'exposer encore, avant d'avoir réparé ses forces, aux dangers des tentatives de conquêtes lointaines. Pendant ces onze ans, les annales de son règne ne mentionnent qu'une seule expédition dans les montagnes qui séparent la Hédie de la Susiane et jusque chez les Daïens de la Perse septentrionale. Il établit les captifs ramenés de cette expédition dans le pays autour de Samarie, qu'il possédait toujours, et où il transplanta aussi de nombreuses colonies de prisonniers des différentes villes de la Babylonie et de la Chaldée. Â l'époque du retonr des Juifs de la captivité de Babylone, la Bible (i) nomme encore les descendants des exilés Daïens parmi les colons étrangers de l'ancien royaume d'Is-
(1) Esdras, xv, 9.
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raël qui dénoncent au roi de Perse les travaux de Zorobabely après que celui-ci leur a refusé le droit de prendre part à la construction du Temple. Quant à Babylone, épuisée par ses deux insurrections successivesy elle ne bougeait pas, non plus que la Chaldée. Assoumadinsoum étant mort après six ans de pouvoir, deux vice-rois, vassaux de l'Assyrie, lui avaient succédé paisiblement, Tun en 693, que le Canon de Ptolémée appelle Régebelus (sans doute Ri'ou-Bel), l'autre Mousesimardouk, en 69i. Nous ne connaissons leurs noms que par la liste que donne l'astronome d'Alexandrie, et Sennachérib se borne à constater que pendant tout ce temps Babylone était soumise à son sceptre.
Mais, après onze ans, les inscriptions du prisme de Londres nous montrent le roi d'Assyrie entreprenant une nouvelle expédition contre le pays de Bit-Yakin. Il la compte comme sa sixième campagne ; mais on ne peut pas la placer avant 688, puisqu'il coïncida avec la première révolte de Souzoub, fils de Gatoul, à Babylone même, laquelle est le commencement de la seconde anarchie de huit ans, que le canon de Ptolémée fait partir de cette même année 688 avant Jésus-Christ. 11 parait que Hérodacbbaladan, retiré depuis 699 dans le pays d'Élam, et mis en possession par le nouveau roi de ce pays, Koudhir-Nakhounta, d'un district de la côte, était parvenu à dé- Wminer les habitants de Bit-Yakin et les plus ardents patriotes de la Cbaldée et de la Babylonie à y emigrer
en masse, pour fuir la domination assyrienne. C'est le parti suprême que Bias conseillait aux Grecs de rionie, lors de la conquête de Cyrus. Sennachérib, furieux de cette émigration qui dépeuplait une partie de ses provinces, poursuivit les fugitifs, afin de les contraindre à revenir sons son autorité (i).
« Dans ma sixième campagne, les hommes du pays de Bit-Yakin avaient méprisé les forces de ma puissance en murmurateurs ; ils avaient réuni les dieux protecteurs de leur pays, dans leurs arches sacrées, et ils avaient franchi la grande mer du soleil levant. Ils avaient établi leurs demeures dans la ville de Nagit, au pays d'Élam. Je traversai la mer dans des vaisseaux syriens. > L'inscription découverte sur l'emplacement de Ninive, au monticule de Nébi-Younès, dit que les vaisseaux avaient été construits à Ninive, sur le Tigre, et à Toul Barsip, sur l'Euphrate; leur nom de c vaisseaux de Syrie > désignait donc sealement un type particulier de bâtiments. M. Smith (2) a trouvé de curieux détails sur cette flotte et sa navigation dans une inscription encore inédite du Musée Britannique. Les vaisseaux étaient montés par des matelots de Sidon et d'autres marins expérimentés de laPhénicie. On les fit descendre parles deux fleuves
(1) On a plusieurs récits de cette expédition, entre autres dans le prisme du Musée Britannique (col. 4, 1. 21-34 : W. A. I. i, 40) et dans rinscription de Nébi-Vounès, actuellement à Constantinople (1- ^' S6 : W. A. I. i, 43). Le fond de notre narration est emprunté au prisme.
(S) ZeUêchr, fur ^gtfpU Sprach, und Âlterthumêk. iSTO, p. 3S.
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jusqu'à leur confluent, devant la ville d'Oubooa. C'est là que l'armée assyrienne s'embarqua, et en cinq jours de navigation elle atteignit l'embouchure commune des deux fleuves, appelée la « Bouche-de-Salut > (Bab- Sallimati). En entrant dans le golfe Persique, Sennachérib ofint du haut de son navire un sacrifice solennel au dieu des eaui, Nouah ; il jeta dans la mer, comme ofirande, de petits modèles de vaisseaux en or et des poissons du même métal. Après ces détails empruntés à d'autres sources, je reprends le récit du prisme. « J'occupai les villes de Nagit et de Nagit« Dihbina, et le district de Khilmou, la ville de Nila et le district de Khoupapan. J'attaquai le pays d'Élam, j'emmenai captifs les hommes du pays de Bit-Yakin et leurs dieux, et les hommes du pays d'Ëlam. Je n'y laissai pas le moindre reste debout ; je les fis embarquer sur des vaisseaux, et repasser sur la rive opposée ; je dirigeai leurs pas vers l'Assyrie. Je détruisis les villes de ces districts, je les démolis, je les consumai par le feu, je les changeai en déserts et en monceaux de ruines. >
Il n'est pas question de Mérodachbaladan dans ce récit, mais l'inscription de Nébi-Younès ajoute à la suite des mêmes faits (1) : « Après cela, les notables babyloniens qui étaient avec Mérodachbaladan l'abandonnèrent et s'enfuirent en cachette ; ils appelèrent à leur secours le roi d'Élam, qni établit à Babylone
(i) L. 37 et 28.
Souzottb, fils de Gatoul, sur le trône, au-dessus d'eux. > C'est, en effet, pendant que Sennachérib était occupé à l'expédition dont on vient de lire le récit qu'éclata dans Babylone même l'insurrection de Souzoub, soutenue par les Ëlamites, comme une diversion et un moyen de couper l'armée assyrienne de son pays. Celle-ci abandonna aussitôt les districts de la frontière de Susiane, et se retourna contre les révoltés; deux grandes batailles, l'une sous les mors d'Érech, l'autre près de Babytone, dispersèrent leurs forces, et Souzoub fût pris par Sennachérib, qui lui laissa la vie (1).
Mérodachbaladan, qui était déjà vieux alors, puisqu'il occupait depuis quarante -trois ans la scène de l'histoire, dut mourir bien peu après ces évéD^ ments, car il n'est désormais plus question de lui. Deux ans plus tard, en 686, c'est son fils aine, Nabousoumiskoun, que nous voyons à la tête de la principauté de Bit-Yakin, soit qu'il eût été installé par le roi d'Assyrie, en vertu du principe de cette monarchie de respecter les droits d'hérédité des fils des vaincus, soit qu'il y fût rentré aussitôt après le dé-
(1) Inscription de Nébi-Toonès, L S7^ : W. A. L i, 43. - Prisme, col. 4, 1. 3542 : Yf. A. I. i, 4a
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part de Sennachérib. Fidèle aux traditions de son père, il s'associe à la nouvelle révolte de Souzoub à Babylone, fait cause commune avec l'adversaire des Assyriens, et lui amène les contingents de ses villes de Soûlai, de Samouna et de Doummouq; puis, dans la dernière bataille, qui achève de décider le sort de la guerre, il succombe en martyr de la cause de l'indépendance cbaldéenne.
Celte seconde révolte de Souzoub éclata aussitôt après que Sennachérib fut rentré en Assyrie après la campagne de Tannée 687, où il avait pénétré dans le pays d'Ëlam, comme revanche de l'intervention des Éiamites dans les affaires de Babylone (1). Dans ses inscriptions, le monarque assyrien prétend avoir arrêté volontairement le cours de ses succès, parce que les augures cessaient d'être favorables. Toujours estil qu'il avait fait une prompte retraite, et que la fin de l'expédition avait eu l'air d'un insuccès plutôt que d*iin triomphe ; il y avait là de quoi réveiller les espérances des Babyloniens. Sur ces entrefaites, Souzoub était parvenu à s'évader de la prison dans laquelle il était enfermé (2). 11 apparut dans la cité de Bel, et le peuple, chassant la garnison assyrienne, le proclama roi (3). Son premier soin fut de s'assurer le secours du roi Oumman-Henan, qui venait de succéder, sur le trône d'Élam, à son frère Koudbir-
(i) Prisme de Sennachérib, col. 4, 1. 43-79: W. A. I. i, 40.
(2) Prisme, col. 5, 1. 8-10: W. A. I. i, 41.
(3) Prisme, col. 5, l. 10-18.
Nakhounta (1). Celte alliance était, en effet, indispensable à Babylone, pour tenir tête à la puissance des Assyriens. Le monarque élamite répondit à Vappel de Souzoub, en passant sa frontière à la tête d'une nombreuse armée, où il avait joint à ses propres troupes des auxiliaires tirés des pays de Parsonas, la Perse orientale, et d'Ellibi, le canton de la Médie où s'éleva plus tard Ecbatane. Sur sa route, il fut rejoint par les tribus nomades de la Cbaldée, par les milices des g^randes villes de la même contrée, et par le fils de Mérodachbaladan, conduisant les soldats de Bit- Yakin (2).
« Ils marchèrent vers Babylone, dit la relation do prisme, auprès de Souzoub, de la tribu de Kalban. Le peuple de Babylone vint, de son côté, au*devaiit d'eux, et ils marchèrent unis. Gomme des bandes innombrables de sauterelles qui se répandent dans la plaine pour la dévaster, ils se ruèrent contre moi. La poussière, soulevée par leurs pieds, était semblable au nuage épais des pluies de l'automne, qui envahit les vastes cieux, cachant ce qui était devant moi. Près de la ville de Khaloule, sur les bords du Tigre, ils s'établirent en ligne en face de mon camp, et voulurent tenter le sort des armes (3). >
La fortune des batailles fut favorable an roi d'Assyrie. € Le cœur rempli de courroux, je montai en
(1) Prisme, col. 4, 1. 80; col. 5, 1. 1-4.
(2) Prisme, col. 5, 1. 19^i.
(S) Prisme, col. 5, 1. 44-49.
DU Vin« SIÈCLE. 2M
hâte sur mon char de bataille le plus élevé, qui balaie les ennemis* Je pris dans mes mains Tare paissant qae le Dieu Assur m'a donné... Je me mai comme le feu dévorant sur toutes ces armées rebelles, comme le dieu Bin, Vinondateur. Par la grâce du dieu Assur, mon maître, je marchai vers ma proie pour la détraire ; comme une tempête dévastatrice, je versai la stupeur sur mes adversaires. Par l'adoration du dieu Assur, mon midtre, et la tempête de la bataille, j'ébranlai la force de leur résistance, et je fis chanceler leur fermeté. L'armée des rebelles sous mes attaques terribles se replia, et leurs chefs réunis délibérèrent, réduits au désespoir (1). »
Sennachérib raconte ensuite comment il acheta la trahison de Khoumba-Oundasa, le chef d'état-major {nagir) du roi d'Élam, qui lui révéla les plans de son maître, et lui donna les moyens de remporter, dans une seconde bataille, une victoire facile sur l'armée des Susiens et des insurgés chaldéens (2). Celle-ci fut complètement vaincue et dispersée dans cette nouvelle bataille. « Sur la terre mouillée, les harnais, les armes prises dans mes attaques, nageaient dans le sang des ennemis comme dans un fleuve ; car les chars de bataille, qui enlèvent hommes et bétes, avaient, dans leur course, écrasé les corps sanglants et les membres. J'entassai les cadavres de leurs soldats comme des trophées, et je leur cou-
(1) Pmme, col. 5, 1. 56-69.
(2) Prisme, col. 5, 1. €6-74.
pai les extrémités. Je mutilai ceux que je pris vivants, comme des brins de paille, et pour punition je leur coupai les mains. » Oumman-Menan et Souzoub échappèrent à grand'peine au vainqueur, et se réfugièrent dans le pays d'Élam. Parmi les prisonniers saisis les armes à la main sur la champ de bataille se trouvait Nabousoumiskoun, le fils de Mérodachbaladan ; Sennachérib le fit décapiter aussitôt qu'on l'eut amené en sa présence (1).
Alors le roi d'Assyrie prit une résolution implacable; voulant en finir avec ces insurrections continuelles, qui épuisaient les forces de son empire, il décida d'en rendre le retour impossible, en anéantissant leur foyer, et de détruire Babylone par le fer et le feu, sans plus avoir d'égard pour son caractère de ville sacrée. L'ordre fut exécuté dans toute sa rigueur, et les temples mêmes ne furent pas respectés. 11 fut exécuté comme il avait été conçu, avec la froide cruauté d'une mesure de terreur mûrement préméditée, et cela quand le premier moment de colàre était déjà passé, plusieurs mois après la victoire ; car la destruction de Babylone n'était pas encore eatamée au mois de mars 685, lorsque fut écrit le prisme du Musée Britannique, où Sennachérib raconte seulement la défaite de Souzoub et des Élamites (2). Mais dans la grande inscription, un peu postérieure, qu'il a lait
(1) Prisme, col. 5, 1. 75-85; col. 6, 1. 1-24: W. A. I. i. 41 et 42.
(2) Le prisme est daté du 20 du mois d*adar de rannée éposjmique de Bel-emouranni, préfet de Karkemisch.
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graver sur les rochers de Bavian (i), il s'étend avec une complaisance féroce sur les détails du traitement terrible infligé à Babylone. c La ville et ses temples, depuis leurs fondations jusqu'à leur sommet, je les ai détruits, démolis complètement, livrés aux flammes ; les forteresses et les temples des dieux, les tours à éis\ges en briques cuites et en briques crues, je les ai abattues et renversées dans le canal Nabar-Arakhtou. > Le pillage avait précédé la destruction; les statues des dieux avaient été enlevées des temples pour être portées en Assyrie. Parmi les tropbées de ce sac de Babylone, Sennacbérib cite les images du dieu Bin et de la déesse Sala, conquises en Assyrie par Hardocbidinakhé, quatre cent dix-buit ans auparavant, et le sceau royal de Teglatb-Samdan I^^*, que l'on gardait depuis six siècles dans la grande cité (3). Mais on ne parvient pas à eOacer de la carte, en un jour, une ville telle que Babylone, même quand on emploie les procédés terribles des rois d'Assyrie. On peut la livrer aux flammes, en abattre les temples et les monuments publics ; mais aussitôt que l'armée dévastatrice s'est retirée, les débris de la population sortent de leurs retraites et viennent habiter de nouveau sur les ruines de leurs demeures; la ville se rebâtit graduellement, et, au bout de quelque temps, il faut encore compter avec elle. C'est ce
(1) W. A. I. iii, 14.
(2) W. A. I. iii, 4, 2.
qui advint pour Babylone. Quand Sennachérib moarut, assassiné par deux de ses fils, quatre ans après avoir cru détruire à tout jamais la ville sacrée, elle s'était assez relevée déjà pour que la question de son gouvernement devint une des premières et des plus sérieuses préoccupations de sou successeur Assarahaddon. Voyant que la violence et la terreur n'étaient point parvenues à leurs fins, il essaya de la douceur et de la bienveillance, et pendant tout son règne il s'occupa de réparer les ruines faites par son père. Ne cherchant plus à découronner Babylone de son antique gloire, il la mit comme capitale sur un pied d'égalité complet avec Ninive. Il y fixa même sa résidence habituelle, cherchant à éviter par là le double danger de la confier à un vice-roi d'une fidélité douteuse, ou d'en humilier et d'en irriter les habitants en les soumettant à un simple préfet étranger. Cest daus cette ville qu'il emmena Manassé, roi de Juda, quand il l'eut fait prisonnier. Il en commença la double enceinte, conçue dans des proportions gigantesques, que Nabuchodorossor acheva plus tard, et il jeta les bases de la splendeur donnée à la nouvelle Babylone, qui devait atteindre son apogée sous les rois de la dernière dynastie chaldéenne (1). Et quand, en mai 668 (S), il abdiqua la couronne d'Assyrie en faveur de son fils Assourbanipal (3), il se réserva la posses-
(2) Le 12 du mois d*a!r de réponymie de Sakan-la-anne.
(?) W. A. I. iu, 17, 1. 8-20. — Smitfa, Hist. of Aêtwiwmpal, p. 9.
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sien de Babylofie, où il yécat encore quelques mois (1). Les treize ans de son règne furent donc une trêve dans la lutte séculaire de Babylone contre l'Assyrie, qui allait reprendre biratôt après, aussi violente que jamais.
Dans les annales d'Assarahaddon, nous voyons reparaître le nom de la famille de Mérodachbaladan qui continuait à gouverner l'État de Bit- Yakin et à en sauvegarder la pleine indépendance avec l'appui des Élamites. Au prince mis à mort par Sennachérib avait succédé son frère Nabozimapsatiasir — je demande pardon au lecteur pour ce nom interminable et bizarre ; il veut dire : c le dieu Nébo favorise le germe de sa vie. » — Ce second fils de Mérodachbaladan resta paisible* ment sur le trône jusqu'à l'époque de la troisième campagne d'Assarahaddon (676 av. J.-C). Hais un dernier frère, nommé Nahid-Mardouk, trahissant la cause dont son père avait été l'inébranlable défenseur, la cause pour laquelle son frère aîné avait donné sa vie^ se rendit furtivement à Ninive, rendit hommage au souverain de l'Assyrie et lui demanda d'être mis en possession de la couronne, en promettant de remplir les obligations d'un vassal. Assarahaddon marcha sur le pays de Bit-Yakin ; Nabozimapsatiasir essaya vainement de résister, il fut détrôné ; il est même à croire qu'il périt dans la guerre, car les documents émanés du roi assyrien disent c qu'il ne sauva pas sa vie (â). »
(i) Smiih^ AêMurbanipal, p. 13 etsuiv.
(:0 Prisme dAasarahaddon, col. 2, 1. 31-44 : W. A. I. i, 45.
Le dernier de la race de Hérodachbaladan fat son petit-fils, Nabobelsoume. Continuant les traditions de résistance irréconciliable à la domination assyrienne auxquelles son père Nahid-Hardouk avait été seul infidèle, il s'unit, en 951, à la grande révolte de Samoulsoumoukin, second fils d'Âssarahaddon et roi vassal de Babylone, contre son frère aîné, Assourbanipal, roi d'Assyrie (i). Il était alors, comme son père et son grand-père, < roi de la mer ; > mais des garnisons assyriennes occupaient les places fortes de son pays. Se soulevant un des premiers, il les contraignit à capituler et prit une part des plus actives à la guerre contre l'Assyrien, qui dura quatre ans. Après la défaite finale des insurgés, la reprise de Babylone par Assourbanipal et la mort de Samoulsoumoukin, qui se brûla vivant dans son palais (648), le petit-tib de Mérodachbaladan se réfugia, dans le pays d'Élam avec un groupe de patriotes babyloniens et chaldéens (2). Assourbanipal fit de l'extradition de Nabobelsoume une des conditions de la paix qae lai demandait Indabigas, le roi élamite qui avait aidé les Babyloniens dans leur révolte (3). Celui-ci allait le livrer quand il fut assassiné par le parti exalté qui, parmi les Susiens, voulait continuer la
(1) Voy. tous les textes relatif à cette révolte dans Smith, Âuuf' hanipaly p. 151-204.
(2) Voy. la proclamation d* Assourbanipal aux anciens siûets de Nabobelsoume, dans Smith, AêsurbanipiUj p. 189 et sulv.
(3) Smith, Asaurbanipiil, p. 178 et suiv.
guerre (i). Pourtant les négociations se prolongèrent encore pendant plus d'une année entre le roi d'Assyrie et le nouveau souverain d'Élara, nommé Oummanaldas. La correspondance diplomatique échangée alors entre les deux cours de Ninive et de Suse, et dont on a retrouvé plusieurs dépêches tracées sur des tablettes de terre cuite, dans la salle des archives du palais de Koyoundjiky roulait principalement sur l'extradition de Nabobelsoume, et Oummanaldas hésitait à livrer son hôte (2). Enfin le roi d'Assyrie, perdant patience, envahit la Susiane et porta au cœur de ce pays une guerre terrible, qui dura deux années entières (645- 644). Nabobelsoume et les patriotes chaldéens, à la bravoure desquels Oummanaldas avait fait appel, par* tagèrent sa fortune dans les batailles et se retirèrent avec lui dans les montagnes, devant la marche envahissante des Assyriens ; mais après le sac de Suse et la dévastation de tout le pays à l'entour, le peuple d'Élam demanda la paix à grands cris, et l'armée commença à se débander. Oummanaldas rentra en négociations avec le roi d'Assyrie et offrit de livrer les réfugiés. Nabobelsoume, désespéré, se fit tuer par son écuyer. Oummanaldas envoya le corps au monarque ninivite en implorant sa merci ; et le cadavre du dernier représentant de cette vaillante et patriotique
(1) Yoy. la dépêche annonçant cet événement, dans Smith, A$' wurbanipal, p. 197 et suiv.
(2) Voy. la dépêche publiée dans Smith, Aisurbanipal^ p. SS3 et suiv.
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famille, dans laquelle s'était incarnée la passion de rindépendance chaldéo-babylonienne, fut le gage de la réconciliation entre TÉlamite et l'Assyrien. Assourbanipal exerça sur la dépouille sans vie de Nabobelsoume une vengeance indigne d'un grand roi, comme il rétait à certains points de vue, mais qui montre du moins quel adversaire il reconnaissait en lui. Il fit décapiter le cadavre et jeter le corps à la voirie, en défendant de lui donner la sépulture (1).
Un petit bas-relief du style le plus fin, consené au Musée Britannique, et provenant du palais de Koyoundjik (2), représente Assourbanipal banquetant au milieu de ses femmes, dans les jardins du harem de Ninive. La tête de Nabobelsoume, salée et préparée, est suspendue à l'un des arbres du jardin, en face du roi, de manière à ce qu'au milieu de la fête il puisse assaisonner ses plaisirs du spectacle de la dépouille de son antagoniste vaincu. Les monarques assyriens étaient de ceux qui pensent que le corps d'un ennemi mort ne sent jamais mauvais.
Telle fut la fin tragique de la race de Mérodachbaladan. Trente-neuf ans après (605 av. J.-C.), elle était vengée, et avec elle tous ceux sur qui la puissance militaire de l'Assyrie avait promené ses dévastations. Le Babylonien Nabopolassar et le Mède Cyaxare prenaient Ninive et assouvissaient des haines
(1) Tous les textes relatifs à ces faits sont rassemblés dans Smith. Assurbanipal, p. 205-265.
(2) Place, Ninive et V Assyrie, pi. 57, n« 2.
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nationales aocomulées pendant plusieurs sièdes, par une destruction sans autre exemple dans l'histoire^ car la cité assyrienne ne devait plus jamais se relever de ses ruines. En annonçant au monde étonné cette catastrophe (1), avec des accents d'un incomparable éclat, le prophète Nahum se faisait, dans ses malédictions, Técho de la conscience éternelle et des sentiments de tous les opprimés, courbés trop longtemps sous le joug du colosse ninivite.
c Jéhovah est un dieu jaloux et vengeur ; Jéhovah est vengeur et plein de courroux ; Jéhovah se venge de ses adversaires et garde rancune à ses ennemis. — Jéhovah est patient, grand en sa force, mais il ne laisse pas le crime impuni. Jéhovah est dans la tempête, sa voie est dans le tourbillon, le nuage est la poussière de ses pieds...
€ Le destructeur monte contre toi, ô Ninive ! Garde ta forteresse, observe le chemin, affermis tes reins, et recueille toutes tes forces...
c Pillez l'argent, pillez l'or ; son trésor est infini ; dépouillez-la de tout ce qu'elle a de précieux. — Elle est vidée, pillée et détruite ; les cœurs sèchent d'effroi, les genoux tremblent, les reins sont pénétrés de douleur, toutes les faces deviennent noires et défigurées. — Où est maintenant cette caverne de lions? où sont
(1) La prophétie de Nahum contre Ninive est certainement postérienre aux ^pierres d'Assourbanipal, auxquelles elle fait directement allusion. Elle doit donc avoir été prononcée vers le moment où Nabopolassar et C^axare marchaient contre la ville.
ces viandis de lionceaux^ où se retiraient le lioa, la lionne et leurs petits, sans que personne les y vint troubler? — Le lion enlevait sa proie pour repaître ses petits; il l'étranglait pour ses lionnes; il remplissait de proie sa retraite et son antre de carnage. — Je viens à toi, dit le Dieu des armées; je réduirai en fumée tes chars de guerre ; Tépée dévorera tes jeunes lions ; je retrancherai tes ravages de la face de la terre, et Ton n'entendra plus la voix de tes ambassadeurs.
f Malheur à toi, ville de sang, pleine de mensonges, pleine de déchirements, qui ne cesses pas tes rapines...
< Voici ton peuple ; ce ne sont plus que des femmes au milieu de toi ; les portes de ton pays s'ouvrent à tes ennemis ; le feu consume tes barrières. — Puise de l'eau pour le siège, répare tes forteresses; entre dans la boue, pétris l'argile ; fais chaufiTer le four aux briques. — Là, le feu te consumera, le glaive t'exterminera comme une vermine, quand même tu serais nombreux comme l'insecte, épais comme un vol de sauterelles. — ...Tes princes sont comme les sauterelles, tes capitaines comme les essaims de grillons qui se logent dans les clôtures au temps du froid. Le soleil brille, ils délogent, et l'on ne sait plus où était leur place.
€ 0 roi d'Assur, les pasteurs de ton troupeau se sont endormis ; tes vaillants ont été ensevelis dans le sommeil ; ton peuple est dispersé sur les montagnes, et il n'y a personne pour le rassembler.
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c II n'y a point de remède à ta blessure ; ta plaie est mortelle ; tous ceux qui ont appris ton sort ont battu des mains ; car sur qui ta méchanceté ne s'estelle pas étendue en tout temps ? »
Mais Babylone, enivrée de sa victoire, oubliait, après la chute de Ninive, ce qu'elle avait dû souffrir et combattre pour reconquérir l'indépendance. Elle entrait à son tour dans la voie des conquêtes et devenait le fléau des nations, jusqu'au jour où la colère divine lui infligeait un châtiment plus prompt encore et presque aussi terrible que celui de Ninive.
PHÉNICIE
ET
LES ÉTABLISSEMENTS PHÉNICIENS EN GRÈCE f*l
Parmi les traditions relatives aux premiers âges des popolatioQS de la Grèce, il n'en est pas de plus constante et de mieux établie que celle qui fait apporter la connaissance de l'alphabet aux Pélasges par les navigateurs phéniciens, auxquels on donne pour chef Cadmus. Le plus grand nombre des auteurs de l'antiquité grecque et latine rapportent cette tradition, ou du moins y font allusion. Pas un autre fait peut-être, dans tout ce qui se rapporte aux époques primitives de la race hellénique, ne nous offre tous les écrivains aussi parfaitement d'accord. Aussi l'alphabet grec, sous sa terme la plus ancienne, était-il désigné généralement
(1) Publié en 1867, dans les Annales de philoêophie chréHenne.
par le nom de ^ivcanita ypâfiitax», f Lettres phéniciennes, » et Hésychius nous fait connaître un verbe hfoniiai, qui avait été composé d'après cette tradition.
Lors même que le rapport des figures des lettres grecques avec le plus ancien type connu de l'écriture phénicienne ne viendrait pas confirmer d'une manière irréfragable l'authenticité du souvenir relatif aux colonies du peuple de Chanaan apportant dans la Grèce, encore absolument barbare, la connaissance de l'écriture alphabétique, les noms des caractères de l'alphabet grec suffiraient pour l'établir. Comment expliquer, en effet, ces noms orientaux des lettres qui n'ont aucun sens en grec, et sont identiques aux noms hébreux, syriaques et éthiopiens, s'ils n'étaient venus en compagnie des signes qu'ils servent à désigner? D'ailleurs, ainsi que l'a judicieusement remarqué Fréret, les Grecs étaient trop jaloux de leur réputation, trop disposés à s'attribuer des inventions dont ils n'étaient pas les auteurs, pour que, lorsqu'ils rapportent à une communication de l'extérieur une invention aussi importante que celle de l'alphabet, on ne doive pas croire qu'ils sont obligés de céder à une vérité irrésistible, et de laisser de côté leurs prétentions devant une tradition établie d'une manière tout à fait inattaquable.
Dans Hérodote (1) et tous les écrivains classiques où il est question de la transmission de l'alphabet
phénicien aux Grecs, le lieu de cette transmission est fixé en Béotie, et le fait en est constamment attribué à Cadmus.
Occupé depuis plusieurs années d'un travail considérable sur l'histoire des écritures aphabétiques, que TAcadémie des Inscriptions et belles-lettres a bien voulu honorer d'une de ses couronnes (i), et ayant à rechercher d'une manière toute spéciale l'élucidation des problèmes relatifs à l'origine de l'alphabet greC; j'ai dû, avant tout, m'occuper d'examiner l'authenticité de la tradition relative aux établissements phéniciens de la Béotie et de repasser les récits que nous font les anciens des voyages de Cadmus, cette personnification mythologique des navigateurs chananéens sur les côtés de la mer Egée.
Telle a été l'origine de la présente étude, qui faisait partie du mémoire soumis à l'Académie et a obtenu l'approbation spéciale de la commission chargée de ce concours. Dans mon étude de paléographie comparative, ce travail était un hors-d'œuvre, qui nuisait dans une certaine limite à l'unité du plan. Je me suis donc décidé, sur le conseil de mes
Juges eux-mêmes, à l'en détacher et à le publier séparément.
(1) Ce travail, développé et complété, est maintenant en cours de publication, sous le titre d'Essai sur la propagation de Valphabet phénicien dans l'ancien monde. Il formera cinq volumes grand in-8" ; im volume et demi ont déjà paru en trois ùscicuies.
L'origine phénicienne de Cadmus est admise par tous les auteurs, mais leurs récits ne s'accordent pas sur la ville d'où on le fait sortir. Les uns le disent originaire de Sidon (i), les autres de Tyr (2). Enrevancbe, les traditions mythologiques sont d'accord pour en faire le fils du roi phénicien Agénor (3), dont le nom, comme l'a très-bien vu M. Movers (4), n'est qu'une traduction grecque de celui du dien Baal, kffnftàpy le Conducteur, le seigneur des hommes (Bauly le seigneur) ; le frère de Phœnix, représentant la population chananéenne demeurée sur la terre natale, de Cilix, représentant les colonies de la cote de Cilicie (5), et enfin d'Europe, personnification de
(i) Euripid., Bacch,, v. 171 et 1025. — Aristophan., Ran., ▼. 1956.
— Stat., Th^., n, V. 300. ^ Ovid., Metam., m, v. 129; Pontk., I, m, V. 77. — Senec, Œdip,, v. 710.
(2) Herodot., ii, 49. — Euripid., Phœniês.f v. 647, cf. ▼. 209. - Euripid. ap. Porpbyr., De abstinent, cam,f iv, 19. — Stat., Théb., II, V. 613. — Ovid^ Metam., n, v. 845; m, v. 35 et 530; F<ut.,h V. 489 ; V, V. 605.
(3) Euripid., Bacch., v. 171. — Apollon. Rhod., m, v. 1186.— Orid., Metam., m, 8.
(4) Die Phœnizier, 1. 11, part, i, p. 131.
(5) On lui donne aussi quelquefois pour frère Thasos, personnification des colons phéniciens des lies situées le long de la côte de Thrace. (Schol. ad, Euripid., Phœniss.y v. 5. — Pausan., y^ 25, 7.
— Conon., Narrât,, 37.)
rAstarté phénicienne (1), transportée en Crète, puis de là en Grèce, que les mythographes font, comme Cadmus, nattre tantôt à Tyr (2), tantôt à Sidon (3).
Après l'enlèvement d'Europe par Jupiter, Âgénor ordonne à son fils Cadmus d'aller à la recherche de sa sœur, en lui défendant de revenir s'il ne parvient pas à la retrouver. Téléphassa, mère de Cadmus et femme d'Agénor, se joint à son fils. Ils partent, et leur première étape est marquée dans l'ile de Crète (4). De là ils passent dans l'ile de Rhodes, où Cadmus élève un temple à Posidon, son grand-père (5). Hais toutes les recherches pour retrouver Europe sont vaines, et Cadmus se voit obligé, comme ses frères Thasos et Cilix envoyés à la même recherche et sous la même condition (6), de penser à se créer un éta-
(1) Bœtticher, Ideen zur Kunstmythologie, 1. 1, p. 307 et suiv. — Hœck, Kreta, 1. 1, p. 53 et sais. — Welcker, Ueber eine Kretische Colonie in Theben, die Gœttin Europa und Kadmoa den Kœnig, p. 1 et suiv. — Movers, Die Phœniziet*, 1. 1, p. 509.
(2) Iferodot., ii, 49; iv, 45. — Euripid., Phœni$8,, v. 647; ap. Porphyr., De ahstin. cam., iv, 19. — Ovid., Metam., u, v. 845; m, ▼. 35 et ïâ9; Fast,, i, v. 489; v, v. 605. — Senec, Hercul, fur,, v. 9.
— Stat., Theb.^ i, v. 10; ii, ▼. 73 et 613; m, v. 406. — Pausan., v,
25, 7. — Quint. Curt., iv, 4, 20. — Claudian., Epigr. 4, v. 5; Consul, Stilich.y if Y. 318. — Oppian., Cyneg,, iv, t. 291.
(3) Anacr., Fragm.^ 55. — Plato., De leg,, ii, p. 664. — Phrynich., ap. Aristoph., Vesp., y. 220. — • Schol. ad, h, loc, — Isocrat., Encom. Helen,j 30. — Lucian., De Dea St/ria, 4; Dial. deor, marin,, xy, 1.
— Nicandr., Theriax:,, y. 60. -* EYhemer. ap. Athen., xiy, 77, p. 658. — AchiU. Tac, i, 1. — Hygin., Fab., 178. — Dict. Cret., i,2,
26. — Ampel., Lib, mem,, 9.— Schol., adHomer., Iliad,, B, y. 494.
(4) Yib. Sequest, De flumin., p. 13.
(5) Diod. Sic, v, 58.
(6) Apollodor., m, 1, 1.
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blissement fixe dans ces contrées lointaines, puisque le retour dems sa patrie lui est désormais fermé. Il se rend en Thrace, touche à l'île voisine de Samothrace (1), et, fixé sur le continent, ouvre le premier l'exploitation des mines du mont Pangée (3). Là, Téléphassa meurt (3), et Cadmus, l'ayant ensevelie, se rend à Delphes, où il consulte l'oracle pour connaître le sort de sa sœur. L'oracle lui répond de cesser de chercher Europe, mais de suivre une vaehe qu'il rencontrerait et de fonder une ville là oh elle s'arrêterait «n mugissant (4) . Gadmus rencontre dans la Phocide une vache telle que la pythie la lui a décrite, appartenant aux troupeaux de Pélagon (5); il la suit jusqu'en Béotie, où elle s'arrête enfin à la place où Thèbes fut bâtie. Le héros s'apprête à sacrifier la vache envoyée par les dieux à Minerve (6) ou à la Terre (7), mais il lui faut de l'eau, et il va en puiser à la source de Mars, voisine de ce lieu (8). 11 la trouve gardée par un serpent monstrueux, fils de
(1) Diod. Sic, V, 48.
(2) Gallisthen. ap. Strab., xiv, p. 680.
(3) Apollodor., m, 4, 1.
(4) Schol. ad Euripid., Phœniss,, v. 688. — Aristoph.| Ain., V. 1256.
(5) Schol. ad Euripid., Phœniss., v. 638. .— F^osan., nr, 13, 1.- Hygin., Fa6., 178.
(6) Voy. Jacobi, Handwœrterb, der MythoL, v« Kadmos. ,
(7) Schol. ad Euripid., Phœniss., v. 638. — D'après Ovide, à Japiter : Metam.f m, y. 26.
(8) ApoUon. Rhod., m, v. 1180. — Hygin., Fab., 6 et 17a - Schol. ad Euripid,, Phœniss,, v. 930. — Tzetz. ad Lycophr. Cassandr,^ y. 1206.
Mars (i), qui tuait tous ceux qui osaient approcher (2). Par les conseils de Minerve, Cadmus parvient à le tuer (3) ; sur l'ordre de la même déesse, il en sème les dents à terre; elles produisent les Spartes, qui s'entre-tuent jusqu'à ce que Cadmus les sépare, lorqn'il n'en reste plus que cinq, Échion, Udseus, Ghthonius, Hypérénor et Pélorus (4).
Sur l'emplacement où il a tué le serpent, le héros phénicien fonde la ville de Thébes, dont il devient roi. Jupiter lui donne pour épouse Harmonie, fille d'Ares et d'Aphrodite. Les noces se font avec un grand éclat dans la citadelle de la Cadmée, et tous les dieux y viennent apporter des présents aux nouveaux époux (5). D'après d'autres auteurs, ce n'est pas à Thèbes, mais à Samothrace que Cadmus épouse Harmonie (6), ou bien il l'enlève dans cette île pour l'épouser à Thèbes, et l'enlèvement a lieu au milieu de la célébration des mystères (7).
(1) Hygin., Fab., 6.
(2) Tzetz. ad Lycophr., loc. cit.
Ci) Hellanic. ap. Schol.'ad Euripid., Phœniss,, v. 657. — Pherecyd. ap. Schol. ad Euripid., Phœniss.y v. 652. — Ovid., ifetam., m, V. 60 et suiv. — Hygin., Fah., 178.
(4) Pausan., ix, 5, 1. — Apollodor., m, 4, 1. — Schol. ad Eorip., PhœniBs., v. 670 et 942. — Schol. adj Pindar., Isthm,, i, v. 41.
(5) Pindar., Pyth., m, v. 160 et suiv.; Fragm.y 8, p. 652, éd. Bceckh. — Theogn., v. 15 et suiv. — Schol. ad Pindar., loc. cit. ^ Diod. Sic, rv, 65; v, 49. — Stat., Thebaid,, n, v. 266. — Schol. ad Euripid., Phceniês,^ v. 71.
(6) Diod. Sic, iv, 48; v, 49.
(7) Schol. ad Earipid., Phœniss., v. 7. * D'après un autre récit, Cadmus épouse non Hannonie, mais Electre, fille d'Atlas. (Schol. ad Euripid,, loc. cit.)
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Cadmos introduit dans la Béotie le culte de Bacchus (1). Après quelques années de règne, il est chassé de Thèbes par Penthée (2). 11 se retire alors en lUyrie chez les Enchéliens (3), où il a pour fils Illyrius (4). Il règne un certain temps dans ce pays, et enfin, changé en serpent avec sa femme Harmonie, il est transporté par Jupiter dans les Champs-Elysées (5). Outre Illyrius, il laisse comme enfants Autonoé, Ino, Sémélé, Agave et Polydorus (6). Ce dernier monte quelque temps après sur le trône de Thèbes.
Dans ces récits, il est facile de distinguer la paît historique des fables religieuses qui y sont ajoutées. Cadmus est le colon phénicien qui s'établit d'abord en
(1) Herodot., n, 49. — Euripid., Bacch., t. 181.
(2) Paus.,ix,5, S.
(3) Apollon. Bhod., rv, v. 517. — Scyl., PeripL, p. 9. — Stnb., YU, p. 326. — Phylarch. ap. Athen., xi, p. 462. ^ Nicandr., Theriac., V. 607. — Slcph. Byz, v»« BovOoi? et I>>u/»ca. — Nonn., Ihonys.f IV, 417 et suiv.; XUT, v. 116 et saiv.; xlyi, v. 364 et suiv.
(4) Apollodor., m, 5, 4. — Steph. Byz., v« lïkupw, — Eustath., ad Dianys,, y. 95, p. 104.
(5) Apollodor., m, 1, 1 ; 4, 1 et suiv. ; 5, 4. — CX. Pind., Olymp., Il, ▼. 141. — Schol., ad. Pind., Pyth., m, v, 153 et 167. — Stnb., i. p. 46; VII, p. 326. — Pausan., ix, 5, 1. — Hygin., Fab., 6. — Ovà., Metafn.j m, v. 98 ; iv, v. 575. — D'après un récit particulier, conservé par Ptolémée Héphestion (i, p. 12, éd. Boulez), ce n'est pis ea serpent, mais en lion, que Cadmus est changé à la fin de ses jours.
(6) Hesiod., Theog,, v. 975.
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Crèley ensuite dans les îles de TArchipel et le long des cotes jusqu'en Thrace; qui, cherchant un établissement fixe sur une terre fertile, pénètre dans l'intérieur jusqu'en Béotie, où il fonde une ville malgré la résistance acharnée et persévérante des indigènes, lesquels finissent par l'expulser; qui, enfin, s'avance jusque dans la mer Adriatique, sur les côtes de l'Illyrie.
Le nom même de Cadmus est une désignation générale empruntée aux langues de l'Orient, qui indique nettement l'origine asiatique de la colonie béotienne et marque la situation du pays d'où venait cette colonie par rapport à la Grèce. Qedem, en effet, dans les idiomes sémitiques, signifie < TOrient, » qadmôn ou qadmoni c l'oriental (i). > La Bible donne le nom de béni qedemj c fils de l'Orient, » aux Arabes, peuple situé à l'orient de la Palestine et de la Phénicie, et il est probable que les colons chananéens de la Grèce s'appelaient eux-mêmes de cette façon, par rapport à leur nouvelle patrie.
Mais le nom de Cadmus ne contient pas seulement une désignation géographique. Qedem c celui qui est en avant, » et par conséquent a celui qui se manifeste, » était en Phénicie une des appellations du Dieu jeune et générateur, personnifiant dans toutes les religions orientales le rajeunissement perpétuel de la nature et la manifestation extérieure de la puis-
(1) Voy. Movers, Die Phosnizier, 1. 1, p. 517.
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sance divine. De là les traditions reli^peuses sur Cadmus, indiqaées par les Grecs aussi bien en Phénicie que chez eux (1). Ainsi, dans le personnage de CadmuSy deux idées, deux figures distinctes se fondent en une seule. Cadmus est en m&me temps YorietUalj le chef de la principale colonie phénicienne en Grèce, et Yun des dieux dont le cuHe fut apporté par celte colonie. Aussi, à Sparte (2) et à Thèbes (3), Cadmos est-il honoré, comme une divinité. Dans les mystères phénico-pélasgiques de Samothrace, un des Gabires se nomme Cadmw ou CculmiluSj corrompu ensuite en Casmilos et Camillos. Ce dernier nom ne diffère de celui de Cadmus qu'en ce qu'il présente à la fin, comme seconde composante, le mot e2, qedem-el^ qui coram Deo stat (4), appellation qui peut convenir également aux idées étroitement apparentées d'un dieu ministre ou démiurge, et d'une manifestation extérieure de la divinité suprême. Suivant Acusîlaûs (b), Gamillus était fils d'Héphaestus et de Cabiro, par conséquent le troisième personnage de la triade. S'il en faut croire, d'un autre côté, Dionysodore (6), après la triade mystique d'Axiokersos, Axiokersa et Axieros,
(1) Athen., xiv, p. 658. — Cf. Hovers, Die PhcBnizier,p. 513 1< suiv. ; Encyclop. de Ersch et Gruber, part, xxiv, p. 39440S.
(2) Pausan., m, 15, 6.
(3) Plutarch., Pelopid,, 19.
(4) Voy. Ch. Lenormant et de Whitte, Élite dtê numtMMnte mographiques, t. III, p. 196.
(5) Âp. Strabon., x, p. 472.
(6) Âp. Schol. ad Apollon. Rhod., i, v. 915-921.
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qui coDStitaaient les principaux Cabires ou Grands Dienx de Samothrace^ on en plaçait un quatrième qui s'appelait Casmilus, le même qu'Hermès. OttTried Mûller (1) a établi ridentité de ce Cadmus ou Cadmilus de Samothrace avec l'Hermès des Pélasges, dieu de la génération et de la fécondité. Nous sommes amenés par ià à voir dans Cadmus et dans ses voyages la personniûcation du cuite phallique de la Phénicie, répandu chez les Pélasges de la Grèce par les navigateurs orientaux. A ce cdté religieux du personnage de Cadmus se rattachent sa parenté et ses courses à la recherche d'Europe, laquelle n'est autre que l'Astarte sidonienne transportée par les mêmes navigateurs. Harmonie elle-même, comme l'a très-bien vu M. Movers (2), est une forme héroïque de la Vénus asiatique. Ainsi se complète l'association constante de Cadmus, image, comme dieu, du principe actif de la nature, avec les déesses ou les héroïnes qui en représentent le principe passif.
Ajoutons avec BI. Maury (3), pour compléter ce qui se rapporte au côté religieux du fondateur de Thèbes, que le serpent de Mars, avec lequel la légende le met en rapport, rappelle le mythe égypto-phénicien d'après lequel Tholh ou Taaut, était un être ophiomorphe (4). Mais là, comme dans beaucoup d'autres
(1) Orchomênoê und die Minyer, p. iiO, 216 et 461. (^ Das phœnitiêche Altherthum^ t. Il, p. 86 et soiv.
(3) Hiêioire de» Têligi&ns de l» Grèce antique, t. III, p. 236.
(4) Sanchonjaton, p. 45, éd. OrellL
mythes, le héros ou le dieu qui tue un monstre s'identifie avec ce monstre, qui n'est qu'une sorte de dédoublement de lui-même. Car Cadmus, qui a tué le serpent, finit à son tour par être changé en serpent. Dans cette dernière phase de son existence, le héros phénicien de la Béotie, aussi bien que le serpent de Mars, rappelle d'une manière frappante Taaut serpent, et, comme l'a indiqué M. Movers (1), le vieux dragon, yipw wfiwty adoré en Phénicie (3).
Le ncm même de vieillard donné à ce dieu serpeat convient à Cadmus, car le dieu éternellement renaissant et jeune qui se renouvelle comme le serpent lorsqu'il change de peau est en même temps le plus ancien des dieux, qadmôn (3). Les deux idées ont une étroite relation, et la manière de les exprimer est presque identique dans les langues de la famille sémitique (4).
(i) Die Phœnizier, 1. 1, p. 517.
(2) Nonn., Dionysiac, ii, v. ^4; XLi, v. 352. — Cf. Texpression de V Apocalypse (xii, 9; xx, 2) : c le serpent antique, t pour désigner Satan, et la locution rabbinique équivalente, signalée par Scbœttgen à Toccasion du passage de V Apocalypse,
(3) Movers, Die Phœniziet*, 1. 1, p. 516. — Voy. sur le dieu Qadmôn et son rapport avec la conception de VAdam qadmàn de la Kabbale et des Ophites ou Naasséniens, mes Lettres assyriologiques, t H p. 172-175.
(4) Le dieu Cadmus a déjà été reconnu par Panotka, avec sa sagacité habituelle, sur un certain nombre de peintures de vases de ce style grec archaïque qui est directement imité des produits de Fart de l'Asie (Panofka, Cabinet Pour talés, p. 69, pi. xv. — Cf. Cb. Lenormant et de Whitte, Élite des monum. céramograph^, 1. 10, pi. XXXI, XXXII et XXXIII a.). — Le type de ce personnage est celui d'un dieu viril, âgé et barbu, muni d*ailes recourbées, le corps tei^
Mais Ottfried Huiler (1) a voulu voir dans Cadmus un personnage mythologique propre aux Pélasges et sans provenance orientale. Par suite, il a contesté l'existence d'une colonie phénicienne en Béotie et l'antiquité des établissements chananéens sur les côtes de la Grèce. Ottfried Millier n'est pas un savant dont on puisse traiter légèrement les opinions, et quand on s'en écarte^ il faut démontrer que c'est pour de bonnes raisons. Nous devons donc discuter avec soin les arguments sur lesquels s'est fondé l'illustre antiquaire de Gœttingue.
Les arguments d'Ottfried Millier consistent en quatre points :
l^ Le silence des plus anciens poètes sur Cadmus et les colons phéniciens;
2<» La certitude que les établissements des Phéniciens sur la côte de Grèce n'ont pu avoir lieu que très-postérieurement à la guerre de Troie ;
miné inférieurement par une queue d'anguille. Un oiseau qui semble une sorte d'oie ou de canard, el dont la présence est pour le moment inexplicable, ou bien dans d'autres cas un lion, faisant allusion à la forme du mythe rapporté par Ptolémée Héphestion, accompagne l'image de ce dieu. — > Voy. mon Essai de commentaire des Fragments cosmogoniques de Bérose, p. 465. (1) Orchomen., p. 113 et suiv.
S^ L'origine béotienne et pélasgique des noms de Cadmus et de Phœnix ;
i^ La situation méditerranéenne de la ville de ThèbeSy laquelle éloigne toute idée d'un établissement pour le commerce maritime.
Nous allons examiner soigneusement, l'un après l'autre, et discuter ces quatre points divers.
Pour ce qui est de la première raison alléguée, le silence d'Homère et d'Hésiode sur un grand nombre de traditions religieuses et historiques des Grecs a été bien des fois mis en avant par la critique germanique, pour établir que ces traditions étaient postérieures aux deux poètes. Aux yeux des érudits de l'école de Voss, les œuvres d'Homère sont le résumé de tontes les connaissances et de toutes les idées des Grecs à son époque. Ce qui ne s'y trouve pas a été inventé plus tard.
Il est vrai qu'un passage d'Hérodote semblerait de nature à confirmer ce système. < Ce sont, dit le père de l'histoire, Homère et Hésiode qui ont combiné la théogonie des Grecs, qui ont imposé aux dieux leurs noms, leur ont distribué les honneurs et les attributions, et qui ont fait connaître les types de leurs représentations (1). J»
Mais ce passage ne s'applique qu'aux croyances religieuses, dont nous n'avons pas à nous occuper ici. Dans ce sens même il n'est, d'ailleurs, pas possible d'entendre le langage d'Hérodote d'une manière ab-
(1) Herodot, n, 53.
solue. Quelle que fût son opinion i ce sujet, il n'eût pu dire aui Grecs assemblés que toutes leurs croyances avaient une origine poétique. Son texte doit être com* pris comme se rapportant à la forme extérieure et exclusivement antbropomorphique de la religion.
Quant aux traditions historiques, elles ne pouvaient toutes trouver place dans les poèmes homériques. Leur auteur n*a pas prétendu en faire une encyclopédie, et ce qui ne se rattachait pas à son sujet, de prés ou de loin, a été nécessairement laissé de côté par lui. Or, en nous restreignant à ce qui regarde la colonie de Cadmus, l'argument négatif tiré du silence d'Homère n'a que peu de valeur. La guerre de Troie n'est venue qu'après les deux guerres thébaines ; la race royale qui se faisait remonter à Cadmus était dès lors presque détruite, et sa puissance réduite à néant. Aussi, dans le catalogue des forces grecques devant Troie, voyons-nous figurer les chefs des Béotiens, qui commandaient la campagne jusqu'aux portes de Thèbes (1), mais les habitants de cette ville ne prennent pas part au siège.
Cependant si celte absence des Cadméens sous les murs de Troie a enlevé à Homère l'occasion de placer leur généalogie et les détails d'origine qui l'auraient probablement accompagnée, il n'est pas diflicile de trouver dans Y Iliade et dans V Odyssée des allusions aux fables faisant partie du cycle mythologique de Cadmus, allusions qui prouvent, par conseil) /Kad., Il, V. 49W17.
quent, l'existence des traditions relatives à cette histoire au temps du chantre de la guerre de Troie. C'est ainsi qu'il désigne Ino comme fiUe de Cadmus (1), qu'il nomme dans un autre endroit les Cadméens (2), et qu'il raconte l'enlèvement d'Europe, qui est dans ses vers fille de Phœnix (3)*
Quant aux colonies de Thasos et aux exploitations des mines de cette ile par les Phéniciens, en parler rentrait encore moins dans le cadre d'Homère, et, d'ailleurs, nous verrons plus loin que ces établissements étaient peut-être déjà en partie ruinés au temps de la guerre de Troie.
Passons au second argument.
Ottfried MûUer, niant les Phéniciens de Thèbes, ne conteste pas l'existence des colonies du même peuple à Thasos et en Thrace ; il prétend seulement qae ces établissements sont marqués d'une manière précise à l'an 841 avant notre ère, plus de trois siècles après le siège de Troie, dans les Thalassocraties de Castor de Rhodes. Hais il nous semble difficile d'accorder une grande autorité à cette liste de dominations successives sur la mer Egée, qu'Eusèbe a extraite d'une portion perdue de l'ouvrage de Diodore (4). La plupart des données qu'elle renferme
(1) Odysa., v, v. 336.
(2) lliad., IV, V. 385.
(3) Iliad.j zrv, ▼. 321 et suiv.
(4) SynceU., p. 172, 180, 181, 238, 239 et 247. — Euseb. Amen., p. 168, éd. Mai. — Cf. Heyne, Nov. Comment, S&cieL Beg. Scieni. Crotting.<f 1 1 et II; Opuscul., t VI, p. 482 et siût.
ne sont guère condliables avec les événements connus.
Ainsi l'un des points les plus certains de l'histoire primitive de la Grèce est l'émigration des Ioniens d'Attique en Asie, 140 ans après la guerre de Troie (4). Et cependant Castor inscrirait une thalassocratie des Pélasges 93 ans après cette guerre, c'est-à-dire postérieurement au retour des Héraclides, et mettrait la conduite de la colonie ionienne d'Asie à la 33^ année de cette thalassocratie (2).
Que veut dire ensuite cette domination des Phry-giens, peuple entièrement méditerrané, sur la mer?
Qu'est-ce aussi que cette suprématie maritime des Égyptiens, qui succède à celle des Phéniciens 382 ans après la guerre de Troie? D'après le calcul de Castor, ce chiffre nous mènerait en 779 avant Jésus-Christ, c'est-à-dire à l'époque de la xxiii« dynastie, Tanite, dans un moment de grand affaiblissement pour rÉgypte, deux siècles environ après les campagnes de Sésoncbis, et soixante ans seulement avant l'invasion éthiopienne de Sabacon. Or, on le sait, le seul moment où il eût été possible d'admettre une sorte de thalassocratie égyptienne, postérieure à la prise d'Ilion, est le temps de la xxvi« dynastie, Saïte, lorsque Amasis fit la conquête de l'ile de Cypre.
Comment admettre aussi la puissance des Lydiens
(1) Voy. Clinton, Foêti Hellenici, 1. 1, p. 112-123.
(2) Syncell., p. 180.
sur la mer immédiatement après la mine de Troie î Après réchec signalé que l'Asie venait de recevoir dans sa lutte avec la Grèce, la suprématie avait passé de ses mains dans celles des Hellènes et surtout de la puissante monarchie des Pélopides.
Ainsi, telle qu'elle est parvenue jusqu'i nous, la liste de Castor de Rhodes est une suite de non-sens historiques, et on ne doit la citer qu'avec une extrême défiance. D'ailleurs, dans le cas spécial qui nous occupe, on ne pourrait même qu'à peine en tirer un argument négatif. La liste des thalassocraties citées par Eusèbe ne remonte pas plus haut que le siège de Troie. Or, de ce que les Phéniciens, dans un siècle qui correspond à celui de la grande prospérité de Tyr, ont pu dominer un moment de nouveau dans les mers de la Grèce, il ne s*en suit pas qu'ils n'aient point, plusieurs centaines d'années auparavant, au temps de la prospérité de Sidon, régné beaucoup plus longtemps et plus paisiblement en maîtres sur ces mêmes mers. Et, en effet, quarante-cinq ans de prépondérance, que Castor donne à la thalassocratie phénicienne, est un espace trop court pour la fondation de toutes les colonies du peuple de Chanaan dont l'existence n'est pas contestée sur les côtes helléniques, et pour les immenses travaux qu'Uérodote (1) dit avoir été faits par ce peuple dans les mines de Thasos. Il faut forcément faire remonter tout cela bien plus haut.
(i> Herodot., vi, 47.
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11 est vrai qa'Oitfried MûUer a voula confirmer les données de Castor par ce raisonnement relatif anx mines de Thasos, que les mêmes filons n'ont pn être exploités pendant plus de mille ans. Mais c'est là un argument auquel nous ne devons pas nous arrêter. Hérodote distingue avec soin la mine phénicienne de Tbasos de celle qu'on exploitait de son temps ; elle élait bien plus riche ; mais depuis longtemps elle avait été complètement épuisée après des travaux prodigieux (une montagne entière avait été retoumée)^ lesquels avaient dû réclamer une très-grande suite d'années.
Nous passons aussi sur l'argument onomastique. Nous avons fait remarquer, en effet, tout à l'heure» le caractère essentiellement oriental et sémitique du nom de Cadmus, lequel ne peut s'expliquer par aucune autre famille de langues. La seule raison d'Ottfried Muller pour le dire pélasgique est son identité avec celui du Cadmus ou Cadmilus des mystères de Samothrace; mais nous avons aussi fait voir que le nom et le culte de ce dieu se rattachaient aux langues et aux religions de l'Orient.
Quant à l'appellation de Phœnix, que le savant antiquaire de Gœttingue a rapprochée de celle de Cadmus, auquel Phœnix est en effet très-souvent associé, et qu'il a considérée de même comme un nom pélasgique interprété plus tard en tant que désignant un phénicien, il est vrai que «o(vi( en grec a le sens de rouge et que son emploi dans le rôle de nom propre
332 LA i.ÉGEND£ DE CADMUS
n'indiquerait pas nécessairement l'origine phénidenne du personnage qui le porte. Nous avons des noms analogues en français, M. Lerouge, par exemple, qui correspondrait bien à celui de «orycC, et aujourd'hui encore chez les Grecs modernes le nom de Kmoumç est un de ceux qui se rencontrent le plus souvent. Cependant on doit remarquer que dans les traditions primitives de la Grèce ce nom de Phœnix n'est jamais employé qu'avec des particularités qui caractérisent nettement une personnification du peuple phénicien. Le seul personnage appelé ainsi, qu'Ottfried Mûller trouve à citer en tant qu'exclusivement grec ou pélasgique, est Phœnix le précepteur d'Achille (1). Mais encore là n'est-ce pas un maître phénicien? Dans les mœurs héroïques telles que nous les décrivent les poèmes d'Homère, les arts et les sciences n'étaient pas encore devenus le patrimoine des Grecs ; ik avaient besoin pour s'y instruire d'avoir recours aui Asiatiques.
Au reste, nous ne nous bornons pas à repousser l'argument onomastique de l'illustre professeur de Gœttingue ; nous croyons que l'on peut tirer des conclusions toutes contraires de la même étude, celle des noms propres. Les épithètes divines propres à la Béotie portent, croyons-nous avec des savants éminents comme Movers et M. Maury, l'empreinte do passage des Phéniciens conservée jusqu'aux dernières époques du paganisme.
(1) Orchamen,^ p. 119.
Minerve était adorée à Thèbes sous le nom d'Onga on Onka (1) qui lui était également donné en Phénicie (2). Le caractère asiatique de ce surnom est donc incontestable. Mais son étymologie est assez difficile à fixer. M. Mo vers (3) le tire de la racine 'akak, c être échauffé par le soleil, i et en restitue la forme primitive en 'akkah^ < la brûlante. > M. Maury (4) y voit *ôgen ou 'iggoûn, « Tancre, > supposant qu'Âthéné Onga était la déesse dont Timage décorait les ancres des vaisseaux phéniciens. Nous préférerions la première explication, qui ferait reconnaître dans Athéné Onga la Minerva virtiis solis (5) dont parle Macrobe, c'està-dire une forme de TAstarté solaire de la Phénicie (6).
(1) Pausan., ix, 12, 2. « Steph. Byz., y« ÔTxaûc. ^ Nonn., DUmys., v, v. 70. — Cf. Selden, De dus Syris, p. 264.
(2) Steph. Byz., v« OyiutM.
(3) Die Phamizier, 1. 1, p. 6i3.
(4) Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 97.
(5) Diaprés Porphyre, Satum.^ i, 17.
(6) Quelle que soit du reste sa véritable étymologie, Tappellation ^Athéné Onga se rattache à toute une série de noms religieux importés très-probablement de l'Orient, qui tous se reproduisent dans des mythes relatifs à Minerve ou à Neptune, dieu si firéquemment associé à la fille de Jupiter. En Béotie, la ville à'Onchestus est le théâtre d*un culte tout spécial pour Posidon (Pausan., n, 26, 3); c'est en se mêlant aux cavales oncéennes que ce dieu rend Déméter mère du cheval Arion (Pausan., viii, 25, 3); le roi de Béotie, sous lequel le gonflement du lac Copaîs produit un cataclysme terrible, s appelle Ogygès (Pausan., ik, 5, 1. — Schol., ad Apollon. Rhod.« Argon., m, v. 1177. — Serv., ad Virg,, Eclog.f vi, v. 41). Dans la religion de TAsie-Mineure^ nous retrouvons une appellation analogue, celle de Jupiter-Neptune de Mylasa, en Carie, nommé Ogoa ou Osogo (Pausan., vin, 10, 3. ^ Strab., xiv, p. 659). £a même
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Hésydiius (1) nou» apprend que dans la cité fondée par Gadmus Jupiter recevait le nom d'È)ituc. Ici pas d'hésitation pour l'étymologie, qui a été déjà indiquée par Bacbart (2). jûmùç est le même nom que celui d'ÈXMÛv, que Sanchoniaton (8) dit avoir été porté par le Dieu suprême mmoç) des Phéniciens. Et en eOel Pausanias (4) parle d'un Zfùc r^^tçnç. dont le nom serait la traduction exacte de El 'éUoûn, qui devait être le même que le ziOç ÈXctvc, et dont le temple par son voisinage avait fourni le nom des ncXm ir^crau, Tune des sept portes de Thèbes (5), comme Âthéné Onga avait fourni le nom des uvïm Ô7xm« (6).
L'Apollon national des Thébains portait répitbète dlsménius (7). Ce nom, qui se répète sous un grand nombre de formes dans les traditions béotiennes^ dans
temps, chez les Arcadiens, c'est Apollon qui est appelé i>pm9ç (Pausan., viii, 25, 5). — Sur ces noms divers et sur les idées auxquelles ils se rapportent, voyez du reste Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique^ p. 5â-5(>. Cette série de rapprochements tendrait, du reste, à donner au nom d*Athéné Onga une origine aryenns et non sémitique.
(1) Au mot E^Luuç.
(2) Chanaan, 1. 1, c. 17.
C3) Sanchoniathon., p. 21, éd. OreUi.
(4) Pausan., ix, 8, 3.
^) Sur les noms de ces sept portes, voy. Ach^., SepU adt. Theb.f T. 380 et suiv. — Euripid., PAosntM., v. 1111. — ApoUodor., ui, 6, 6. — Stat., Thebaid., viu, t. 353. — Nonn., Dion^., v, t. 9 et suiv.
(p) Le regrettable M. Brandis s'est occupé du caractère sémitîqat des sept portes de Thèbes dans une dissertation spéciale qoe je n'ii flDalheurensement pas sous les yeux.
(7) Pausan., a, 10, 2 et 5. — Pindar., Fragm., 8, éd. BœcUi.
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le Qom du fleuve Isménus, fiU d'Asopus et de Métope (l)y dans celui du héros Isménius fils d'Apollon et de Mélia (2), auquel, d'après certaines traditions, le fleuve primitivement nommé Ladon devait son ap*pellation d'Isménus (3), dans celui de la nymphe Is* mené ou Isménis, dite tantôt fille d'Asopus et de Métope (4), tantôt fille de Tlsménus (5) ; ce nom, disonsnous, rappelle d'une manière frappante, dés le premier abord, celui de YEschmoun phénicien (6). La ressemblance de son ne suffirait pas, il est vrai, pour justifier le rapprochement, si Ottfrîed MûUer n'avait pas signalé lui-même (7) dans les fêtes de l'Apollon Isménten des symboles astronomiques et planétaires qui établissent une affinité profonde entre la nature de ce dieu et le caractère céleste et sidéral de l'^^^Amoun cbananéen (8). Ce qui est surtout digne de la plus sérieuse attention est rimportance du nombre huit dans le cuite de l'Apollon des Thébains, le renouvellement octaétérique de toutes les choses sacrées, etc , lorsqu'on se souvient que ce nombre était spéciale-
(1) ApoUodor., m, \% 7. — Diod. Sic, iv, 72.
(2) MélU est, daiis Pindare (PytA., xi, v. 6-11), le lien où était situé le temple d'Apollon Isménien.
^ Pausann., ix, 10, 5.
(i) Apollodor., II, 1, 3.
(5) Oxid., Afefatn., m, y. 109.
(6) Voy. Ch. Lenormant et de Whitte, ÉliU du monum&nU tér^ mographiquetf t. II, p. 111 et 317.
(7) Orchomen,, p. 220; Die Doner, t. I, p. 235.
(H) Sur ce caractère du dieu phénicien, voy. Maury, RÊVuê m^ chéologique, t. UI, p. 764 et suit.
ment consacré chez les Phéniciens au dieu Eschmmnj que le nom de ce dieu signifie le c huitième (1), » qu'il est le huitième des Cabires phéniciens (2) et qu'il s'ojSre comme l'emblème du monde formé par le concours des sept planètes (3)* Eschmoun a été assimilé plus souvent par les Grecs à Esculape (i) qu'à Apollon, mais le père et le fils se confondent bien souvent dans la religion hellénique (5), et d'ailleurs Eschmoun, dieu essentiellement cosmique et sidéral, Eschmoun qui, dans certains mythes, comme celui que rapporte Damascius (6), est le feu ardent du ciel (7) en même temps que le huitième cabire, esch hhamon, pouvait au moins aussi convenablement, si ce n'est plus, avoir été rapproché d'Apollon, le dieu lumineui et solaire, que d'Esculape le dieu de la médecine. Enfin c'est à la descendance de Gadmus que les
(1) Voy. Movera^ Die Phœnizier^ p. 527 et suiv. ^) Dàmasc, ap. Phot., Biblioth.j p. 352, éd. Bekker. — Sanchoniath., p. S8, éd. Orelli.
(3) Xenocrat, ap. Qem. Alex., Protrept.<i ▼. 69.
(4) Cf. Movers, loc. cit. — Maary, Histoire des religions de 'a Grèce antique, t. III, p. 247.
(5) Ch. Lenormant et de Whitte, Élite des monuments cénmographiques, t. II, p. 111. — Maury, Histoire des religions de la Grèce antique, t. IIl, p. 448-452.
(6) Esmoun, raconte Damasdas, était le plus beau des dieux, et Astronome fut éprise d'amour pour lui. Ils se rencontrent on jour à la chasse *, la déesse poursuit le jeune dieu, qui. pour résister i s> tentation amoureuse, se mutile d'un coup de hache, de la même manière qu'Origène. Astronome, au désespoir, le ressuscite par sa chaleur vivifiante et lui donne, en mémoire de cet événement, le nom d Esmoun, puis elle lui fait prendre place dans le ciel à côté d'elle.
(7) Maury, Revue archéologique, t. III, p. 771.
mylbographes (1) rapportent rorigine d'une divinité dont la nature marine convient spécialement à un personnage d'origine phénicienne (2), Mélicerte, dont le nom a déjà été identifié par la science à celui du Melqarth tyrien (3).
Bien loin donc que l'étude des faits onomastiques révèle dans Cadmus^ comme l'avait pensé Ottfried MùUer, une figure purement pélasgique, elle confirme les traditions mythologiques sur le caractère phénicien de ce héros. Jusqu'aux derniers soupirs du paganisme, la religion de Thèbes conserva l'empreinte profonde et ineffaçable de ses instituteurs chananéens, et non seulement Cadmus, mais encore d'autres personnages de sa race, s'offrent dans les auteurs avec des noms qui, malgré la tendance des Grecs à altérer les appellations étrangères, ont encore une physionomie entièrement asiatique.
Reste la question de la situation de Thèbes qui ne convient pas à un établissement commercial. Mais, d'après les traditions grecques et d'après l'ensemble des faits auxquels elle se rattache, était-ce bien là la nature de la colonie cadméenne ? Pour e i comprendre complètement le caractère, il nous faut jeter un coup d'œil sur l'ensemble des établissements phéniciens de la Grèce et sur les différentes phases de leur histoire.
(1) Voy. Jacobi, Handwœrterb. derMythol., aux mots : Palcemon, Leukothea et AthamoB.
(2) Maury, H%8t, des religions de la Grèce antique, t. III, p. 245.
(3) Ibid., t. I, p. 417; t. III, p. 240.
La route que nous avons vu suivre à Cadmus dans les mythes relatifs à ce héros est exactement celle que les navigateurs phéniciens suivirent, remontant toujours vers le nord dans les mers de la Grèce, el poussant à chaque fois leurs établissements plus avant.
D'abord Chypre et la Crète furent ocoipées; une population phénicienne assez compacte s'établit sor plusieurs points de ces deux iles, où elle trouva des indigènes appartenant à cette race mystérieuse des Kaphtorim, qui parait correspondre aux Etéo-Crélois des Grecs et dont ne différaient peut-être pas beaucoup les Cariens (1), race que la Bible indique comme issue du sang de Cham et provenant de la Libye, qui parlait peut-être — certains indices le feraient conjecturer — un idiome ayant quelque analogie avec celui des Chananéens, et dans tous les cas possédait les premiers germes d'une civilisation analogue à celle de ces derniers (2).
(1) Voy. Kuobel, Die Vœlkertafel der Genesis, p. 316 et suiv.i p. 29i. — Stark, Forschungen zur Geschichte und Altertkumr skunde der Hellenistischen Oriente, léna, 18&3, in-8<>.
(2) M. Ebers, dans son livre sur la Bible et les livres de Mol«< propose une très-ingénieiise étymologie de Kaphtorim par TégjptieD Kef-t ôer^ « la grande Kef-t. > Le nom de Kef-t est celui qne les
Partant ensuite de là pour étendre leurs domaines et leurs comptoirs, les enfants de Cbanaan pénétrèrent dans la mer Egée et sur les côtes de la Grèce. Les premiers points où ils fixèrent des établissements dans celte région furent Rhodes, Théra, Mélos et Cythère.
Rho«ies, par sa situation, était appelée à être colonisée la première. Elle dut même Têtre en même temps que la Crète, et ce fut avec cette autre ile la première station sur la route de la Grèce à Ventrée de la mer Egée. La population primitive était de race japhétique, probablement apparentée de près aux nations de l'Asie-Mineure, et nous la voyons figurer dans le tableau ethnologique du chapitre X de la Genèse comme constituant un rameau particulier sous le nom deRodanim (1). Dans la tradition grecque, cette population est autochthone, et ses princes sont dits de la famille des Héliades (2). Conon rapporte que cette dynastie fut renversée par les Phéniciens, qui occupèrent Tile pendant un certain temps et furent chassés par les Gariens, lesquels, à leur tour, se virent
Égyptiens donnaient à la Phénicie. Il rappelle les Cëphënes d^Hellanicus et le roi Géphée que la légende grecque fait régner k Joppé.
. (Note de i873.)
(1) Genèse, x, 4. — Cf. Bouhart, PhcUeg., l m, c. 6. — Ch. Lenormant, Introduction à Vhiêtoire de VAsie occidentale^ p. 315.
n y a cependant des doutes sur la leçon Rodanim, dans le texte du chapitre x de la Genèse. Quelques savants préfèrent la variante Dodanim, qui serait le nom d*une fraction plus étendue de la race pélasgique, nom qu^il faudrait comparer i ceux de Dodane et des OardaniensÇKxioheX, Die Vœlkertafel der GenesiSy p. 104 et suiv.).
(2) Conon, Narrât,, 47, ap. Phot., Biblioth., 186.
expulsés par les Doriens, fondateurs de Lindus, lalysus et Camirus. D'après deux écrivains rhodiens de date inconnue, Ergias et Polyzélus, cités par Âlhénée (1), les Phéniciens n'auraient pas été complètement chassés par les Cariens, et lorsque les Doriens conduits par Ipliiclus arrivèrent dans Vile, ils auraient trouvé dans les citadelles de Camirus et d'Ialysus une population chananéenne, gouvernée par un prince da nom de Phalas, qu'ils ne purent réduire qu'après un long siège cl au moyen d'un stratagème raconté par Ergias (2). Ce qui donne une grande autorité à ce rapport est que le nom de Phalas, ainsi que celui de Darcas ou Dorcia, assignés dans les mêmes récits, tantôt à un serviteur, tantôt à la ûlle du roi phénicien, sont tous les deux purement sémitiques et, par conséquent, conservés par une tradition exacte. Le premier se retrouve sous la forme Phellès dans le canon des rois de Tyr (3) , à une place qui correspond à l'an 898 avant notre ère, et on y reconnaît facilement Phalou ou Palou, « eximius, singularis(4); i — quant au second, ce doit être, ainsi que l'a justement conjecturé M. Movers (5), l'appellation de Darçôri, laquelle figure au livre d'Esdras (6) dans la liste des compagnons de Zorobabel.
(1) Àtehn., VIII, p. 3(i0 et suiv,
(2) Cf. Dict. Crek., i, 15; iv, 4; vi, 10.
(3) Joseph., Coixtr, Ap,, i, 18.
(4) Movers, Die Phœnizier, t. II, part, i, p. 344.
(5) Movers, t. II, part, ii, p. 251.
Nous avons vu dans noire § l^^", en analysant le mythe de Cadmus, qu'après la Crète, la première station du héros phénicien est indiquée à Rhodes. Zenon, cité par Diodore (1), raconte avoir vu des inscriptions cadméennes dans le temple d'Âthéné à Lindus, et le même écrivain ajoute que, dans la population dlalysus, l'élément phénicien, mêlé à l'élément grec, avait toujours gardé une part assez forte (2).
Des monuments matériels et dont le témoignage est irrécusable viennent aujourd'hui confirmer ces traditions, qui se présentent à nous, tantôt sous une forme réellement historique, tantôt sous le voile des mythes religieux. Nous voulons parler des curieux tombeaux fouillés depuis quelques années par M. Saltzmann dans la nécropole antique de Camirus (3), l'une des cités où, d'après Ergias et Polyzélus, les Phéniciens étaient demeurés jusqu'à l'invasion dorienne. De ces tombeaux, les plus anciens contenaient des objets purement phéniciens et reconnus comme tels par les juges les plus compétents, des bijoux d'or et des coupes d'argent exactement du même style que les fameuses coupes trouvées dans
(2) Diod. Sic, v, 58.
(3) Voy. Samuel Birch, Archœologische Zeitung; Archœologisl'fier Anzeiijer^ 1860, p. 70-73. — Saltzmann, Revue archéologique, novembre 1861.
Le grand ouvrage dans lequel M. Saltzmann avait commencé la publication de ses fouilles de Camirus s'est trouvé interrompu après un très-petit nombre de livraisons, et il est probable qu*il ne sera jamais repris.
les tombeaux de Gseré et que les coupée rapportées de Chypre au Musée du Louvre par M. de Saulcy (1), puis des vases analogues à ceux que l'on décomTC dans certaines iles de l'Archipel et sur lesquels nous reviendrons dans un instant. A côté, d'autres tombeaux de date un peu plus récente renfermaient des objets encore imités des arts asiatiques, mais où le goût grec se faisait déjà nettement sentir, des vases d'un style asiatico-dorien presque pareils à ceux que l'on découvre en si grand nombre à Corinthe et oii sur quelques-uns apparaissaient des inscriptions grecques. Ainsi ressortait des fouilles de M. Saltzmann la pleine confirmation des deux faits affirmés parles historiens rhodiens que cite Athénée, la présence des Phéniciens à Rhodes à une époque fort ancienne et le maintien de leur domination dans certaines villes, comme Camirus, jusqu'à l'arrivée des conquérants de race hellénique, malgré l'invasion carienne qui avait eu lieu dans l'intervalle.
Cet exemple suffit pour montrer rimportance àe l'étude des traces monumentales qui ont pu être préservées jusqu'à nous, dans la question qui nous occupe. Plusieurs fois encore nous allons avoir occasion de recourir à des faits de la même nature pour confirmer le témoignage des auteurs. Malheureusement nous ne pourrons en citer qu'un petit nombre, tandis qu'il en existe beaucoup, nous en avons la
(1) Sur ces coupes, voy. de Longpérier, Journal asiatique^ 1865, p. 411, 418.
conviction ; mais parmi les traces monumentales qui subsistent encore sur le sol classique de la Grèce, celles-ci ont été jusqu'à présent presque entièrement négligées. Les faits que nous rassemblerons dans notre travail sont surtout à nos yeux des pierres d'attente destinées à attirer l'attention des voyageurs Futurs sur les classes de monuments que nous nous efforcerons de signaler à leui-s recherches. •
A Toccupation de la Crète et de Rhodes, l'inspection de la carte montre que dut succéder immédiate* ment celle de Théra.
Dans le cycle des fables cadméennes, le héros y arrive à la recherche de sa sœur après avoir quitté Rhodes, et il y laisse une partie de ses compagnons (1) sous la conduite de Membliaros, fils de Pœcilès (2). Un autre récit ajoute à ce fait la construction de deux autels par Cadmus dans l'île de Théra, l'un à Neptune et l'autre à Minerve (3). Voilà pour ce qui est des traditions passées dans le domaine de la mythologie. Les souvenirs purement historiques sont d'accord et complètent les indications.
(1) Herodot., iv, 147 et 148.
(2) Pausan., m, 1, 7 et 8.
(3) Theophrast. ap. Schol. ad Pindar., Pylh,, iv, v. 88.
Ainsi les chronographes enregistrent à l'an 1415 avant Jésus-Christ la fondation de Callisté (c'est le nom grec de cette ile antérieur à celui de Théra) par les Phéniciens (1).
Les fils de Chanaan n'étaient pas les premiers habitants de cette ile ; ils avaient été précédés par une autre population dont on a retrouvé les vestiges sous répaisse couche de tuf ponceux qui recouvre toute la surface de l'île de Santorin (2). Nous ignorons absolument à quelle race appartenait cette population primitive, mais il serait permis de conjecturer qu'elle devait être de ce rameau japbétique que la Genèse (3) désigne par le nom Kitlim, rameau qui comprend tous les aborigènes des iles de l'Archipel (4) figurés sur les sculptures du palais de Médinet-Âbou dans leur lutte avec l'Egypte, sous le règne de Ramsès III. Tout ce que nous en savons, d'après les récentes découvertes, est que les premiers habitants de Théra, bien que n'ayant encore qu'un usage imparfait des métaux et employant principalement des instruments de pierre, avaient cependant atteint un certain degré
(1) Syncell., p. 299. — Cramer, Atiecdot. grœc, Paris, U H, p. 190. — Barhebraeus, Chron, Si/r., p. 16.
(2) Voy. la Revue archéologique <, novembre 1866. — Fouque. Mission scientifique à VUe de SantoHn, dans les Archives des Missions, 2« série, t IV (1867).
M. Gorceix a rendu compte de ses fouilles, postérieures à celle» de M. Fouqué, dans le Bulletin de l'École française d*ÂthèHes, t. ï".
(4) Knobel, Die Vœlkertafel der Genesis, p. 95 et suiv.
de civilisation. Ils connaissaient Fart du potier et fabriquaient de grands vases fort grossiers en terre blanchâtre; leurs inslruments de métal étaient en cuivre pur. Ils bâtissaient des maisons de pierre, couvertes avec des poutres d'olivier sauvage. Ils cultivaient l'orge, répeautre et le pois chiche ; ils avaient des troupeaux et employaient leur lait à faire des fromages. Le chien était dans leurs demeures à l'état domestique. Enfin ils recevaient des produits étrangers, entre autres des vases d'argile, par un commerce maritime. Mais cette population d'aborigènes parait avoir été anéantie par uncataclysme terrible, l'effondrement de la partie centrale du volcan primitif de Théra, antérieurement à la venue des Phéniciens.
Quelques mots rapides sur l'histoire physique du volcan de Santorin sont ici nécessaires à l'occasion de ce cataclysme.
Longtemps avant toute histoire, quand cette grande chaîne de volcans qui, depuis l'Auvergne et le Vivarais, se prolonge le long des Apennins à travers toute l'Europe méridionale et la Méditerranée, brûlait en pleine activité, un cône volcanique sortit des eaux au midi de la mer Egée, soulevant sur son flanc méridional un énorme rocher de calcaire meta* morphisé qui constitue aujourd'hui le mont Saint-Ëlie, le plus haut sommet de Santorin. La bouche de ce cône n'était pas au point même où s'exerce aujourd'hui la poussée principale de l'action volcanique, qui a produit les trois Kammènes, et donne encore
naissance à l'éruption actuelle; elle a changé de place, comme au Vésuve ; elle était plus au nord qu'aujourd'hui, entre l'ile actuelle de Thérasia et l'anse de Mousacha dans l'île de Santorin. Le volcan primitif vomit d'abord des masses considérables de laves et de cendres, dont les couches, en se répandant autour de son orifice, se superposaient régulièrement les unes sur les autres, et il forma ainsi une grande ile circulaire, dont la périphérie s'élevait en pente douce au-dessus de la mer et montait vers le cratère, cons* ti tuant une sorte de dôme haut d'environ 700 mètres. Sa dernière période d'activité fut marquée par une pluie monstrueuse de pierres ponces de toutes les grosseurs, qui recouvrit toute la surface de l'ite, même les portions du terrain calcaire, d'une couche blanchâtre dont l'épaisseur varie de 7 à 30 mètres. Mais il est évident qu'à chaque éruption, à chaque poussée nouvelle des forces souterraines, non seulement de nouvelles couches de lave venaient se surperposer aux couches antérieurement vomies par le cratère, mais la masse même du cône se soulevait à une plus grande hauteur au-dessus des flots. Un jour vint où le relèvement des couches atteignit son maximum d'excès, où le progrès du soulèvement laissa sous la partie centrale du cône des cavités qui n'étaient plus en rapport avec la masse qu'elles avaient à supporter. Alors un mouvement inévitable de bascule et de déchirement se produisit. Le sommet du cône s' effondra dans une catastrophe subite, en-
Irainant avec lui dans Tabime tout le centre de File, et ne laissant plus, autour d'un -gouffre de 3,000 pieds de profondeur, que des rebords ébréchés, tels qu'on les voit aujourd'hui. Du côté de l'orient, et sur les deux tiers de la circonférence, s'étend Tile principale appelée Théra dans l'antiquité etSanlorin aujourd'hui, qui a la forme d'un grand croissant; au nord-ouest est l'île de Thérasia ; au sud-ouest et entre les deux, l'îlot d'Aspronisi. En même temps que le centre du cône primitif s'effondrait, la mer se précipita dans l'abîme que laissait cet écroulement et qu'elle remplit désormais. Ce n'est point là une conjecture téméraire sur les révolutions primitives de l'île ; les traces de la catas* trophe sont aussi fraîches et aussi visibles sur les flancs du cratère qu'on aurait pu les voir au lende^ main du jour où elle se produisit. Que du centre du bassin de la rade de Santorin on regarde cette dé* chirore circulaire, ces falaises de Thérasia, de Théra et d'Aspronisi dont res(»rpement perpendiculaire semble une coupe faite à plaisir pour l'instructicHi des géologues, et l'on reconnaîtra des deux côtés, dans les flancs déchirés de ces îles, une entière symétrie de couches horizontales de diverses couleurs, rouges, grises, verdfttres, noires, jaunâtres et blanches, où la lave et les rapilli se superposent en alternant, et qui se correspondent aux mêmes hauteurs dans un ordre semblable. On ne peut douter, en voyant ainsi à nu ces stratifications régulières, qu'elles n'aient formé une seule île dans l'origine.
Le calaclysme géologique que je viens de décrire, et que M. Fouqué fait remonter entre 2000 et 4800 ans avant J.-C, trouva l'ile habitée par les aborigènes. Les restes de leurs demeures ont été trouvés sous les déjections de la dernière période d'activité du volcan primitif. On a pu constater d'une manière certaine que ces demeures avaient été surprises et écrasées, comme celles de Pompéi et d'Herculanum, sous la pluie de cendres et de ponces de l'éruption gigantesque qui précéda de peu l'effondrement du cône, et peut-être le détermina. La pioche des fouilleurs a même rencontré les squelettes d'habitants qui avaient été étouffés par les matières volcaniques sans avoir pu fuir le danger. Il n'est pas probable que la population ait pu survivre, même en partie, à une convulsion aussi formidable de la nature. Mais l'ile se repeupla bientôt par des gens de même race que ses premiers habitants, car on retrouve au-dessus de la couche de tuf ponceux produite par la grande éruption finale des débris identiques à ceux qui se rencontrent au-dessous, avec les mêmes poteries et les mêmes outils de pierre. C'est au milieu de cette seconde population que s'établirent les Phéniciens. Grâce à la supériorité de leur civilisation, ils j)araissent l'avoir complètement absorbée.
Pausanias (1) atteste que 110 ans après la guerre de Troie, lorsque Théras, fils d'Aulésion, qui se faisait remonter à la race des Cadméens de Tbébes,
(1) m, 4, 7 et 8.
condnisit une colonie lacédémonienne et minyenne dans Tile à laquelle il donna son nom (1), la population y était toute phénicienne, et que c'était même à cause de cette communauté de race que les derniers descendants de princes Sidoniens de la Béotie l'avaient choisie comme lieu d'établissement. Les auteurs anciens nous signalent dans l'Ile de Théra une très-ancienne industrie dont Torigine orientale est évidente. C'est celle des broderies, représentant des animaux et d'autres figures que l'on appelait théréenneSy selon les uns à cause du lieu où on les fabriquait, selon les autres à cause des sujets qu'elles représentaient (i2). Il est probable que le nom de Pœcilès, attribué au père de Membliaros, le chef de la colonie phénicienne de Théra, fait allusion à l'introduction de cette industrie.
Trois siècles seulement avant Jésus-Christ, le héros Phœnix, personnification des Phéniciens, était l'objet d'un culte à Théra (3).
L'ile de Mélos est située un peu en arrière de Théra. L'établissement d'une colonie phénicienne dans cette
(1) Cette étymologie est -elle certaine et doit-on considérer Théras comme un personnage réellement historique? Bvipa ressemble beaucoup au mot Ohpf Oîj/Me, < monstre, animal sauvage, » et un tel nom aurait été naturellement appliqué au volcan redoutable qui sommeillait sous nie de Théra, révélant de temps à autre son existence par des convulsions comme celles dont cette année a été témoin.
(2) Hesych., v^» e^/oaeov et evipoii^tiç. — Pollux, Onom,, vn, 48 et 77.
Des broderies semblables sont attribuées dans Homère aux ou. vriers phéniciens. (Iliad.y u, v. 389.)
(3) Bœckh, Cot*p, inscr, grœc, t. II, p. 364, n« 2448.
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île est attesté par Festus (1) et {dacé par les chronographes à la même date que celai de la colonie de Théra (2). Etienne de Byzance (3) en attribue la fondation aux gens de Byblos et rapporte que File fut d'abord appelée elle-même Byblos, d'après la patrie de ses premiers colons. Étendue et d'une réelle importance comme poste pour commander la mer, même pour ceux qui possédaient déjà Théra, celte île fournissait de plus des produits naturels qui avaient dû faire attacher un intérêt considérable à sa possession par un peuple aussi essentiellement coni. merçant que les Phéniciens. Le soufre de Mélos, encore exploité de nos jours, était le meilleur avec celui de Lipara (4) ; l'alun de cette ile le cédait à peine à celui d'Egypte (5). Enfin on tirait de là un autre produit minéral fort recherché sur les marchés, que l'on appelait c terre de Mélos » (6). Les naturalistes anciens rapportent que l'on s'en servait pour s'épi- 1er le corps, pour faire passer les dartres, et que, contenant une assez forte quantité d'alun, elle étai^ employée par les peintres pour donner plus de fixité à leurs couleurs. Au rapport de Thucydide, 700 ans environ avant sa prise par les Athéniens dan^^
(1) Vo Mêlas.
(2) SynoeU., p. 299. — Cramer., AneecU>t. grœc. Paris, l. U, p. 190. — Barhebneus, Chron, Syr,^ p. 16.
(3) Vo Miiloç.
(4) Diosc., V, 124. — Plin., xxxv, 50.
(5) Diosc., V, 123. — Diod. Sic, v, 11. — PUn., xxxv, 58.
(6) Diosc, V, 180. - Plin., xxxv, 19.
la guerre du Pélopoaèse, Mélos fut occupée, comme Rhodes et Théra, par les Doriensi qui y trouvèrent encore les Phéniciens et les en expulsèrent (1).
Ainsi que nous l'avons fait tout à l'heure pour Rhodes, nous demanderons maintenant aux monu* ments la confirmation de ce que les auteurs disent sur l'établissement des Phéniciens à Théra et à Mélos. La mission que j'ai remplie en 4866 à Santorin avec la commission scientifique envoyée pour étudier la dernière éruption m'a mis à même de rechercher plus attentivement et plus complètement qu'on n'avait pu le faire jusqu'alors les vestiges de l'occupation chananéenne dans l'antique Théra. Us sont nombreux, plus même qu'on n'aurait pu s'y attendre, et je dois maintenant les passer en revue.
En première ligne, il faut citer les importants tombeaux de la nécropole du cap Couloumbos, au nord* ouest de l'ile (2). Ces tombeaux, voisins du village au
nom bien significatif de «ocvcxa, sont sans ornements architectoniques à l'extérieur. Ils se composent tous d'une chambre assez développée, de forme carrée ou rectangulaire, dans la paroi du fond de laquelle on voit une série d'ouvertures cintrées par où les corps étaient introduits dans des fours à cercueils. Des tombeaux de la même disposition se retrouvent à Milo et, comme nous le verrons plus loin, à Cimolos et à Ana-
(1) Thucyd., v, 84.
(2) Voy. mon Rapport à V Empereur, dans les Comptes^rendus de VAcudétnie des imcriptions et beUes-leUrea, 18(iU, p. 272,
phéy deux iles dont l'occupation primitive par les Phéniciens est certaine ; mais on en chercherait vainement des exemples dans le reste de la Grèce. Ce n'est donc pas trop s'avancer que d'attribuer les tombeaux du cap Couloumbos aux fils de Chanaan, el d'y voir des monuments de ces premiers dominateurs de Callisté. Et la conclusion devient encore plus nécessaire et certaine, si, le mètre à la main, on remarque que toutes les proportions de ces tombeaux ont pour base la coudée phénicienne. Je n'en citerai qu'un seul exemple. Les fours à cercueils y ont constamment 2™ 10 de long sur un 1 ™ 05 de large et i^ 57 de haut, c'est-à-dire quatre, deux et trois coudées phéniciennes. Les tombeaux du cap Couloumbos sont creusés dans la couche même du tuf ponceux sous laquelle ont été trouvées les ruines des habitations des aborigènes primitifs, et à la surface de laquelle se rencontrent toujours les autres vestiges du séjour des Phéniciens dont je vais parler (1). Ainsi se confirme et se démontre ce que j'avançais tout à l'heure, que le cataclysme de l'effondrement du volcan originaire, qui avait dû détruire les premiers habitants, avait été antérieur à la venue des Phéniciens, et que ceux-ci avaient trouvé Tile dans l'état même où nous la voyons aujourd'hui.
J'ai vu à Athènes, dans la riche collection d'empreintes de pierres gravées formée par M. Papado-
(1) CompteS'rendus de l'Académie des in$criptùm9, 1966, p. 271*
poulos, Tempreinte de deux beaux scarabées phéni^ ciens découverts à Mile. Le premier (1), possédé par M. Schaubert, est en jaspe rouge, et représente une divinité virile debout sur un lion, avec une sorte de lion cornu devant elle. Le second (2), de la collection du même amateur, est en porcelaine bleue semblable à celte d'Egypte ; on y voit sous le plat un dieu ou un roi en costume égyptien, coiffé du schentet tenant à la main le sceptre à tête de cucupha, et, en face de lui, un uraeus colossal aussi grand que la figure humaine, la tête surmontée du disque solaire. Le travail de ces deux monuments est absolument identique à celui des pierres gravées qui viennent maintenant en si grand nombre de la côte de Phénicie ou des nécropoles phéniciennes de la Sardaigne. Je n'ai pas été assez heureux pour rencontrer aucun objet du même genre pendant mon séjour à Santorin, mais les habitants m'ont affirmé qu'on en découvrait quelquefois. C'est encore à la domination phénicienne que je rapporte certaines figurines en marbre ou en terre cuite, d'un travail aussi grossier et d'un aspect aussi étrange que les idoles sardes, retraçant l'image de la Vénus asiatique, nue et les bras croisés, telle que nous la trouvons aussi dans la Phénicie, dans l'Aramée et à Babylone (3). Mais je reviendrai plus loin,
(1) Papadopoulos, ÏUptypoifh cxrvTrwpiaTwv àpxaittv fffjOceyc^oX/Oojv ovcx^^oiv, n» 283.
(2) Papadopoulos, n« 284.
(3) Comptes-rendiM de l'Académie des inscriptions, 1866, p. 272.
avec d'amples détails, dans mon § VII, sur ces curieuses statuettes qui se rencontrent beaucoup plus fréquemment dans les Cyclades qu'à Théra, car j'en ai apporté à Paris les premiers échantillons connus pour provenir de cette dernière île.
Il me reste à parler maintenant de ces vases extrêmement antiques que l'on trouve en grand nombre dans les îles de l'Archipel, particulièrement à Santorin et à Milo (1), dont on rencontre aussi quelques exemplaires isolés à Égine (2), à Athènes (3), à Mycènes (4) et dans certaines autres localités, mais dont la fabrique paraît avoir été concentrée à Tbéra et à Mélos. L'ancienneté de ces vases dépasse celle de tous les autres monuments fournis par le sol de la Grèce, à part les enceintes de Mycènes et de Tirynthe, les restes des murs de la Cadmée à Thèbes et des fortifications pélasgiques de l'Acropole d'Athènes. A Santorin, on les trouve dans les tombes les plus anciennes, et j'en ai recueilli moi-même des fragments dans la nécropole du cap Couloumbos (5).
(1) Abeken, Mittel-ltalien^ p. 19. — Birch, History of anàettl pottery^ 1. 1, p. 253. — Voy. mon Rapport à r Empereur, éua les Comptes-rendus de l'Académie des inscriptionsy 1866, p. 273.
(2) Brongniart, Mtisée céramique de Sèvres, pi. un.
^) Stackelberg, Grœber der HeUenetiy pi. ix. — Burgon, Transactions of the Royal Society of lÀterature, t. II, p. 258.
(4) Gell, Argolis, p. 42. — Dodwel, Classical tour in Greece, t H. p. 237. — R. Rochette, Méfn. de l'Acad. des inscr., nouv. sér., t. XVII, part, n, p. 78.
(5) n ne faut pas cependant ajouter foi à Tassertion de B017 de Saint-Vincent, qui prétendait avoir trouvé quelques-uns de ces vases, aujourd'hui conservés au Cabinet des Médailles de la Bibliothèque
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A Athènes, Burgoa a découvert des vases de cette espèce dans des sépultures placées sur le flanc méridional de T Acropole (l), et datant, par conséquent, de l'époque où la ville était bornée au sommet de la citadelle de Gécrops. D'autres fouilles en ont mis au jour dans le centre des tumuli de la Troade (2). La présence des monuments de cette espèce à Mycénes n'indique pas une date moins élevée. Enfin quelques fragments de poteries semblables, qui de la collection de Raoul Rochette ont passé entre mes mains, se sont rencontrés à Cumes, notablement audessous de la couche des tombeaux de l'âge hellénique (3).
La distinction de cette fabrique céramique d'avec celle des plus anciens va^es peints d'un art réellement hellénique, tels que ceux de Corinthe et de ses colonies, de Mégare (4), d'Égine, etc., n'a jusqu'à présent
nationale et au Musée céramique de Sèvres, dans des tombeaux antérieurs à reffondreinent du volcan primitif et recouverts par toute l'épaisseur de la couche du tuf ponceux (Brongniart, Traité des arU céramiques^ t. I, p. 577). J*ai pu constater de visu la fausseté de cette assertion (Comptes-rencfus de l'Académie des inscriptions, 1866, p. 270). Les tombeaux fouillés par Bory de Saint-Vincent à Mésa-Voiino sont a^eusés dans la roche calcaire du Saint-Élie ; le tuf ponceux ne les recouvre aucunement. Ils ne «ont pas même parmi les plus anciens de Tile, et je ne crois pas qu'on doive les faire remonter avant rétablissement des Doriens.
(1) Burgon, Transit, ofthe Roy. Soc. of Literature, t. II, p. 258. * Birch., Hist. of anc. pott,, 1. 1, p. 256 et 257.
(2) Bircb., ibid., p. 253.
(3) R. Rochette, Métn. de VAcad. des inscr., nouv. sér., t. XII, part, n, pi. viu, n" 1 et 9; Ami. de VInst. arch., t. XIX, p. 242.
(4) En exécutant des fouilles à Mégare, nous avons trouvé de
été établie nulle part d'une manière absolument nette (1). Cependant elle est facile à faire, et, par tous les caractères de la nature de la pâte, des formes et du système d'ornementation, les vases primitifs manufacturés à Mélos et à Théra diffèrent autant des vases grecs archaïques que ceux-ci des vases postérieurs. La pâte des poteries dont nous voulons parler est d'une couleur gris jaunâtre, d'une densité et d'une dureté peu éloignée de celle du grès cérame. Mon compagnon de voyage à Santorin, M. Fouqué, l'un de nos plus habiles chimistes, qui a bien voulu à ma demande en analyser quelques fragments, a reconnu qu'elle était la produit d'une combinaison d'argile avec la pouzzolane blanche ou tuf ponceux qui recouvre toute la surface de l'île de Santorin (2). D'autres fragments, provenant de Milo, présentent une texture et un aspect un peu différents, qui tiennent à U nature particulière des argiles modifiées par des accidents volcaniques qui ont été employées à en former la pâte et qui ne se rencontrent que dans cette ile. Dans les vases du même style découverts à Athènes,
nombreux fragments de vases d'un style analogue à celui' des vases de Ck)rinthe, mais d'une fabrique différente. Des échantillons de ce> fhigments ont été déposés par nous au Musée du Louvre. Ce sont les poteries mégariennes dont parlent les anciens : Athen. i, p. SB.
— Steph. Byz. v» Méyapa.
(1) Voyez cependant Brongniart, Traité des arts céramiques, 1. 1, p. 577 et 586. — Birch, History ofancientpottery, 1 1, p. 25»-i56.
— De Witte, Gazette des Beaux-Arts, t. XIV. p. 264.
(2) Voy. Archœologische Zeitung, Archœologischer Anteiyer, 1866, p. 258.
dans les fragments fournis par le sol de Mycènes, la pâte est toujours de Tune des deux espèces' que je viens d'indiquer, preuve irréfragable que sur ces points du continent hellénique les poteries qui nous occupent n'étaient pas le produit d'une fabrication locale, mais avaient été apportées par le commerce maritime des deux iles de l'Archipel habitées par les Phéniciens. La pâte des vases de CorintUe, d'Ëgine, de Mégare est, au contraire, fine et d'un jaune rougeâtre, comme la donnent les marnes argileuses des terrains tertiaires répandues dans toutes les parties de la Grèce (1).
Bien que les vases de Mélos et de Théra soient encore peu multipliés dans les collections de l'Europe, on en connaît déjà de propres à tous les usages pour lesquels on employait la poterie ; on y retrouve l'amphore, le pithos, l'œnochoé, la cylix, le scyphos, le cratère, mais toujours avec des formes entièrement différentes de celles qu'ont employées les artistes grecs, même dans le style archaïque. Brongniart a réuni un certain nombre de ces formes dans la planche XI II de la Description du Musée céramique
(1) Les argiles d'Egine, qu'employaient les céramistes antiques, servent encore aujourd'hui à fabriquer en très-grande quantité des sortes de bardaques à rafraîchir l'eau, dont la pâte est semblable à celle des vases peints que l'on découvre dans les tombeaux de cette île, avec la différence qu'elle est poreuse, particularité qu'on obtient en mélangeant à l'argile du sel marin, que Teau, mise pour la première fois dans le vase, dissout, laissant dans la pâte im grand nombre de petites vacuoles.
de Sèvres y et M. Birch en a donné quelques autres dans les vignettes de son ouvrage sur rhistoire de la poterie antique.
Les poteries primitives dont je parle se distinguent par un système d'ornementation fort particulier. La disposition et la nature des sujets, le principe des ornements les plus habituels, enfin le choix des couleurs, diffèrent absolument de ce qu'on voit sur les vases archaïques dont Corinthe a fourni les plus beaux spécimens. Les fonds sont généralement d'un blanc jaunâtre, et les peintures presque toujours rouges ou brunes ; le noir et le violet, qui sont les couleurs fondamentales des décorations des vases de Corinthe, ne se voient qu'extrêmement rarement sur ceux des îles phéniciennes, et presque toujours y sont les indices d'une fabrication que l'on ne doit pas considérer comme la plus ancienne. Les ornements constants sont des lignes horizontales, des chevrons, des zigzags, des enroulements pareils à ceux qu'on voit à la Giganteja du Gozzo (1), dans la mosaïque du temple de Vénus à Paphos (2), dans les fragments de la porte du trésor d'Atrée à Mycénes (S) et sur les tombeaux des anciens rois phrygiens (4), des séries de cercles
(1) Mon. inéd, de Vlnat. arch., acct, franc,, 1. 1, pi. i et n.
(2) Hammer, Topographische Antichten geaatnmelt auf einer Reise in die Levante, p. 151. — Mûnter, Der Tempel der Himmlitchen Gœttin zu Paphos, p. 34.
(a) Dodwel), Tour in Greece, t. U, p. 232. — GeU, ArgoliSy pi. Yii. — Supplément to tfie antiguities ofAthens, pi. iv. (4) Texier, Voyage en Asie mineure, 1. 1, pi. uv, LVin et ux.
concentriques, des lignes spirales, des méandres, des damiers, des étoiles, des roues à quatre rayons. Les figures sont disposées, soit dans des compartiments en forme de métopes, séparés, au lieu de triglyphes, par des diglyphes, soit en frises placées Vune au-dessus de l'autre. Ce sont presque toujours des animaux, dont quelques-uns appartiennent à la faune orientale et ne se sont jamais trouvés en Grèce ; nous avons noté sur les vases de cette catégorie le cheval (i), la chèvre (2), le sanglier (3), le rhinocéros (4), le lion (5), ribis (6), la poule d'eau (7), le cygne (8) et le dauphin (9). Tous ces animaux sont représentés avec un style étrange, une raideur extraordinaire d'attitudes, des proportions étroites et d'une longueur exagérée, enfin une absence complète de détails anatomiques. Les êtres réels sont quelquefois, particulièrement sur les vases en formes de cylix ou de scyphos provenant de Milo, remplacés par des monstres fantastiques, comme le sphinx ailé (10) des religions
(1) Cabinet des Médailles de Paris, Musée Britannique et Musée du Temple de Thésée, à Athènes.
(2) Musée Britannique.
(3) Stackelberg, Ctrœber der Hellenen, pi. ix.
(4) Cabinet des Médailles.
(5) Musée Britannique : Birch, History of ancient pottery, 1. 1, p. 257.
(6) Cabinet des Médailles, Musée Britannique et Musée du Temple de Thésée à Athènes.
(7) Musée Britannique.
(8) Musée Britannique.
(9) Musée Britannique.
(10) Cabinet des Médailles et collection de M. le comte de Vogué.
asiatiques (1). Quant à la figure humaine, elle est d'une excessive rareté sur les poteries de cette catégorie. Parmi celles qui proviennent de Santorin, on ne trouve de représentations de ce genre que sur des vases qui n'appartiennent déjà plus à la première époque purement phénicienne, comme le pithos d'où M. Gerhard a tiré la peinture expliquée par lui comme représentant la Diane Persique (2). Sur les poteries de Mélos la représentation de la figure humaine semble avoir apparu, mais comme une rare exception, à une date plus antique que sur les poteries de Théra. Entre autres exemples, nous citerons celui d'un précieux scyphos de la collection de M. Comnos, à Athènes, antérieurement chez M. Orphanidis, qui représente une procession de femmes ailées portant des couronnes (3).
(1) Sur ces animaux fantastiques, voy. Ch. Lenormant, Revue numismatique, 184â, p. 101.
(2) Ârchœologiscfie Zeitung^ 1854, pi. lxi.
(3) Cependant différentes circonstances à relever sur les curieuses amphores primitives trouvées à Milo et publiées par M. Conze (Meliache Thongefœsse^ Leipzig, 1862), prouvent que la plupart des vases où Ton voit la figure humaine, même ceux qui paraissent le plus archaïques, sont d'origine hellénique et plus récents que ceux où Ton voit seulement des ornements et des images grossières d'animaux. (Voy. de Witte, Revue archéologique, 1863, p. 401 et suiv.)
Je suis également porté à croire avec M. le baron de Witte {Gazette des Beaux-Arts, t. XIV, p. 264), que, parmi les vases de Théra, ceux qui sont décorés de figures d'animaux, même étrangers à la faune de la 6rèce, sont d'un âge moins reculé que ceux qui ne présentent que des ornements insignifiants. (Voy. Comptes-rendu» de V Académie des Inscriptions^ 1866, p. 273.)
Ces figures ailées sont très-multipliées sur les vases de Corinthe et des fabriques analogues. Mais le style est tout différent. Tandis que les peintures des poteries de Théra et de Mélos sont les produits incontestables d'un art oriental, celles des poteries de Corinthe ont été évidemment exécutées par des artistes grecs imitateurs des Orientaux, et on y sent toujours, même dans celles qui ont Taspect le plus asiatique, la trace d'un faire particulier qui les distingue des premières tout autant que les peintures de Cimabue se distinguent de celles de ses maîtres byzantins. De plus, si on rencontre quelquefois dans le champ des vases de Mélos et de Théra, derrière les figurer, des astres et des symboles en forme d'ailes de moulin, on n'y voit jamais ce semis serré de fleurs et de rosaces qui constitue un des caractères principaux de la fabrique corinthienne et des fabriques analogues. Sous ce rapport même, le principe d'ornementation des deux classes de monuments céramographiques que nous comparons est si absolument différent que l'une n'est certainement pas la copie de l'autre. Et, selon l'ingénieuse observation de M. Birch (i), la décoration des vases de Corinthe est beaucoup plutôt imitée de broderies ou d'étoffes brochées, apportées de l'Asie par le commerce, que des plus anciens produits de la céramique des iles de l'Archipel.
Les caractères spéciaux de la sorte de poterie que
(1) Hiêtory ofancientpoitery, 1. 1, p. 260.
nous avons cherché à définir étant une fois bien établis, son origine asiatique et phénicienne nons parait incontestable. Il suffit pour s'en convaincre de regarder le style des figures et des ornements de ces vases. La découverte que j'ai faite de fragments qui en proviennent dans la nécropole du cap Couloumbos est aussi une preuve irréfragable, car toutes les tombes de celte nécropole sont du même type, incontestabl^ ment chananéen comme je Tai démontré tout à l'heure, et on n'y a point jusqu'à présent rencontré de vestiges de sépultures de l'âge hellénique.
Il faut remarquer, en outre, qu'on a trouvé des vases d'une fabrique différente, à la pâte composée d'une autre argile, mais avec des peintures toutes semblables sur deux points où les Phéniciens ont été loQgteirips les maîtres, à Rhodes (1) et à Chypre {% M. le marquis de Lagoy en possédait un Jans sa collection, découvert à Calés, prés de Lamanon (département des Bouches-du-Rhône), dans des grottes sépulcrales dont l'aspect rappelle d'une manière frappante les tombeaux des côtes de la Phénicîe, et nous-méme, dans ces grottes, nous en avons ramassé un fragment que nous avons déposé dans la collection du Cabinet des Médailles. Enfin, ce qui est bien plus important, l'Asie a maintenant fourni son contingent de poteries absolument pareilles à celles de Mélos et
(1) Dans les fouilles de M. Saltzmann à Garniras, et antérieurement.
(2) Ross, Inseln.y t. lY, p. 44.
(le Théra. Tel est an vase rapporté d'Assyrie par M. Victor Place et donné par lai au musée du Louvre (1); tels sont des fragments recueillis par M. de Saulcy dans la Moabitide et offerts par lui au même musée (2).
Dans les peintures du célèbre tombeau dit de Hoskins à Qoumah, reproduites à la fin du tome I«^ des Manners and custams of andent Egyptians de Wilkinson, on voit les habitants du pays de Kéfa apportant les produits manufacturés de leur patrie en tribut au pharaon Toutmès III, et Ton sait aujourd'hui positivement, par la version grecque du Décret de Canope, que Kefa ou Kef-t est le nom égyptien de la Phénicie. Or, parmi les objets que les gens de ce pays offrent au monarque thébain, à côté de magnifiques vases de métal travaillé au marteau, nous voyons des poteries peintes à décors bruns. Par leurs formes et par le dessin de leurs ornements (3), ces poteries sont absolument identiques aux vases les plus fins que Ton découvre dans les habitations enfouies à Santorin et à Thérasia sous le tuf ponceux, et qui se distinguent dès le premier coup d'œil des
(1) Des fragments de vases peints analogues avec des inscriptions araméennes sont conservés dans la collection assyrienne du Musée Britannique. Ils ont été découverts par M. Layard à Niniroud, et publiés dans son second recueil de planches.
(2) Voy. de Longpérier^ Journal tuicUique^ 1855, p. 418; Notice des antiquités assyrieiines du Louvre, 9* édit., p. 61, n» 382, et p. 134-156, n« 576-578.
(3) Les mêmes ornements se retrouvent dans la peinture égyptienne sur les vêtements des hommes de Kéfa.
céramiques réellement indigènes des mêmes habitations, lesquelles rappellent par leur grossièreté les vases des dolmens et des villages lacustres de l'Occident. La pureté de l'argile, aussi bien que l'élégance des formes et la finesse de la pâte, atteste l'origine étrangère de celles parmi les poteries trouvées sous les déjections du volcan primitif de Théra, qui reproduisent trait pour trait les vases d'argile placés entre les mains des Phéniciens du tombeau de Qoumah. 11 est donc évident qu'un commerce maritime déjà actif les apportait de la côte d'Asie aux aborigènes de Callisté avant le grand cataclysme qui engloutit la majeure partie de l'ile. Quand elle se fut repeuplée graduellement, le même commerce continua, fournissant aux nouveaux habitants des poteries semblables, car M. Fouqué en a trouvé à la surface du tuf ponceux dans plusieurs endroits de Santorin. Ces poteries importées de Phénicie par mer servirent de modèles à celles que l'on fabriqua plus tard dans le pays même et dont nous venons de parler longuement (1).
Ces dernières n'ont sans doute pas commencé avant l'établissement des Phéniciens à demeure dans l'île. D'un autre côté, il est certain que la fabrication dut continuer, en se perfectionnant d'une manière graduelle, après l'arrivée des Doriens. En effet, dans les deux grandes nécropoles de Mésa-Vouno et d'Exomyti, à Santorin, on a trouvé des vases de style pri-
(1) Cet alinéa constitue une addition à mon texte de 1867.
mitif et de la façon la plus ancienne en ce genre, dans les tombeaux doriens des huitième et neuvième siècles avant notre ère, dont les inscriptions ont fait connaître le plus ancien type de récriture grecque» le plus voisin de l'origine phénicienne (1).
Mais, commencée par les colons de la race de (Ihanaan, la fabrication de ces vases conserva, même alors, son caractère propre, bien distinct de ce qui se faisait dans le reste de la Grèce, et marque incontestable de son origine. Ainsi, qu'ils soient du temps où les Phéniciens étaient seuls maîtres à Mélos et à Tbéra, ou bien d'une date un peu postérieure, les vases dont je viens de dire en passant quelques mots fournissent une précieuse confirmation de ce que rapportent les auteurs au sujet de l'occupation primitive de ces îles par les Phéniciens à une époque extrêmement reculée.
Mais un établissement des Phéniciens, bien plus important encore que ceux de Théra et de Mélos, et remontant à la même date, fut celui de Cythère. Située à l'entrée du golfe de Laconie, éloignée du continent de 40 stades seulement, Cythère commandait tout le littoral de la côte, et l'occupation militaire
(1) Ross, Inseln^ t. I, p. 68. — CompteS'^rendua de VAccuiéniie des Inacriptiona^ 1866, p. 273.
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de 'Cette position sufiQsait à protéger toutes les opérations commerciales que les négociants de la Phénicie venaient Caire avec les habitants de cette partie de la Grèce. De plus^ Ttle de Cythère est située sur la route maritime qui conduit des ports de la niéoicie, en longeant les Cyclades, vers la partie occidentale de la Méditerranée. Maître de cette île, on commande absolument la route. Son port dans Twtiquité passait pour sûr et étendu ; enfin c'était encore, ao temps de Thucydide, la dernière station des navires qui se dirigeaient en suivant les côtes pour aller en Sicile, avant d'être obligés de s'élever en pleine mer afin de gagner cette dernière contrée (1).
Voilà pour ce qui est de l'importance de Cythère comme position stratégique sur la mer (2). Quant à ce qui regarde les articles d'exportation que l'on pouvait tirer de cette ile, il faut se souvenir que de très-bonne heure la pêche du murex sur les côtes de la Phénicie même avait cessé de suffire au commerce des villes chananéennes et aux demandes qu'on leur faisait de partout de vêtements teints en pourpre, qu'alors pour alimenter l'industrie locale on avait été obligé de chercher ailleurs le murex (3) et d'apporter dans les côtes de la Wiénicie, pour y être mise en œuvre, « la pourpre des îles de la Grèce i (i).
(1) Thucyd., iv, 53.
(2) Cf. Movers, Die Phœnitier, t. II. jiart. ii, p. 270.
(3) Id., ibid.
(4) Ézéchiel, xxvn, 7.
Or, nous savons par I0 rapport d'Aristote, cité dus Ëtienae de Byzance (1), que le coquillage de la pourpre se péchait à Cythére en si grande quantité et y fournissait une si belle couleur que l'ile avait reçu, à une certaine époque, le nom de Pcrpkyrws» on « lie de la pourpre. > Les vestiges de ces pêcheries de pourpre se reconnaissent encore d^Bus les énormes suQQas du coquillage du murw brandaris qui existent à Cérigo et sur la côte voisine de la Laconie, auprès de Gythium (2).
Toutes les circonstances que nous venons d'énumérer durent amener de très-bonne heure les Chananéens à fonder dans Tile de Cythère un établissement fixe. Ce fut là que le premier sanctuaire de l'Âstarté phénicienne fut élevé sur les côtes de la Grèce (3), et de là que le culte de cette divinité se répandit dans tout le pays. Aussi les deux plus anciens poètes grecs placent-ils à Cythère le centre et le point originaire du culte de Vénus; Hésiode y fait naître cette déesse, et ne la représente que comme
(1) Vo K<iBïipa.
(2) Expédition acieniifique de Morée^ Histoire naturelfe, t. III, p. 190, — De Saulcy, Bewie archéologique ^ nouv. sér., t. IX, p. 216,
C*est d'après mes observations que M. de Saulcy parle dans ce travail des amas de coquillages qui marquent l'emplacement des anciennes fabriques de pourpre à Cythère et sur la côte de Laconie. Le ^savant académicien y établit d'une manière décisive que ce n'était pas de la même espèce de mollusque que Ton tirait la matière tinctoriale de la pourpre en Grèce et à Tyr. En Laconie, on employait le murex brandatHs; à Tyr, le murex trunculus,
(3) Herod. i, 105. — Pausan. i, 15, 5; m, 23, 1.
passant plus tard de cette ile à Papbos (4), tradition que Diodore a enregistrée avec des détails empruntés à des auteurs aujourd'hui perdus (3). Homère, à plusieurs reprises, donne à Vénus le surnom de Kv6^/»fca (3) y qu'après lui la plupart des poètes ont répété.
Le nom de Gythére, qui n'a aucune signification en grec, semble lui-même un monument du séjour des Phéniciens. Etienne de Byzance (4) dit qu'il vient de Cythérus, fils de Phœnix ; mais ce sont là deux de ces personnifications de peuples comme on en renconti*e tant dans les traditions relatives aux établissements phéniciens. Ce qui est probable, c'est que Cythère dérive de l'une ou de l'autre des deux racines, sans douté originairement identiques, kathar ou qatar, qui toutes deux rendent les idées à'envelappement et de tien, et dont la seconde a produit Qitrôn, nom d'une ville du territoire de Zébulon (5). Quant au petit ilôt de Cothon, à côté de Cythère, son nom est encore purement phénicien, qalon^ c le petit (6). » C'est le même que celui d'un des ports de Carthage.
Nous ignorons s'il existe actuellement à Cérigo,
(1) Theog. v. 192.
(2) Diod. Sic. v, 56.
(3?) Odyss, vm, v. 388; xvni, v. 192. — H%fmn, in V«n., v. 1.
(4) V» Kv6>}/9a. — Ch. Eustath. ad Dion. v. 499, p, 195; ad Iliad. XV, 432.
(5) Jud. I, 30.
(6) Voy. Movers, Die Phosnizier, t. Il, part. 2, p. 270.
l'antique Cythère, des traces monumentales du séjour des Phéniciens (1). Mais dans la petite Ile de Cerîgotto, l'ancienne JEgiVm (St), qui semble avoir été presque déserte aux temps helléniques comme aujourd'hui, nous avons remarqué les ruines cyclopéennes d'une ville de quelque importance, où l'on distingue encore jusqu'aux maisons. Le rapport qu'offre la construction de ces maisons avec celle des édifices ruraux antiques dont les débris se rencontrent fréquemment en Phénicie (3), et cette circonstance que la ville était plus importante que n'a dû l'être la population d'.4!gilia à l'époque grecque, nous font supposer que les monuments de cette ile sont contemporains du séjour des Phéniciens. Nous nous bornons, du reste, à les signaler sommairement à l'attention des voyageurs futurs, n'ayant pu qu'y toucher un instant en passant, sur les indications d'un savant médecin ionien, M. Stamatélos Pylarinos de Céphalonie, qui demeura de 1851 à 1853 sur cette ile où l'administration anglaise l'avait déporté.
(1) J'ai pablié, postérieurement à la rédaction de ce traYail, une statuette en bronze évidemment phénicienne, ou plus eiactement d'imitation phénicienne, qui a été trouvée à Cythère et que possède le Musée Britannique ; Revue archéologique y nouv. sér., t. XVIII, p. 124.
(2) Pomp. Mel. u, 7. — Plin. iv, 12. — Steph. Byz. v« kvyàioL.
(3) Elles ressemblent aussi d'une manière frappante aux maisons dont on trouve les ruines dans toute Tenceinte de la ville proprement dite de Mycènes, en avant de l'Acropole, et à celle que j'ai découverte, encore entière, à Mésa-Vouno de Santorin. (Cotnpies^ rendus de V Académie des Inscriptions^ 1866, p. 276.)
L'occupation de CerigoUo par les niéniciens n'a, d'ailleurs, rien que de fort naturel. Cette île fome une station qui ne manque pas d'importance, à moitié chemin entre la Crète et Cythère, et elle renfenneun port bon et sûr, principalement pour les bâtiments d'un faible tonnage, comme étaient les vaisseaux des anciens.
Après s'être solidement installés dans les trois îles de Théra, de Mélos et de Cythère, les enfants de Chanaan pénétrèrent dans l'Archipel, où Thucydide nous aprend formellement qu'ils occupèrent presque toutes les îles (i). Malheureusement nous manquons de détails sur les lieux où ils y établirent des comptoirs ou des colonies; mais, comme l'a judicieusement remarqué Movers (2), il est probable que les pêcheries de pourpre de Nisyrus, de Cos, de Gyarus et de la côte du Péloponèse, et les mines de Siphnos (3) leur durent leurs premières exploitations, et que ce furent eux qui introduisent à Cos et à Armogos, comme à Théra, la fabrication des tissus bariolés et des broderies (4).
(1) Thucyd., i, 8.
^) Die Phœnitier^ t. II, part. % p. !^65. (20 Herod., m, 57. — Suiâ., v« Itfvoç. (4) Cf. Bochart, Chanaan, 1. 1, c. 7 et 14.
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Leur établissement est indiqué d'ane manière positive dans la petite fié d'Oliaros, voisine de celle de Paros (1). Movers (2) suppose, d'après cela, que ce furent les Phéniciens qui ouvrirent les carrières de marbre de celte fie; ie fait est fort vraisemblable, et nous en citerons tout à l'heure une preuve. Mais Movers ajoute que c'est à des apports faits par le commerce chananéen que doit se rattacher la porte de mari»re de Paros indiquée dans le labyrinthe d'É- ^pte (3). Cependant on sait que le marbre, matière qui ne se rencontre nulle part en Egypte ou dans les contrées immédiatement limitrophes, n'apparaît dans les monuments de ce pays, et encore comme une rare exception, qu'au temps de Psammétique (4). La porte de marbre du labyrinthe, si tant est qu'elle ait jamais existé, devait donc être une des additions faites à ce monument sous la xxvi« dynastie, additions qui firent croire à Hérodote qu'il ' datait tout entier de cette époque (5). Or, sous le règne de Psammétique et de ses successeurs, il est probable que les blocs de marbre apportés de Paros en Egypte l'étaient par les Ioniens ou les Cariens, et non par les Phéniciens.
Dans l'île d'Anaphé, voisine de Théra, nous ren-
(1) Steph. Byz., v« nXiapo^,
C'est rile que Ton appelle actuellement Antiparos, célèbre par sa vaste grotte si riche en stalactites.
(2) Die Phœnizier, t. II, part. 3, p. 273.
(3) Plin., XXXVI, 19.
(4) Champollion, Lettres d*Égypte, p. 52.
(5) Herod., ii, 148.
controns une tradition qui la fait coloniser par MembliaroSy le chef de rélablissement phénicien de Tantique Callisié, et qui dit qu'elle s'appelait primitivement, d'après le nom de ce personnage, Membliaros ou Bliaros (1). los, selon Pline (2), aurait porté dans les époques les plus anciennes le nom de Phœnicé, qui indique incontestablement la présence des Phéniciens. Enfin, si dans les traditions mythologiques locales nous cherchons quelques souvenirs d'histoire primitive, nous trouvons à Astypalée la nymphe qni porte le nom même de l'île, Âstypalaea, donnée pour ûUe de Phœnix (3), et à Céos, comme roi, Âristée, gendre de Cadmus par sa ûUe Autonoé (4).
Â Céos, nous nous trouvons déjà dans la partie septentrionale de l'Archipel. Tout à côté, dans l'antique Syros, Le Bas (5) a reconnu le site d'un établissement des Phéniciens que ne mentionne aocnn auteur, à un lieu appelé encore aujourd'hui ^omm- L'Odyssée nous montre, du reste, les navigateurs et les marchands phéniciens, même après la diminution de leur grande prépondérance dans les mers de la Grèce, abordant fréquemment à Syros pour y trafiquer (6). A «ocvcxoc, la conservation d'un nom tellement
(1) Steph. Byz., ▼>• Àvop et Mf|A6X^Boç.
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(3) Pausan., vu, 42. — ApoUon. Rhod., Argon, n, v.866. — SIeph. Byz., V AanOTttXeua.
(4) Hesiod., Theog,, v. 977. — Paasau., x, 27, a
(5) Voyage en Grèce, liinérairej p. 29^32.
(6) Odyss.y XV, v. 416-483.
significatif au travers des siècles n'est pas le seul indice qui confirme l'opinion de Le Bas. En faisant ouvrir là quelques tombeaux qui paraissaient fort anciens, le savant académicien a constaté que les morts y avaient été placés la face tournée vers le couchant, et cette particularité des sépultures, contraire aux rites des autres peuples antiques, est attribuée formellement auxseuls Phéniciens par lescholiaste de Thucydide (i). De semblables traces du séjour des enfants de Chanaan à Syros faut-il conclure, avec Bochart (2), dont Le Bas n'était pas éloigné de partager l'opinion, que le nom de cette ile, fort difficile à expliquer en grec, dérive des langues orientales et d'un primitif schourah ou ascherahy c heureuse, riche, > nom qui n'aurait pas eu trait seulement à la situation privilégiée qui fait de Syros, encore de nos jours, l'entrepôt principal du commerce de l'Archipel, mais aussi à la fertilité du sol? L'ile n'a pas, en effet, été toujours ce rocher nu et stérile que nous voyons aujourd'hui. Voici comment la décrivent les poèmes homériques (3) : f II y a une ile appelée Syrie, dont tu as entendu parler ; elle est au-dessus d'Ortygie, et c'est là qu'on voit les révolutions du soleil. Elle n'est pas très-grande, mais fertile, riche en troupeaux de bœufs et de brebis, féconde en vignes, et le froment y croit en abondance. La famine ne pénètre point
(1) Schol. ad Thucyd., i, 8.
(2) Chanaan^ 1. 1, c. 14.
(3) Odyss,^ XY, V. 403-407.
chez ce peuple. > C'est Tincurie des hommes pendant les siècles de barbarie, c'est le déboisement des montagnes, qui ont réduit à l'état où elle est maintenant cette île, jadis si fertile, dont la description dans l'Odyssée serait de nature à justifier l'étymologie proposée pour son nom par Bochart.
Ce qui, du moins, semble bien probable, c'est la justesse de l'interprétation proposée par l'auteur du Chanaan pour les vers d'Homère :
Ni}7Ôff riç l,\jpiii xexXvioierrac, ttnw oxouccç, bpwybfiç xffOÛTrc^cv, oOc rpwtod -hùloto.
L'expression rptmai iiùicM ne peut guère être entendue que comme se rapportant à un cadran indiquant les solstices, qu'auraient établi à Syros les Phéniciens, renommés par leurs connaissances d'astronomie, qu'ils tenaient probablement des Cbaldéens et dont ils avaient si fréquemment besoin dans leurs expéditions lointaines. Ce monument, conservé sous la domination carienne et jusqu'aux temps homériques, aurait été perfectionné par Phérécyde, qui, d'après le témoignage d'Hésychius de Milet (1), n'aurait dû ses progrès dans les sciences qu'à la possession d'ouvrages mystérieux des Phéniciens (3).
(1) Desapient., v« ^tpsxij^ç.
(2) Je dois cependant sif^naler la nouvelle interprétation que M. Emile Bumouf propose des vers d^Homère, appliquant les mots oGe Tpwtod rjùioio à la grotte sacrée que M. Lebègue Tieut de découvrir sur les flancs du Cynthe à Délos (Revue archéologique, nouv. sér., t. XXVI II, p. 105.) U est pourtant difficile de rapporter iOi>
L'ancienne habitation des Phéniciens n'a pas laissé moins de traces monumentales dans les Cyclades méridionales qu'à Mélos et à Théra.
J'ai publié dans la Revue archéologique (1) le plan et la coupé d'un tombeau de l'ile de Cimolos, que sa disposition et ses mesures révèlent d'une manière indubitable comme d'origine phénicienne , aussi bien que ceux du cap Couloumbos à Santorin. Cimolos, malgré son peu d'étendue, n'avait pas dû être un point négligé des navigateurs marchands de Chanaan. Cette Ile se recommandait d'abord à eux par ses mines d'argent, encore exploitées au moyen âge, qui lui avaient valu des marins provençaux le nom de l'Argentière. Mais la principale célébrité deCimolos, dans l'antiquité, venait d'une terre qui est particulière, et que les éléments qui la composent rendent propre à blanchir la laine (2). Les foulons et les baigneurs de l'antiquité (3) en faisaient un fréquent usage, et les femmes de l'ile s'en servent encore aujourd'hui en guise de savon (4). La terre de Cimolos passait en outre pour avoir de précieuses qualités médicinales (5).
tygie un membre de phrase qui s'applique bien plus naturellement dans les vers à 8yros, ainsi que Pont entendu jnsquUci tous les interprètes antiques et modernes.
(1) Nouv. sér., L XIV, p. 56.
(2) Plin., XXXV, 57.
(3) Aristophan., Ran,y v. 713.
(4) Toumefort, Voyage du Levant, 1. 1, p. 141, édit. in-l». — Lacroix, Iles de la Grèce, p. 473.
(5) Plin., XX, 81; xxvi, 74; xxviii, 28 et 46; xxix, 35; xxxi, 46; XXXIV, 46; XXXV, 56 et 57.
Les Phéniciens ne pouvaient avoir négligé un produit aussi précieux, et toutes les vraisemblances indiquent qu'ils avaient dû établir à Cimolos un comptoir pour son extraction et son exportation.
Des tombeaux pareils à celui que j'ai signalé à Cimolos, et également marqués du caractère phénicien le plus manifeste, existent encore à Anaphé (i), c'està-dire dans une ile où nous avons vu tout à l'heure que les témoignages littéraires indiquaient une colonie de Chanaan.
Mais les vestiges les plus multipliés de l'occupation des Phéniciens dans les Gyclades méridionales sont ces figurines grossières de la Vénus Aschérah, nue, les bras croisés sous le sein, que l'on trouve fréquemment à Naxos, à Paros {% à los, à Sicinos (3), à Anaphé (4), et même à Mélos et à Théra (5). Le plus souvent la figure est simple et complète (6) ; sur d'autres plus grossières encore, les bras ne sont pas indiqués (7), ou bien c'est la tête qui manque et qui n'a jamais existé, comme dans une figurine de cette espèce, provenant de Milo, que nous avons vue i Athènes dans la collection de M. Papadopoulos ; enfin
(1) Comptes-rendus de V Académie des Inscriptions, 1866, p. 271
(2) Thiersch, AbhandL der Bairisch, Akadem., 1. 1, p. 586.
(3) Ross, Zcxcvoc, Progr., 1837.
(4) Ross, Abhandl. der Bairisch, Akadem,, t. II, p. 408 et suit.
(5) Comptes^rendus de V Académie des Inscriptions, 1866, p. 272*
(6) Fiedler, Griech, Reiseny pi. v, n» 3. — Gerhard, Ueber die Kunst der Phœnicier, pi, rv, n« 1.
(7) Fiedler, pi. v, n«« 1 et 2. — Gerhard, pi. iv, n<» 2 et 4.
une quatrième- variété de la même représentation, de tontes la plus rare, est beaucoup plus compliquée; on y voit une plus petite figure, également nue et dans la même attitude que la première qui semble sortir de sa tête (1). A part M. Thiersch (2), qui les a attribuées aux Cariens, tous les savants, même les plus sceptiques à l'égard des antiquités phéniciennes des pays helléniques, M. Rœth (3), M. Welcker (4), M. Gerhard (5), y ont vu des produits de l'industrie des Phéniciens, opinion que rend évidente le rapport du style barbare de ces figurines avec celui des idoles sardes (6) et leur frappante ressemblance avec des images phéniciennes d'Aschérah ou d'Astarté découvertes à Malte (7) et dans les cités de la Basse Egypte, où les fils de Chanaan possédaient des comp-
(1) Fiedler, p. 586. — Gerhard, pi. nr, n» 3.
(2) Loc, cit.
(3) Abendl. Philos,, i, p. 92.
(4) Dans ses suppléments au Handb» der Archœol. d*Ottfried MûUer. § 72, 1.
(5) Uefrer die Kunst der Phamicier, p. 14.
(6) L'origine proprement phénicienne des célèbres idoles de Sardaigne, bien qu'admise par les savants les plus compétents, a été quelquefois contestée. Elle me parait démontrée d'une manière certaine par la publication qu'a faite M. Albert de La Marmora {Mémoires de V Académie de Turin pour 1854, p. 185) d'une image de bronze exactement semblable, trouvée à Beyrouth. J'ajouterai que j'ai possédé une petite statuette du même style et du même travail que les idoles sardes, ramassée par moi-même dans le sable de la plage de Beyrouth {Catalogue Raifé, n* 551), et qu'on en voit une autre, provenant du même lieu, dans le musée d'Aiz*les-Bains, auquel elle a été donnée par M. le vicomte Lepic.
(7) Ch. Lenormant, Rewie de V Architecture , t. II, p. 498, pi. xzi, n«3.
toirs (1), ainsi qu'avec certaines figurmes de Zarpanit en terre caite trouvées à Babylone et dans les contrées environnantes (3). Il est vrai que Ross (3) a prétendu que ces statuettes se rencontraient dans les tombeaux d'Anaphé, en compagnie de pointes de Oèches ou de lances en obsidienne. Si le feit était vrai, il les ferait remonter avant l'époque des Phéniciens, au temps des aborigènes à demi-sauvages de l'Archipel, les Kiiiim de la Bible, qui — les découvertes récentes de Santorin nous en font foi — se servaient d'armes et d'instruments de pierre. Mais les gens d*Anaphé m'ont affirmé, contrairement au dire de Ross, qu'ils trouvaient les armes de pierre dans des sépultures ne contenant aucun autre objet, si ce n'est quelquefois des poteries grossières (4), et qu'ils rencontraient des statuettes d'Asfchérah dans des sépultures d'une couche supérieure. Toutes les Vénus phéniciennes des Cyclades, parvenues à notre connaissance, sont en marbre de Paros (5), et elles sortent évidemment d'une même fabrique, qui devait être concen-
(1) Ch. Lenormant et de Witte, EU des tnan. céramogr*^ t IV, p. 54.
(3) 76id., p. 03. — Layard, Monumenta of Niniveh, pi. icr, n- 5 et 6. — Birch, Hiêtory of ancient potiery, 1. 1, p. Ifil
(3) Archœologxsche Aufsœtze^ t. II, p. 492.
(4) RewÀS archéologique^ nouv. sér., t. XV.
(5) U faat en excepter une que )*ai rapportée en 1866» et qui est en terre cuite. (De Witte, Gazette des Beûmx-Art9, t. XII, p. M) Celle-ci ofifîre une identité presque parfaite avec les slatuettes provenant de la Babylonie. Elle se trouve actuellement an Musée Britannique.
trée, soit à Paros même, soit à Oliaros, comme celle des vases à Tbéra et à Mélos.
Le voisinage de Sparte et de Cythère permet de croire que le culte d'Aphrodite Uranie, c'est-à-dire de l'Astarté phénicienne, que nous trouvons établi trèsanciennement dans cette cité (i), y avait pénétré par le contact qui devait être continuel entre les Laconiens et les colons cbananéens de Cythère.
Le culte d'Aphrodite Uranie était aussi fort ancien dans l'Attique (2). Doit-on lui assigner dans ce pays une origine analogue ? On attribuait à Egée la construction du temple de Vénus Céleste élevé dans Athènes même, mais les habitants du dème d'Athmonum prétendaient l'adorer depuis bien plus longtemps et attribuaient l'introduction de son culte à Porphyrion, roi, selon eux, plus ancien qu'Actseus lui-même, considéré pourtant comme le premier souverain de l'Attique. Or, comme l'ont fait remarquer mon père et M. de Witte (3), la traduction du nom phénicien de l'historien Malchus en Porphyre donne lieu de penser que le nom de Porphyrion recèle quelque appellation
(1) Paosan., m, 13, 19; m, 15, 10; iii, 17, 5.
(2) Pausan., i, 14, 6; i, 19, 2.
(3) EL des mon. céramogr.y t. IV, p. 26.
cbananéenne. La date qu^indiquaient les traditions d'Âthmonum est évidemment beaucoup trop élevée; mais on doit conclure de ces traditions que, bien que les récits des Grecs ne mentionnent aucun établissement étranger dans TAttique après la colonie de Cécrops^ les Phéniciens prirent quelque peu pied dans ce pays. Cependant, à cause du silence des historiens et des logographes à ce sujet, il est probable que leurs établissements en Attique ne furent pas des colonies, mais de simples comptoirs commerciaux, lesquels suffirent pour influer sur la religion du pays.
Ce qui est certain, c'est que plusieurs familles d'Eupatrides de TAttique prétendaient avoir une origine phénicienne. Les Géphyréens, dont sortirent Harmodius et Aristogiton, se disaient descendants des compagnons de Cadmus dans la colonie de Thébes (!)• Hésychius mentionne en outre une famille de ♦ocvcxsc (2), et dans la liste des discours de Dinarque conservée par Denys d'Halycarnasse (3) nous en voyons un intitulé * AcQcScxoo'M ^cûaipiav itpo^ ^cvcxoc xmkp tSiç U/Mtffvvvc tbû
Ces derniers Phéniciens ne semblent pas avoir été issus de la Béotie ; ils descendaient probablement des Chananéens très-anciennement établis dans le pays pour le commerce, et dont les rejetons avaient été
(1) Herodot., v, 57. — Voy. ma Monographie de la Voie Sacrée Eleusmiennet 1 1, p. 246 et suiv.
(2) Bossler, De gentibus Atticœ sacerdotalibiut,
(3) De Dinarch., p. 653, éd. Reiske.
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compris parmi les métèques que CUsthène distribua entre les tribus et les dèmes de l'Attique (1).
Il eiiste à Phalëre un tombeau creusé dans le roc et du type purement phénicien. M. Renan m'en avait signalé Texistence, et je Tai visité en 1866. Mais peuton lui assigner une date bien ancienne? N'est-ce pas tout simplement la sépulture d'un de ces métèques phéniciens établis à Athènes pendant sa splendeur, dont on a déjà trouvé plusieurs épitaphes?
Ne doit*on pas, au contraire, reconnaître les traces d'un antique séjour des Phéniciens dans Vile de la côte d'Attique que la défaite de Xerxès a pour jamais immortalisée? Le nom de Salamine est difficile à expliquer par le grec ou par les idiomes voisins ; il offroy au contraire, une ressemblance frappante avec celui d'une des cités de Tile de Chypre, Salamis. La ressemblance est tellement frappante que la première impression reçue en les comparant est que les deux noms sont identiques, ont tous deux une origine sémitique et dérivent de la racine schalam, c être sauvé, être en paix, » d'où dérivait également SchaUm ou Solyme, nom primitif de Jérusalem (2).
Mais cette ressemblance de noms ne constituerait pas une autorité suffisante, si, comme l'a déjà remarqué Bochart (3), nous ne rencontrions pas au
(i) Aristot., Politic»j m, 2. ^ Voyez les obaervaUons de M. Wordstworth, Athens and Atliea, p. 825, note 1.
(2) Gènes,, xiv, 18. — JP«aZm., Lxxvi, 3. —Joseph., AnU jud,^ i, 40.
(3) Chanaan, 1. 1, c. 21.
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début de l'histoire fabuleuse de Salamine un mythe qui reproduit trait pour trait la légende de Cadmas, sous d'autres noms, presque aussi significatifs, et qui, inspirée à la même source, nous ramène toujours au yipwt Ofiw de la Phénicie. Cychrée ou Cenchrée (dont le nom doit être mis en parallèle avec l'épithète de Gingras donnée à Adonis par les Phéniciens et les Cypriens) (i), fils de Posidon, un dieu dont les rapports avec les navigateurs de l'Asie sont bien fréquents dans les traditions historico-mythologiques, et de Salamine, fille du fleuve béotien Asopus, arrive dans l'ile qui reçut le nom de sa mère, et y tue, comme Gadmus, un énorme serpent, qui causait les plus grands ravages parmi les habitants. Après avoir rendu ce service considérable au pays, il en devient roi (3). Mais Cychrée, comme Cadraus, est lui-même serpent, et se confond avec le monstre qu'il a tué; il reçoit, af»rès sa victoire, le nom de « roi serpent » (4), ou simplement « serpent » (5). Enfin Pausanias (6) raconte qu'au moment où la ilotte grecque réunie à Salamine se préparait à combattre les Perses, un serpent apparut sur les navires et qu'Apollon, consulté sur ce sujet, répondit que le serpent était le héros Cychrée.
(1) PoUux, IV, 10, 76.
(2) Diod. Sic, v, 72.
(3) ApoUodor, m, 12, 6 et 7.
(4) Tzetz ad Lycophr. Cassandr., v. 17&.
(5) Steph. B|z., ▼« léiketiuç.
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Les deux légendes sont trop semblables pour ne pas être originairement la même. Si donc, avec MM. Movers et Maury, nous avons reconnu un caractère purement phénicien dans l'histoire de CadmuSy il faut reconnaître le même caractère dans celle de Cychrée, et» en rencontrant ce mythe chananéen dans les souvenirs locaux de Salamine» on est assez porté à admettre que les Phéniciens, d'une manière quelconque, ont dû prendre pied dans File et ont pu lui donner son nom.
Les traces, même matérielles, du commerce phénicien et de l'existence des comptoirs de ce peuple sont manifestes dans toute la contrée environnante.
A Mégare, j'ai découvert en 1860, le long des murs cyclopéens de l'Acropole de la Carie (1), dans l'intérieur de la ville hellénique, un tombeau d'une date extrêmement ancienne. Tous les objets découverts dans ce tombeau ont été rapportés par moi au musée du Louvre, et j'en ferai quelque jour l'objet d'une publication spéciale, avec les autres résultats de mes recherches à Mégare. La sépulture se composait d'une s(irte de sarcophage grossièrement formé de sept dalles du calcaire coquillier du pays, le xoyx^rnç UBoç des anciens (S). A l'intérieur, avec les ossements ré-
(1) Sur la distinction des deux acropoles de Mégare, Caria et Alkatiioos, voy. Rhangabé, Mém. prés, par div. «av. étr, à VAcad, des Inscr., sér. 1, t. V, part, i, p. S75.
(S) Sur cette pierre, et son identité avec le itioyx^'^^ ^^ dont parle Pansanias, voy. Rhangabé, Mém. présent, par div. sav, élr. à VAcad. des Inscr. ^ sér. 1, t V, part, i, 296 et suiv.
doits en poussière par la vétusté, nous avons recueilli trois ornements d'or exécutés au repoussé, qui étaient peut-être des boucles d'oreilles ou d'autres objets de toilette dont l'usage nous échappe, décorés de têtes humaines de face coifiées à l'égyptienne, et traités dans ce style égyptisant qu'on remarque sur tant de monuments phéniciens (1); d'énormes fibules en bronze, imitant dans leur forme la coquille de la pinne marine et rappelant les grandes fibules du même métal découvertes avec les coupes phéniciennes dans les plus anciens tombeaux de Caeré {% ; les débris d'un collier en petites perles d'émail bleuâtre; un scarabée en cornaline offrant sous son plat la figure d'un scarabée les ailes ouvertes, dont le faire et la gravure sont pareils à ceux des scarabées qui nous viennent des nécropoles de la Phénicie; les fragments d'un vase de style tout à fait asiatique, avec des ornements incrustés en pâte d'une autre nature et d'une autre couleur que celle qui forme le corps de la poterie ; ce vase semble avoir été primitivement recouvert d'un vernis assez analogue à celui de la porcelaine égyptienne ; enfin une figurine en terre cuite portant des traces de peinture et représentant, croyons-nous, l'Âstarté phénicienne de Sidon et de Paphos, sous sa forme primitive d'un cône
(1) Ces bgoux sont maintenant exposés dans une vitrine da Louvre.
(8) Voy. Raonl-Bociieite, Journal des savants, 1843, p. 354 et 356. — De Wittc, Bullet. de VAcad, de Bruxelles, t. XI, part, i, p. 2*6-
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armé de bras et surmonté d'une tête grossière, telle que rimage de la déesse est représentée dans son temple sur les monnaies des Cypriens (1), telle
(1) MUlin, Galerie mythologique, pi. zuu, n^ 171-173.— Mûnter, Der Tempel der Himmlischen Gœttin zu PapkoSj pi. iv. — Lajard, BechercKes sur le culte de Vénus, pi. i, n»« 10-12, — Gerhard, Ueber die Kunst der Phœnicier, pi. ni, n« 17 ; Ueber dos Metroon zu Athen und ùber die Gœttermutter, pi. i, n» 11.
Tacite {Hist., u, 3), Philostrate (Vit. Apollon. Tyan., m, 48), Maxime de Tyr {pissert., vin, 8) et Servius (ad Virg. jEneid., i, Y. 7^) sont d'accord avec le témoignage des médailles de Cypre, et décrivent la Vénus de Paphos comme adorée sous la forme d'une pierre conique. Le même cône se voit placé entre deux cyprès sous le portique du temple d'Astarté, au revers d*une curieuse médaille d*i£lia Capitolina (Lazard, Recherches sur le culte de Vénus, pi. xv, n« 7). D'autres monuments monétaires de l'Asie occidentale, et notamment une médaille coloniale d'Héliopolis, frappée en l'honneur de Philippe père (Lajard, C%Ute de Vénus, pi. xv, n» 2), nous offrent rimage d'Astarté debout entre deux personnages supportés chacun par un cône ou par un cippe de forme conique. Je renvoie dans la note suivante à l'image tracée sur les ex voto du temple de la Dea cœlestis à Carthage. Dans les ruines de cette même ville, on a découvert un cône de dimensions considérables, qui avait évidemment servi d*idole (Hamaker, Diatribe philologico-critica ntonumentorum aliquot punicorum nuper in Africa repertorum interpretationem exhibens, pi. i, n»» 1-4. — Mûnter, Der Tempel des Himmlischen Gœttin, p. 11), et un autre dans la Giganteja du Gozzo (La Marmora, Nouv. Ann. de VInst. arcK, 1. 1, p. 18 et suiv. — Mon. inéd. de la sect, franc, de VInst. arch., pi. n, o, o, o).
Tout montre, ainsi que le cône, une des trois formes divines par excellence (les deux autres sont la sphère et le cylindre), suivant une inscription découverte à Pergame, où le culte de la Vénus de Paphos était florissant (Choiseul-GoufQer, Voyage pittoresque de la Grèce, p. 171; Corp. inscr. grœc, n» 3546), était le symbole essentiel de la Vénus asiatique. Mais le cône, comme le Lingam indien, n'est qu'une forme déguisée et épurée du phallus ; les académiciens d'Herculanum Tont entrevu les premiers (Pitture d'Ercolano, t. m, p. 275); après eux, Creuzer (Symbolik, 1. iv, c. 6, g 2; t. II, p. 221 et suiv. de la traduction de M. Guigniault) et
qu'elle est retracée sur les ex-voto du temple de la DeacdesHs à Carthage (1) et sur les monnaies de Gossura {%
Tous ces objets ont un caractère oriental commun. Cependant une partie qui a dû être manuFacturëe sar place, la figurine de terre cuite en première ligne, est peut-être, non pas l'œuvre des Phéniciens, mais celle des Carions, que les traditions historiques nous représentent comme les premiers fondateurs de Mégare (3) et comme habitant Tenceinte de laquelle dépendaient les sépultures dont noas avons fouillé one. Au reste, qu'ils fussent Sémites comme le pense M. Lasaen (4), ou Kouschites comme l'a prétendu le baron d'Eckstein (5), les Carient appartenaient au
M. Guigniaat (La Vénus de Paphos et son temple, à la fin du |onxe IV de la traduction de Tacite par Burnouf, p. 429), en ont complété la démonstration de la manière la plus positive. Clément d'Alexandrie {Protrept.y n, p. 13, éd. Potter) et Amobe (Adv, gen.y V, 18) racontent que Ton distribuait des phaUus aux initiés du temple de Paphos ; mais Mûnter a fort bien établi que ce devaient être seulement de petits cônes analogues à ceux, si multipliés dans les coljections d'antiquités, qui portent gravé sur le plat un si^et de tranil asiatique. Tout ceci nous donne le droit de supposer que les deux grands phallus que Lucien {De dea Syr,^ 16) dit avoir vus en avant du temple d'Hiérapolis de Syrie devaient être des cônes analogies à celui de TAstarté paphlenne, ou plutôt des monolithes analogues par leur forme aux tnaughazil d'Amrith.
(1) Gesenius, Mon. phœnic., pi. xxm et xxiv.
(2) Ibid,, pi. XXXIX, 18, D.
(3) Pausan., I, 37, 5; i, 50, 5.
(4) Ueber die Lykischen Inschriften und die alten Spnchen Kleinasiensy dans la Zeitschrift der deutschen morgenUendischen Gesellschaft,tX,p.^U
(5) Qtiestians relatives aux antiquités despeuples séfnitiqueSri?^^'
monde oriental, et leur civilisation devait bien peu s'éloigner de celle des Phéniciens, tellement que M. Movers, s'appuyant sur des arguments ingénieux, mais insuffisants, tendait à les confondre avec ces derniers. Mats dans le mobilier du tombeau de Mé^ gare, il est certaines pièces, et avant tout le scarabée, les bijoux d*or et le vase, qui nous paraissent avoir été certainement fabriquées en Pbénicie, a cause de leur similitude absolue avec les objets analogues qu'on trouve dans ce pays. Ainsi, que la s<5pulture fouillée par nous fût celle d'un Carien ou celle d'un Pélasge de la Mégaride, nous croyons pouvoir conclure qu'à l'époque où elle a été faite les rapports de commerce étaient continuels et étroits entrn les Phéniciens et les habitants de Mégare, et que ces derniers tiraient, soit de Sidon, soit de Tyr, les principaux articles de luxe composant leur parure.
Un fait curieux est à noter au sujet de l'influence exercée par les religions asiatiques sur le culte local de Mégare, influence résultant des relations de cette ville avec la Pbénicie et de la parenté, déjà signalée par M. Curtius (1), de la civilisation des Cariens, ses premiers fondateurs, avec celles des Chananéens. Dans l'amas de terres cuites brisées qui se voit sur le flanc septentrional de la colline de la Carie à Mégare, non loin de l'endroit où j'ai fait exhumer le colosse de l'Apollon Agreus, amas qui semble renfermer
(1) Die Ionien vor der ionisehen Wandening^ p. 15.
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les déchets de fabriques locales et qui peut se comparer à celui qu'on a déjà depuis quelques années signalé à Tarse, quelques sondages exécutés par mes soins ont fait reconnaître que dans les couches inférieures on rencontrait en assez grand nombre des figurines d'Âstarté en bétyle pareilles à celle qu'avait fourni le tombeau dont je viens de parler (1). Les couches supérieures, qui semblent correspondre aux
(1) M. Gerhard (Ueber d<ts Metroon zu Athen.y pi. m) a publié deux figurines analogues, découvertes auprès de Platées par Ross, et passées récemment dans les vitrines du musée de Berlin, avec toote la collection de ce savant. L'illustre archéologue prussien appelle ces figurines DœdalUche Idole, et leur assigne une origine pelasgique. Mais le caractère primitivement phénicien de ces représentations, que nous considérons comme étant celles d'Astarté, me semble rendu indubitable par les considérations que Ton a vues plus haut sur le rapport étroit et essentiel entre le symbole du cône et le culte de la Vénus asiatique^ ainsi que par Texistence d'une figurine de terre cuite également en forme de cône et armée de bnis, mais sans tête, que j'ai rapporté de Thèbes de Béotie, et offert au Cabinet des Médailles de la Bibliothèque nationale. On distingue, en effet, sur la partie postérieure de cette figurine, trois lettres phéniciennes incontestables tracées à la pointe.
Ce monument a été trouvé en 1859 dans un tombeau extrêmement ancien, à Tintérieur de la ville hellénique et romaine, le long des murailles cyclopéennes de la Cadmée. Une semblable situation in< dique une date très-haute, quoique cependant bien postérieure à ceUe où l'élément chapanéen prédominait dans la population de Thèbes. Mais, malgré cela, la découverte d'un objet indubitablement phénicien dans les ruines de cette ville n'en est pas moins curieuse et digne d'être notée.
J'ai rapporté de Thèbes en 1866 trois autres figurines de st]fie très-ancien, plates et grossières, représentant une déesse en forme de cône ou de bétyle, avec deux bras rudimentaires et une tête (actuellement au Musée Britannique). Elles portent une couronne élevée ; de grandes boucles d'oreilles pendent jusque dans le ceo.
âges hellénique et romaiD, n'en renferment plus. HaiSy en revanche, on y trouve par milliers des débris de statuettes d'une Vénus coifiée du polos et enveloppée de voiles, dont la tête offire tous les degrés de transition, depuis la tête informe des Astartés primitives jusqu'à un visage empreint des caractères du véritable style grec (1). Aphrodite, sous le nom d'Epistrophia, était, d'après Pausanias, une des principales divinités de Mégare (2).
Une de ces figurines a la tête ornée d*un diadème ; une autre a un disque placé devant la couronne élevée. (Voy. de Witte, Gazette des BeauX'Art8j t. XXI, p. 106.) C*est bien évidemment la même divinité que celle dont Timage était retracée par le cône simple que j*ai acquis aux mêmes lieux en 1860; son image a été en se perfectionnant graduellement par une progression exactement semblable à celle que Ton a déjà suivie pour la figure de l'Artémis de Perga (Cb. Lenormant, Revue numismatique ^ 1843, p. 272). • S*il fallait donner un nom à ces déesses, on peut penser à Harmonie, forme héroïque d*AstaHé, plutôt qu'à Vénus, • dit M. de Witte. Et, en effet, j'ai déjà rappelé dans le paragraphe II du présent travail qu'Harmonie devait être rapprochée de TAstarté sidonienne. Son nom même, À/opiovioc, n'est que l'exact^ traduction du nom d'une des formes de la divinité féminine chez les Ghananéena (Movers, Die Phœnizier^ 1. 1, p. 506 et suiv.), la Swpù ii firrovofMffdctovc Xovaot^tc (Thorah^ appelée aussi Hhascherelh) de Sanchoniathon (p. 42, éd. Orelli).
Quoi qu'il en soit de ce dernier point, il ressort des monuments que je viens de passer en revue qu'à Thébes on adorait une déesse issue directement de l'Astarté de la Phénicie, et ayant gardé dans sa représentation jusqu'à une époque assez tardive les marques incontestables de son origine. C'est une donnée à ajouter à celles que j'ai rassemblées plus haut, dans le paragraphe III, au suget du caractère phénicien empreint dans les principaux cultes de Thèbes.
(1) Catalogue Raifé, n« 1032.
J'ai déposé un certain nombre d'échantillons de ces figurines au Louvre et au musée archéologique d'Orléans.
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Dans les terres cuites que fournit en si grand nombre le ^ol de la patrie de Théognis, il faut reconnaître cette forme de Vénus, et la manière dont elle est enveloppée, inunpiifù^f dans SOS voiles semble contenir une allusion à son nom même. Mais le type des représentations de l'Aphrodite Épistrophia et sesmodifications, dont nous pouvons, grâce aux terres cuites de Mégare, suivre exactement toute Thistoire, montrent clairement que cette Vénus était une Astarte asiatique, apportée soit par les Carions, soit par les Phéniciens, et plus tard hellénisée.
Les tombeaux les plus anciens d'Égine ont fourni, comme ceux de Mégare, quelques objets manufacturés en Phénicie, dont la présence atteste les anciennes relations commerciales avec ce pays. M. Finlay, dans sa collection à Athènes, possède un scarabée que luimême, dès 1840, considérait comme phénicien (1), qui est semblable à ceux que Ton rapporte de la Syrie et de la Sardaigne, et dont la pierre est un jaspe verl, matière étrangère à la Grèce et très-habituellemeni travaillée par les Pliéniciens. Ce scarabée a été trouvé dans une sépulture de l'ile d'Égine, pendant les fouilles exécutées en 1829 par les ordres du président Capodistria.
L* apport d'objets de ce genre semble avoir même été
à une certaine époque, fort reculée, si fréquent à
; Ëgine, que les habitants se mirent à imiter les scara-
(1) BuUet, de VInst. arch., 1841, p. 141.
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bées d'origine orientale. Ainsi ies fouilles, de 1839 avaient fourni à M. Finlay deux scarabées d'agate de très-ancien style grec, dont l'un, encore en sa possession, montre sons le plat un scarabée avec les éployées comme celui que nous avons trouvé à Mégare, avec Tinscription : kpeontiaaemi, K^covrtSa ^i, c j'appartiens à Créontide (1), > e( dont l'autre, aujourd'hui perdu, représentait un bouc debout (S). La fabrication de ces scarabées grecs semble avoir duré peu de temps et avoir eu bien moins de développement que la fabrique d'objets analogues en Étrurie, car ils sont de la plus grande rareté ; de plus on n'en a guère trouvé qu'à Égine, et on pourrait peut-être en conclure que c'était là seulement qu'on en faisait.
Il faut joindre aux faits que nous venons de signaler celui de l'importance du culte de Palémon ou Mélicerte à Corinthe. Nous avons plus haut, dans notre § III, montré le rapport de ce dieu avec le Melqarth tyrien, et par conséquent son culte à Corinthe parait indiquer, sur l'isthme qui sépare le Péloponèse de la Grèce contentinale, l'existence d'un comptoir phénicien par lequel il aura été introduit.
t Dès que les colonies de marins et de marchands envoyés de l'Orient commencèrent à explorer les côtes de la Grèce, remarque M. Beulé (3), une position
(1) Finlay, loc» Ht.^ p. 140. — Papadopoulos, Utpiyp, hmm, àpx,» Vfpeeyi^, ovcxS., n« 453.
(2) Finlay, loc. cit., p. 141.
(3) Gazette dea Beaux-Arts j t. XIV, p, 204.
aussi merveilleuse, sur un isthme qui unissait deux grands pays et deux mers, dut frapper les explorateurs. Les souvenirs populaires avaient conservé le nom d'une Océanide, Éphyre (Ophir?), qui avait donné son nom à la ville naissante. A la querelle du Soleil et de Neptune, qu'on prétendait s'être disputé la possession de la ville d'Éphyre, se rattachait la double idée d'Orientaux et de navigateurs. L'importance et la nature du culte de Vénus à Corinthe attestent également des liens étroits avec là Phénide. Le voyage du Corinthien Bellérophon en Lycie, Médée venant de Colchide pour régner à Corinthe, sont de nouvelles preuves de cette constante parenté avec l'Orient. Le commerce des Corinthiens avec l'Orient était bien plus considérable que leur commerce avec l'Occident ; aussi avaient-ils construit deux ports, le Schœnus et Cenchrées, sur la côte orientale de leur isthme, tandis qu'ils n'en avaient qu'un seul, le port Léchée, sur la côte occidentale. »
Ajoutons le fait, déjà signalé dans notre § V, de la découverte de vases phéniciens, fabriqués à Mélos ou à Théra, dans les plus anciens tombeaux d'Athènes, et nous aurons ainsi recueilli les preuves nombreuses et surabondantes de l'extension et de l'importance qu'avait le commerce des Phéniciens, venus soit de leur patrie lointaine, soit de leurs colonies de l'Archipel, dans le golfe Saronique, alors que ce peuple dominait sur les mers de la Grèce.
En même temps les poteries phéniciennes décou-
vertes à Mycènes attestent le commerce de ce peuple et de ses colonies avec TArgoUde.
Les récits mythologiques relatifs à Cadmus, après avoir conduit ce héros à Rhodes et à Théra, ne le font aller ni dans aucune autre ile de TÂrchipel, ni en Âttique, ni dans le Péloponése, mais le font remonter plus loin au nord, à Samothrace et dans les environs du Pangée, en même temps qu'ils établissent son frère Thasos dans Tile de ce nom. Ceci nous oblige à dire quelques mots des colonies phéniciennes de cette région, que la tradition, comme on le voit, faisait fonder dans la même période historique que celle de la mer Egée.
Parlons d'abord de Thasos, cette ile que la richesse de ses mines avait fait surnommer par les poètes Chryséy < la dorée. > Parmi les colonies chananéennés de la Grèce, il n'en est pas une seconde sur laquelle nous possédions des documents aussi précis que ceux fournis par Hérodote sur l'établissement de ce peuple à Thasos. c J'ai vu moi-même, dit le père de l'histoire, les mines de cette ile. Les plus remarquables sont celles que découvrirent les Phéniciens, qui avec Thasos occupèrent le pays, lequel reçut son nom du Phénicien Thasos. Ces mines phéniciennes sont
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situées entre le village d'Ényra et celui de Gényra, en face de Samothrace. Une Riontagne efiiîÀre a été retournée pour y chercher le métal (1). >
Scymnus (2), Ârrien (3) et Pausanias (4) attestent aussi la première occupation de Tile de Tbasos par les Phéniciens, qui soumirent à leur autorité la population indigène. On sait que le dieu principal de cette ile était Hercule (5), )a divinité assioitlée au M€lqarUi de Tyr, et Hérodote afiHnne avoir vu à Tyr même un temple consacré à THercule Thasien (6). Après des renseignements historiques aussi positifs, il est à peine besoin de mentionner les récits mythologiques relatifs au personnage de Thasos, représentant héroïque des colons phéniciens. Ainsi que noas l'avons remarqué plus haut en exposant le mythe de Cadmus, un grand nombre d'auteurs font de Tbasos le fils d'Agénor et le frère de Cadmus (7) ; d'autres le font naître de Phœnix (S), les troisièmes enfin de Posidon (9). De toutes les colonies phéniciennes dans
(1) Hcrodot.,vi,47.
(3) Ap. EuBtath. ad Dùntye.^ v. 517, p. SOS etsuiv.
(5) Polyaen., Slratag., i, 45, 4.
Voy. les médailles d'argent à la légende nPARAEDTS ZnTHPO: OÀSIilN, Eokhel, Doctr, num. vet,^ t. ll,p. 5&.
(6) Herodot., ii, 44.
(7) Pausan., v, 25, 12. — Apollodor., m, 1, 1. — Conon., Narrai.^ 37. — Steph. Bys., v« ^âgùç, — Schol. ad E^riptd. Phœniu., 1. 1.
(8) Arrian. ap, Eustath. ad Dionys., y, 517, p. 202. — Ap^^Uodor.,
III
(9) Arrian., ibid. ^ Apollodor., ibid.
les mers helléniques, celle de Thasos fut celle qui subsista le plus longtemps. Les Chananéens n'en fu* rent, en effet, chassés que par les Pariens, dans l'expédition à laquelle prit part Archiloque, expédition placée par Denys à la xv« olympiade, vers 720 avant Jésus-Christ, par d'autres à la xviii^ vers 708 (1). Telle est du moins l'opinion de Movers (S), qui Tappuie par un synchronisme ingénieux avec le siège de Tyr par Salmanassar en 707 ou 706, et avec la chute des colonies de Citium (3) et de Tartessus (4), contre-coup de cet événement. Cependant on doit remarquer que, d'après les fragments des poésies d'Archiloque, ce furent des Thraces plutôt que des Phéniciens qui furent trouvés, habitant l'ile de Thasos» par les colons pariens (5).
(1; Clem. Alex., Stromat.^ i, 21. — Cf. Fischer, Griechiêch, ZeiUafeln, p. 78 et 79.
(2) Die Phœnizier, t. II, part, i, p. 278 et 279. . (3) Ibid., p. 386.
(4) /6id., part i, p. 410 et suiv.
(5) J'ai laissé oubsister ici ma rédaction de 1867. Mais je crois aujourd'hui que les monuments épigraphiqués de TAssyrie lèvent cette difficulté. Le siège de Tyr commença sous Salmanassar Vi, comme celui de Samarie, vers 724 av. J.-C. Poursuivi pendant cinq ans, au témoignage de Ménandre (ap. Joseph. AuLjud.^ ix, 14, 2), il se termina vers 719 par la chute de la ville, sous le règne de Sargon, qui se vante en effet d'avoir pris Tyr (voy. Schrader, Die Keilinschriften und daa Aile TestametU, p. 76 et 268). Ne pouvant plus recevoir de secows de la métropole bloquée, la colonie phénicienne de Thasos dut succomber dans cet intervalle. Si donc les colons pariens n'arrivèrent qu'en 708, ils durent en effet trouver les Thraces indigènes seuls maîtres depuis quelques années des anciens établissements chananéens. {Note de i813,)
Les récents explorateurs de Tbasos, MM. Perrot, Conze et Miller, n'ont jusqu'à présent signalé aucun vestige des établissements phéniciens de cette île.
L'occupation de Samotbrace et de Lemnos par les Pbéniciens n'est pas aussi positivement prouvée que celle de Tbasos; cependant elle nous semble avoir pour elle de très-grandes vraisemblances (1). Si nous manquons, en effet, de récits d'un caractère purement historique, les traditions mythologiques qui font aller Cadmus à Samotbrace sont claires et précises. Quant à la question de l'origine du culte des Cabires à Samotbrace et à Lemnos, l'examen en réclamerait des développements qui dépasseraient les bornes raisonnables de ce mémoire. Nous nous contenterons donc de dire que nous sommes de ceux qui voient dans ces divinités les Kabirim de la Pbénicie, mentionnés par Sanchoniathon (2).
Pour ce qui se rapporte à l'établissement des colonies phéniciennes sur la côte du continent en face de Samotbrace et de Tbasos, et à l'ouverture des mines du mont Pangée par ces colonies, la tradition faisant partie du cycle de Gadmus est la seule qui soit parvenue jusqu'à nous et qui s'y rattache. Movers (3) a voulu, d'après les noms d'un grand nombre de localités de la Thrace et de la Macédoine,
(1) Voyez Movers, Die Phœnizier^ t. II, part, n, p. 880 et suiv.
(2) Pag. 39, éd. Orelli. — Voy. Guigniaut, Religions de Vantiquitét t. II, part. II, p. 1096. — Movers, Die Phœnizierj 1. 1, p. 652-
^3) Die Phœnizier, t. II, part, ii, p. 284.
placer des établissements phéniciens tout le long de ces deux pays. Mais, à part celui d'Âbdére dont la ressemblance avec le nom de TAbdère espagnole, 'Abderath, est très-frappante, la plupart des noms allégués par Movers n'ofib*ent avec des noms de villes phéniciennes qu'une coïncidence tout à fait fortuite et s'expliquent d'une manière bien plus satisfaisante par la langue schkype ou albanaise, laquelle parait tenir de très-près à l'idiome originaire des habitants de la Macédoine (1).
Le caractère commun de tous les établissements phéniciens que nous venons de passer en revue est celui de comptoirs plus ou moins développés pour le commerce maritime. Dans la colonie de Thèbes, nous trouvons un autre caractère. Cadmus part à la recherche de sa sœur Europe ; c'est, dissimulé sous la forme du symbole et confondu avec les doctrines mythologiques, un fait historique dont la véritable physionomie est facile à deviner. Cadmus personnifie ici le colon phénicien partant pour fonder un établissement fixe, où les premiers navigateurs de sa nation n'ont fait que passer rapidement et répandre, par le contact avec les indigènes, l'influence de leurs
(1) Voy. Hahn, Albanesiiche Studien, p. 211-279.
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idées. Il faut distinguer, en effet, nettement la nature de la physionomie prêtée par la tradition à ces deux personnages ^ue l'on place cependant dans la même famille. Gadmus est un personnage plutôt historique que mythique; il représente un fait de Tordre positif et matériel, l'établissement des Phéniciens. Dans la figure d'Europe, au contraire, le mythe prend complètement le dessus. C'est que le côté historique de la légende de la fille d'Agénor se rapporte à un fait de l'ordre des idées. Europe représente la doctrine religieuse de la Phénicie, dont elle est elle-même un des plus importants personnages, transportée au-delà des mers et communiquée aux plus anciennes populations de la Grèce.
L'aspect de personnification des colonies fixes, que nous reconnaissons à Cadmus, est bien plus frappant dans les récits qui le font s'établir en Béotie que dans ceux qui parlent de son séjour en Crète, à Rhodes, à Théra ou à Samothrace. Son père Agénor lui a défendu de revenir en Phénicie ; il quitte donc sa patrie définitivement, sans esprit de retour. La ville oii il va fixer son séjour est éloignée de la mer ; elle ne peut servir d'entrepôt au commerce ; toute son importance est dans la fertilité de la plaine qui l'entoure. C'est donc pour la première fois que les Phéniciens vont fonder une colonie véritable, occuper tout un territoire et s'y établir sans relations directes avec la terre natale ni même avec la mer, devenue pour eux une seconde patrie.
Aussi la fondation de Tempire des Cadméens en Béotie rencontre4-elk de la pari des indigènes une résistance dont nous n'avons pas trouvé de traces à l'origine des colonies parement commereîales des Phéniciens, résistance symbolisée dans le récit mythologique par la lutte de Gadmus contre le Serpent fils de Mars. Pausanias (1) nous a conservé sur cette lutte avec les populations indigènes une tradition purement historique, dépouillée de tout m^nge d'idées religieuses. D'après cet auteur, lors de l'arrivée de Cadmus et des colons phéniciens^ la Béotie était habitée par les Âones et les Hyantes ; ces derniers essayèrent de résister aux envahisseurs étrangers, mais forent vaincus et expulsés du pays. Les Aones, au contraire, instruits par leur sort, se soumirent et se mêlèrent aux Phéniciens. Clavier (3), avec un bonheur qu'il n'a pas eu dans l'explication de beaucoup d'autres mythes^ a montré, dans le récit du combat que se livrent après la venue de Cadmus les Spartes nés de la terre, une forme fabuleuse de la discorde soulevée entre les Autochthones par l'arrivée des colons chananéens. Dés lors» ceux dès Spartes qui survivent à la lutte et deviennent les compagnons de Cadmus sont les représentants dns principales familles aoniennes qui acceptèrent la domination étrangère.
Cette explication de la fable des Spartes, adoptée
(2) Histinre des premiers temps de la Grèce, 1. 1, p. 148 et sulv.
aussi par Clinton (1), permet de bien comprendre le caractère des événements de l'histoire de la Béotie, depuis Gadmus jusqu'à la guerre des Épigones.
Gadmus ne reste pas longtemps paisible possesseur de son empire; il est bientôt chassé et forcé de se retirer chez les Enchéliens. C'est l'élément indigène qui reprend le dessus; après avoir accepté l'autorité des Phéniciens, après en avoir reçu les bienfaits de la civilisation, il réagit contre eux et cherche à les expulser. Aussi est-ce le fils d'un des Spartes alliés à la famille de Gadmus, Penthée, enfant d'Échion, qui occupe le trône à la place du héros phénicien (2). Mais bientôt l'élément asiatique reprend la suprématie au nom de la religion. Penthée est déchiré par les Bacchantes, dans une de ces orgies d'origine orientale que les Phéniciens avaient enseignées au peuple de la Béotie, et dont on attribuait l'introduction à Gadmus lui-même (3). Alors un prince de la dynastie phénicienne recouvre le sceptre, Polydorus, que * l'on dit fils de Gadmus ; mais, pour assurer la tranquillité de son pouvoir, il a soin de s'allier à une des familles nationales. Les récits légendaires lui font épouser Nyctéis, que l'on désigne comme fille de Nyctée et petite-fille de Ghthonius, l'un des Spartes (4). Cela ne l'empêche pas d'être chassé à son
(1) Fasti hellenici, 1. 1, p. 87.
(2) Pausan., ix, 5, 2.
(3) Pausan., ix, 5, 1 et 2.
(4) Jhid. -^ Âpollodor., m, 5, 2.
tour par son père Nyctée (1). A celui-ci succède LabdacuSy ûls de Polydorus, qui raitiène au pouvoir la dynastie cadméenne (2). Mais Labdacus est assassiné à son tour^ et les indigènes se saisissent encore de la prépondérance avec Lycus, frère de Nyctée, et ses deux fils, Amphion et Zétbus (^. Laïus, fils de Labdacus, chassé tout enfant du pays, profite de la mort d' Amphion pour rentrer et s'emparer de nouveau de la couronne paternelle (4). La race royale d'origine phénicienne l'emporte donc encore une fois sur les descendants des Spartes. Seulement Laïus cherche à s'appuyer sur une partie des indigènes contre l'autre partie. Pour affermir sa puissance, il exploite la jalousie qui devait exister entre la famille d'Échion, un moment au pouvoir sous Penthée, et celle de Chthonius, qui depuis lors l'avait supplantée. Pour opposer les Échionides aux Chthonides, il s'allie aux premiers en expulsant les derniers, et la tradition lui fait épouser Jocaste, descendante de Penthée et d'Échion (5). Après la mort de Laïus, Créon s'empare quelque temps de l'autorité, puis Œdipe rétablit encore la dynastie cadméenne.
Dans toute cette histoire, les noms des princes et leur enchaînement successif n'ont qu'une bien mé-
(1) Pausan., loc, ciu
(2) Âpollodor., m, 5, 3. — Pausan., loc. cit. (^ Pausan., ix, 5, 3. — Âpollodor., loc, cit,
(4) Pausan., loc. cit. — Âpollodor., loc. cit.
(5) Paosan., n, 5, 3. — Âpollodor., ui, 5, 3.
diocre autorité. Mais ce qui nous paraît en résulter d'une manière incontestable est Texistence de deux dynasties rivales, qui, avec des chances diverses, se disputaient le trône, l'une phénicienne et l'autre nationale.
Les malheurs d'Œdipe et de sa famille, ses crimes involontaires et ceux de ses fils, ne sont pas du domaine de l'histoire. Ils appartiennent purement à la mythologie, que les Grecs ont toujours eu l'habitude de mêler aux traditions de leurs primitives annales, d'une manière telle qu'on ne peut souvent y distinguer ce qui est de l'histoire et ce qui est de la religion. Tont ce qu'on peut discerner de vraiment historique dans cette partie des récits relatifs aux Cadméens est l'horreur profonde que leur race, en tant qu'étrangère, et leur culte, encore empreint de toute la barbarie et de toute l'obscénité orientales, inspiraient aux Grecs, dont cependant ils avaient été les instituteurs.
Aussi, dans les traditions helléniques, une terreur superstitieuse s'attache-t-elle au souvenir des rois de la race de Cadmus. Ce sont eux qui fournissent \e plus de sujets à la tragédie antique. A leurs noms sont accolées mille histoires étranges et monstrueuses. Tous les mythes impurs et immoraux de la religion phénicienne deviennent dans la bouche du peuple des crimes réels que l'on attribue aux Cadméens. Laïus, amoureux de Chrysippe, fournit dans la Grèce le premier exemple des passions contre nature (!)• Œdipe
(1) Schol. od^chyl., Sept, adv, ThOf.^ v. 81.
son fils, en épousant sa mère Jocaste, réalise Tinceste sacré que Ton retrouve au fond de toutes les dpctrines religieuses de l'Orient. Ajoutons à ces fables Texposition d'Œdipe enfant et l'histoire des deux frères Ëtéocle et Polynice s'entre-tuant sous les murs de ThèbeSy et nous aurons, une suite de récits dans lesquels on reconnaît saps peine, en les étudiant de près, des mythes asiatiques transportés dans l'histoire. Ce qui est vraiment du domaine de cette dernière science, c'est la discorde qui succède au règne d'Œdipe, l'appel fait par un des princes de la dynastie phénicienne aux chefs des peuples de la Grèce pour l'aider à combattre son heureux compétiteur, et l'empressement de ces chefs «a répondre à son appel. L'expédition dirigée par Polynice échoue, mais la guerre contre Thèbes n'est pas seulement pour les Grecs l'occasion de servir l'ambition d'un des descendants de Cadmus ; c'est celle de briser la puissance de la dynastie étrangère. Comme telle, c'est une cause nationale, et l'on doit y voir le premier acte de la lutte de la Grèce pour s'affranchir de la suprématie asiatique, lutte dont le second acte se termine à la ruine de Troie, et le troisième à l'expulsion des Pélopides par les Doriens. Aussi, dix ans après l'échec des Sept Chefs (i), voyons-nous les Épigones revenir sous les murs de Thèbes, et cette fois la puissance des Gadméens est détruite sans retour. Le plus grand
(1) Pausan., n, 9, 2. — Apoîlodor., m, 7, 2.
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nombre des descendants des colons de Chanaan se retirent avec Loadamus (1). Le fils de Polynice, Thersandre^ est bien^ il est vrai, remis sur le trône (2), mais son pouvoir n'est que précaire. Il essaie de faire oublier son origine étrangère, en s'associant à l'expédition des Grecs contre Troie ; mais il est tué en Mysie, au début de la guerre (3). Alors les Thébains adoptent la forme du gouvernement républicain. Un moment Tisamène, fils de Thersandre, essaie de ressaisir le sceptre et de restaurer la dynastie cadméenne ; mais poursuivi, dit-on, par les Furies, il est obligé de s'enfuir chez les Doriens (4), du pays desquels son descendant Théras ne revient un peu plas tard que pour aller se fixer au milieu de la population de Théra, tout entière d'origine phénicienne.
Après avoir revendiqué pour les traditions relatives à la colonie cadméenne de Béotie un caractère purement historique, pouvons-nous espérer d'en fixer, au moins approximativement, l'époque probable ?
Des données chronologiques quelque peu certaines sur l'histoire primitive des Grecs sont chose qui fait
(4) Herodot., v, 60. — Pausan., loc. cit. (2) Pausan., ix, 8, 3.
(?) Pausan., ix, 5, 7.
(4) Pausan., ix, 5, 8.
absolument défaut. On ne peut arriver qu'à une approximation bien douteuse quant à la date de tel ou tel événement. Pour ce qui est de la colonie phénicienne de la Béotie, tout ce qu'on est en droit d'en dire avec certitude, c'est qu'elle doit être de plus de deux siècles antérieure à la guerre de Troie. Mais quelle est l'époque de cette guerre ? C'est déjà une question sur laquelle les auteurs anciens ne s'entendent pas.
Pour Hérodote, le siège de Troie tombe dans une année qui, en la rapportant à notre ère, est 1263 avant Jésus-Christ (1). Or l'historien d'Halicarnasse place la colonie de Cadmus cinq générations avant l'Hercule thébain (2), et celui-ci une génération avant la chute de Troie. Les générations étant pour lui de 33*ans, c'est 198 années que nous devons ajouter à 1263, et par conséquent nous remonterions d'après Hérodote à 1461 pour la colonie de Cadmus. Mais, on le sait, le calcul du père de l'histoire pour la guerre troyenne ne repose sur aucune autorité solide; c'est, il l'avoue lui-même, un simple calcul artificiel et approximatif de générations, et, comme celui de Duris, il est évidemment trop élevé.
On ne peut hésiter sérieusement qu'entre deux chiffres : celui de Trogue-Pompée, d'accord avec celui d'Ératosthène, et celui tiré par Ménandre des annales tyriennes.
(1) Cf. ainton, Faati fiellenici, 1. 1, p. 103.
(2) Herodot., ii, 44.
Trogue-Pompée place en effet la prise de Troie un an après la fondation de Tyr (i). Celle-ci étant connue d'une manière certaine et correspondant à l'an 1209 (2), on tombe en 1908 pour la victoire des Grecs sur la puissance asiatique. Érathostène (3) place 407 ans d'intervalle entre la prise de Troie et la pr^ mière Olympiade^ ce qui fournit la date de 1183 (4). Apollodore (5) et Diodore de Sicile (6) suivent le même calcul. Denys d'Halicarnasse fait de même, à un an près, plaçant cet événement eii 1184 (7). Thucydide est aussi du même avis, car il met l'occupation de Mélos par les Doriens, fait de très-peu postérieur au retour des Héraclides, 700 ans avant la prise de cette île par les Athéniens, c'est-à-dire en 1116 (8), et on sait que tous les anciens s'accordent pour éva-
(1) Justin., XVIII, 3.
(2) Voy. Movers, Die Phœnizier, t. II, part, i, p. 137.
Il faut s*entendre sur ce mot de fondation de Tyr, Tjr existait bien avant 1209, mais ce n'est qu'alors qu'eUe devint une grande ville. Dans le précieux texte qui nous a été conservé dans le papyrus hiératique du Musée Britannique, connu sous le nom de Pajnirvs Ana8t(t8i n° i, où sont racontées les missions d'un fonctionnaire égyptien sous le règne de Ramsës II, ou de son successeur Merenphtah (Chabas, Voyage d*un Égyptien en Syne, en Phénicien en Palestine, au XI V* siècle avant notre ère, Châlons-sui^Saône. 1866, in-ÀP), Tyr est citée comme une simple ville de pécheurs, du môme rang que Sarepta, tandis que Byblos, désignée comme ville des mystères, Béryte et Sidou, sont déjà de grandes cités.
(3) Ap. Çlem. Alex., Stromat,^ i, p. 402, éd. Potter.
(4) Cf. Clinton, Fasti heltenici, 1. 1, p. 124.
(5) Ap, Euseb. Armen.,p. 139, éd. Mai.
(6) XIX, 2 et 3; XX, 1 et 2.
(7) Ant, I, p. 187. — Cf. Clinton, op. cit», p. 126.
(8) Thucyd., v, 84.
luer à 80 ans rintervalle entre la prise de Troie et le retour des HéracÛdes. C'est donc la date de 1196 ou 1198 qui ressort du calcul de l'historien athénien. Enfin la chronique de Paros adopte celle de 1208 (1), Dicéarque celle de 1212 (2), et Sosibius celle de 1171 (3). Voilà donc toute une série de calculs qui s'accordent pour placer la prise de Troie entre 1212 et 1171, c'est-à-dire dans une période flottante de 41 ans. Mais sur quoi se fondent ces calculs? C'est ici que, malgré leur coïncidence très-frappante, toute leur autorité s'évanouit, aucune série d'annales remontant jusqu'à ces époques reculées ne subsistant en Grèce au temps où les historiens classiques écrivaient leurs ouvrages. Tout ce qu'ils recueillaient se bornait à des traditions rendues encore plus confuses par l'incertitude des mesures du temps dont se servaient les anciens Grecs et par l'adjonction, souvent impossible à démêler, d'éléments mythologiques avec les éléments purement historiques. Tous les calculs faits uniquement à l'aide des données grecques ne sont que des combinaisons artificielles et sans autorité solide, fondées sur l'évaluation, toujours profondément incertaine, des générations.
Ce que nous disons là de la date assignée à la prise de Troie par Ératosthène et par les auteurs qui s'accordent avec lui s'applique aussi à celles qu'ont
(1) Marm. par.^ sect. 21.
(2) Cf. Clinton, op. cit., p. 127.
(3) Ap, Çlem. Alex., Stromat,, i, p. 403, cd. Potter.
adoptées Isocrate (1), Éphore (2) et Démocrite (3), et qui varient de 1150 à 1120, à celle de Phanias à'trésus (4), 1128, et à celle de Callimaque (5), 1127. Ainsi que Volney Ta reconnu et l'a prouvé par d'excellents arguments (6), la seule date pour la prise de Troie qui présente de vrais caractères d'authenticité est celle de Ménandre, empruntée aux annales fixes et certaines d'une ville d'Asie (7) et concordanl exactement avec celle que Ctésias prétendait avoir tirée des livres historiques assyriens (8). De cette date il résulterait que Ménélas serait venu à Tyr sous le règne de Hiram, vers le temps du mariage de la fille de ce prince avec Salomon, et que par conséquent la chute de Troie aurait eu lieu vers 1023 ou 1022 avant notre ère. Ctésias, de son côté, rapporte qu'en 1023 un souverain du grand empire d'Assyrie, qu'il appelle Tentâmes, envoya au secours de Troie Meranon, satrape de Susiane, avec une armée d'Éthiopiens. Or, quoique les récits de Ctésias soient en général fabuleux et que le roi d'Assyrie, qu'il cite en cet endroit, n'ait rien à voir avec ceux des monuments indigènes,
(1) Cf. Clinton, Fasti hellenici, 1. 1, p. 128.
(2) Ap. Qem. Alex., StromaU, i, p. 403, éd. Potter.
(3) Ihid.
(4) IHd.
(5) Cf. Clinton, op, cit., p. 128.
(6) Chronologie d'Hérodote, dans ses Œuvres complètes^i^ éàili t. V, p. 439 et suiv.
(7) Ap, Qem. Alex., Stromat.^f i, p. 388, éd. Potter. — Tatian., Or. adv. Crrœc, 37. — Euseb., Prœpar, evang,, p. 493 B.
(8) Ap, Diod. Sic, n, 22.
il est probable que cette partie de la narration contient Técho d'un souvenir réel, car on ne saurait méconnaitre dans la figure de Priam tous les caractères d'un satrape héréditaire de l'empire asiatique, et dans l'expédition de Memnon, l'Ethiopien ou le Kouschite d'Asie, ceux d'un secours envoyé par le monarque suzerain à son vassal en danger (1).
L'exactitude de la date de Ménandre et de Ctésias est encore confirmée par un autre synchronisme avec l'histoire de l'Asie. Quelles que soient les variations, assez faibles du reste, qui s'offrent à nous pour l'époque de l'établissement des Pélopides en Grèce, les récits et les calculs des auteurs anciens s'accordent à placer cet établissement cent ans environ avant la guerre de Troie (2). Or, lorsqu'on examine avec soin l'histoire des Pélopides, on est amené à voir en eux une branche des Satrapes héréditaires de la Lydie (3) ou de la Phrygie (4), passant sur la terre de Grèce et
(1) Volney, loc. cit, — Gh. Lenonnant, Introduction à rhistoire de VAêie occidentale, p. 24.
Ce qui est certain par le témoignage des textes assyriens euxmêmes, c*est qu'aux XII* et XIII* siècles avant notre ère, la puissance guerrière des rois d'Assyrie s'exerçait principalement sur TAsie-Mineure (voyez mon Commentaire des fragments de Bérose, p. 146 et suiv.)* Aussi, faut-il attacher une très-sérieuse valeur au témoignage d'Hérodote (i, 7) sur l'établissement d'une dynastie d'origine assyrienne en Lydie à cette époque. (Note de 1813,)
(2) Cf. Qinton, Fasti hellenici, 1. 1, p. 80 et suiv. (SO Thucyd., I, 9.
(4) Pausan., ii, 22, 4; v, 13, 4.
Selon d'autres auteurs, Pélops était Paphlagonien : Apollon Rhod., Argon., n, v. 358. — Diod. Sic, iv, 74. — Schol. ad Pindar., Olymp», I, 37.
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venant y implanter la civilisation avec la suzeraineté de l'empire asiatique (1), puis plus tard se révoltant contre le Grand Roi, et entraînant les Grecs dans cette guerre de Troie qui devait rompre tous leurs liens avec l'Asie. La fondation de la monarchie pélopide n'a donc pu avoir lieu qu'après le développement du grand empirb d'Assyrie, et la constitution de cet em-
(1) La civilisation en Grèce fut à son origine purement asiatique, et ne prit que plus tard une physionomie propre, sous Tempreime du génie de la nation hellénique. Uinfluence formatrice de l'Asie s'exerça par deux courants principaux sur cette terre classique, Ton venant de la Phénicie et l'autre de l'Asie-Mineure. Nous venou d'étudier dans ce mémoire le courant phénicien^ dont l'action se porta principalement sur les iles de TÂrchipel et sur la Béotie, et pénj^tra par là dans le reste du pays. Le courant dlnfloence de TAsie-Mineure réclamerait une étude pareille. Ce n'est (âs ici le lieu de la faire. Mais nous remarquerons seulement que le foyer principal et incontestable en a été l'Ârgolide, c'est-à-dire le centre même de la monarchie des descendants de Pélops.
Lorsque les Grecs encore barbares n'étaient point en état de construire par eux-mômes une enceinte fortifiée, c'est de la Ljcie que toutes les traditions nous montrent les rois d'Argos faisant venir les Gyclopes pour bâtir les murailles de Tirynthe (Paosan., u, 25), de Mycènes (Pausan., ii, 16; vin, 25. — Êuripid., Hercul. fur,, V. 945; EUtct,, v. 1466; Iphig. Aul., v. 265) et de leur capitile (Euripid., Troad., v. 1094). Le fameux bas-relief des lions, sculpté au-dessus de la porte de Tacropole de Mycènes (GeU., Arg(^. pL Yin-x) est la confirmation la plus puissante et la plus décisÎTcde ces souvenirs. Le style de ce bas-relief dénote, à n'en pouvoir douter, la main d'ouvriers venus de l'Asie-Mineure ; c'est cet art, issu de Tart assyrien, mais plus grossier et ayant sa physionomie i pai1> que nous voyons concentré dans l'Asie-Mineure à une époque eitrémement ancienne et dont on trouve des monuments çà et li' sculptés sur les rochers, en Lydie et en Phrygie, à Nymphi, î Ghiaour-Kalé, à Plérium (G. Perrot, Revue archéotogique^ nouv. sér., t XII, p. i-14; t. XIII, p. 425-436; voy. surtout le beau mémoire du même écrivain sur l'art de F Asie-Mineure, dans la Bewe
pire est fixée par le témoignage de Bérose (1 ) et par les monuments assyriens eux*mémes (2) à Tan 1350 environ avant notre ère*. Si Ton adoptait le calcul d'Ératosthène, ou même celui de Callimaque, pour la prise de Troie (nous ne parlons pas de ceux d'Hérodote et de Duris), on aurait pour l'arrivée de Pélops en Grèce les dates approximatives de 1283 ou de 1237, impossibles Tune et l'autre, car celle de 1383 est antérieure à l'empire assyrien, et celle de 1227 n'est postérieure que de moins de 35 ans au début de cet
archéologique, noav. sér.y t. XXVD, p. 336-345, 373"383). Le sv^ei lui-môme, qui n'a rien à voir avec la religion grecque, est purement asiatique, non phénicien, mais inspiré par les cultes de l'Asie audelà de TEuphrate, dont l'action était puissante sur TAsie-Minenre. C'est le pyrée ou autel de feu, chargé du bois qui doit entretenir la flamme sacrée, entre les deux lions qui représentent les deux principes en antagonisme dans le monde, suivant le système adopté et épuré par Zoroastre (Greuzer, Symbolik, 1. II, chap. v; 1. 1, p. 368- 377 de la traduction de M. Guigniaut — Ch. Lenormant, dans les Mélanges d'archéologie des RR. PP. Martin et Cahier, t. III, p. 118 et 134-140).
Le culte du feu, issu de la Haute-Asie, est celui qui donna naissance au culte de Hestia ou Yesta, et des Pénates, dont on suit la marche avec certitude depuis TAsie-Mineure jusqu'en Italie, et que toutes les traditions antiques font venir de la Péninsule asiatique comme de son berceau (voy. Klausen, JEneaa und die Penaterif in-8«>).
Nous ne pouvons ici qu'indiquer sommairement ces faits, ces rapprochements et cet ordre d'idées, qui demanderaient pour être développés un mémoire spécial d'une certaine étendue. Mais il ne faut jamais les perdre de vue lorsqu'il s'agit du caractère originaire de la monarchie des Pélopides et des contrées que les traditions indiquent comme point de départ de leur famille.
(1) Euseb. Armen., p. 18, éd. Mai.
(2) Oppert, Rapport au ministre de l'Instruction publique, p. 31 et suiv.
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empire et ne correspond pas, en conséquence, à l'époque de son grand développement. Avec les chiffres de Ménandre et de Ctésias, au contraire, un siècle avant 4023 fournit l'époque de 1423 environ, qui produit un synchronisme excellent (1).
(1) Ceci doit être | rofondément modifié, non pas au point de vue du résultat chronologique, que je crois toi^ours exact et en faveur duquel j'ai à produire des arguments plus solides, non plus en ce qui est du caractère tout asiatique de la dynastie des Pélopides. Mais le rapport que j'avais cru entrevoir entre la fondation de cette dynastie et le développement de l'empire d'Assyrie n'était qu'une illusion. Les progrès de l'étude des documents assyriens ont dissipé la fantasmagorie d'un empire ninivite immense dès ses débuts, à laquelle avaient trop longtemps fait croire les récits de Ctésias. La date de l'avènement de la dynastie assyrienne dans Bérose, qui coïncide assez exactement avec celle du commencement de la domination de l'Assyrie d'après Hérodote, n'est autre en réalité que la date de la première conquête de Babylone par un monarque assyrien (voy. plus haut, p. 214). Sans doute les rois d'Assyrie au XII' siècle portaient leurs armes fort loin dans l' Asie-Mineure, mais ils ne l'avaient pas soumise à leur sceptre ; et quand les Pélopides vinrent de Lydie ou de Phrygie en Grèce, ils n'y apportèrent certainement pas une suzeraineté que leur pays d'origine ne reconnaissait pas.
Mais les monuments égyptiens nous fournissent at^ourdliui poor les annales primitives de la Grèce des synchronismes infiniment précieux et d'un caractère très-positif, qui confirment les époques adoptées par nous pour la guerre de Troie et pour l'avènement des Pélopides.
S'il est deux faits d'histoire primitive sur lesquels les traditions de la Grèce s'accordent d'une manière frappante, ce sont incontestablement la substitution de la dynastie de Danaûs à la dynastie pélasgique dlnachus et de Phoronée trois siècles avant la guerre de Troie et cent soixante-deux ans environ avant la venue de Pélops (voy. Clinton, FasH hellenici, 1. 1, p. 8 et 73); puis la fondation on peu antérieure de l'empire des Dardaniens dans la Troade (Voy. ainton, 1. 1, p. 88).
Or, voici les faits que l'on constate sur les monuments de Tï^^te.
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Appliquons maintenant à l'époque de la colonie cadméenne les données que nous venons de recueillir et d'examiner sur celle de la guerre de Troie. Si Ton conserve pour l'intervalle entre ces deux événements le chiffre de six générations ou 198 ans, et si on le considère comme un nombre fixe et certain, on est
Le royaume des Dardaniens (Dardant), avec ses villes d'Ilion (Ihuna) et de Pédasa (Pâdaaa), étendant sa puissance sur la Mysie {Masou), était déjà florissant au temps de Bamsës II, et tenait une des premières places dans la grande confédération asiatique combattue par le monarque égyptien dans la guerre que chante le poème de Pentaour (voy. Maspéro, De Carcfiemis oppidi Htu, p. 37-39).
Dans la grande tentative d'invasion de l'Egypte par les populations des côtes de la Méditerranée, sous le règne de Mérenphtah, fils de Ramsès 11^ le rôle prépondérant et l'hégémonie sur ceux qui viennent de la Grèce appartient aux Akaiouscha (voy. tous les textes relatifs à cette guerre dans Ghabas, Étude» sur Vantiquité historique, p. 193-226), c'est-à-dire aux Achéens, que Denys d'Halicamasse (Ant. rom,, i,17), d'accord avec Hérodote (vm, 73), identifie aux anciens Pélasges d'Argos.
En revanche, dans les guerres de Ramsès III contre les mêmes populations (voy. la traduction des textes dans Chabas, Études sur l'antiquité historique, p. 290-231), le nom des A/Miiou«c/ia ne figure plus, et leur place est remplie dans la confédération par les Daanaou ou DanaoUj dont le nom est manifestement celui des Acevao^.
Ainsi, nous voyons l'appellation de Z)aanaou=: Aovaoc se substituer sous Ramsès III à celle d'Akaiouscha=^kxBu^^ P^^r désigner les habitants du Péloponèse. La coïncidence de ce changement avec celui que produisit la substitution de la dynastie de Danaiis à celle d'Inachus sur le trônç d'Argos est trop fhippante pour qu'on puisse la regarder comme purement fortuite. Pour ma part, je vois là une indication précise sur la date où les Danaêns succédèrent à la vieille dynastie pélasgo-achéenne en Argolide, et cette date, se trouvant ainsi placée entre les règnes de Mérenphtah et de Ramsès III en Egypte, c'est-à-dire entre la fin du XV« et la fin du XIV« siècle av. J.-C., reporte forcément l'avènement des Pélopides au XII« siècle, et la prise de Troie en 1023. (Note de 1873.)
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tenté de donner la préférence au calcul d'Ératosthène ou aux autres calculs analogues.
Prenant en effet les deux points extrêmes des calculs de cette classe, nous avons pour la colonie cadméenne 1212 + 198 = 1410, ou 1171 + 198 = 1369, deux dates forl séduisantes, car elles nous font tomber exactement dans la période de la prospérité sidonienne. Avec le calcul de Ménandre, 1023 + 198 = 1221, nous sommes rejetés dans une époque où aucune colonie phénicienne n'a pu être fondée, dans l'intervalle d'anéantissement de la puissance chananéenne par les Philistins, entre la destruction de Sidon, en 1254<, et la fondation de Tyr, en 1209.
Mais après avoir refusé toute autorité au calcul par générations pour l'espace qui s'étend de la première Olympiade à la guerre de Troie, comment lui accorderions-nous une autre valeur lorsqu'il s'agit de mesurer le temps, écoulé entre cette même guerre et l'établissement des Phéniciens en Béotie?
L'évaluation d'Hérodote est uniquement fondée sur la succession des rois cadméens :
Cadmus.
PoWaonis.
Laïus.
Œdipe.
Étéocle. Polynice.
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Mais comme nous l'avons fait remarquer plus haut, cette généalogie ne peut être considérée comme ayant une valeur historique absolue et fournissant une Gliation authentique. Si elle est intéressante pour nous faire connaître la lutte et les alternatives de domination lies princes phéniciens et indigènes, rien n'es^ plus douteux que le caractère positivement historique de chacun des noms qui la composent, et, quand même tous ces personnages appartiendraient à l'histoire exacte, il est évident que là, comme dans les généalogies primitives de tous les peuples conservées uniquement par tradition, il a dû y avoir plusieurs degrés omis. La filiation qui a servi de base aux calculs d'Hérodote ne saurait donc être valablement opposée à toutes les vraisemblances qui montrent que la colonie cadméenne en Béotie a dû avoir lieu plus de cent ans avant l'établissement des Pélopides en Grèce.
On peut par conséquent, tout en fixant, comme c'est le résultat le plus probable, la chute de Troie en 1023 ou 102S avant notre ère, placer l'établisse, ment des Phéniciens en Béotie au seizième siècle avant Jésus-Christ, c'est-à-dire dans les derniers temps de la puissance florissante de Sidon.
Plusieurs raisons très-fortes militent en faveur de cette conclusion.
Il faut noter, en efiet, dans les colonies parties des pays phéniciens deux périodes bien distinctes, celle des colonies sidoniennes et celle des colonies tyrien-
nés. La direction où s'étendirent principalement les secondes est bien connue : c'est la partie occidentale de la Méditerranée, le littoral nord de l'Afrique, l'Espagne et la Sicile. Les Sidoniens avaient bien pénétré sur quelques points de cette région, fondé en Afrique Hippone et Cambé là où fut plus tard Carthage (1). Mais le grand courant de leurs navigations s'était porté d'un autre côté en Cilicie, en Chypre, en Crète. Les colonies de la Grèce se rattachent à ce dernier ensemble, et la tradition hellénique, faisant aller Cadmus en Crète et lui donnant pour frère le fondateur des établissements de la Cilicie, s*accorde complètement avec la vraisemblance géographique.
Nous n'attachons qu'une importance secondaire à un argument très-fort aux yeux de quelques savants ; c'est que les récits et les poèmes les plus anciens des Grecs nomment toujours les Sidoniens et non les Tyriens. On ne peut pas, croyons-nous, en tirer une preuve positive de ce que les rapports intimes et primitifs des populations de la Grèce avec les Chananéens eurent lieu dans la période sidonienne. Nous savons aujourd'hui à n'en pas douter que le nom de Sidoniens demeura l'appellation commune des Phéniciens, lors même queSidon eut été détruite et que Tyr l'eut remplacée comme capitale du pays (3).
(1) Voy. MoYers, Die Phœnizier, t. Il, part u, p. 134 et sniv. — Et mon Manuel d'histoire ancienne de VOrient, 3* édit., t m,p. 3^
(2) Movers, Die Phœnizier, t. Il, part, i, p. 322.
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Dans l'Ancien Testament (1), le roi de Tyr dans la période d'hégémonie de cette cité reçoit encore le titre de c roi des Sidoniens. >
Les arguments tirés des récits d'Homère où figurent les Phéniciens ont une bien autre valeur. Au temps du grand poète de l'Ionie, les souvenirs de la guerre de Troie étaient encore vivants, et on doit considérer ses vers comme offrant, à part les endroits où la mythologie vient s'y mêler à l'histoire, un tableau fidèle de la vie héroïque à cette époque. Or, dans quelle situation nous montre-t-il les Phéniciens naviguant sur les mers de la Grèce, au moment de la guerre de Troie et dans les années qui précédèrent ? Il faut lire à ce sujet le récit qu'Eumée fait, dans Y Odyssée y de son enfance et de son enlèvement par les pirates sidoniens (2). On y voit clairement que dès lors les Phéniciens n'étaient plus les maîtres exclusifs de la mer. Les Grecs, à leur exemple, s'étaient créé une marine, et ils usaient de représailles en faisant des courses jusque sur la côte de Phénicie. Les enfants de Chanaan parcouraient encore la mer Egée, mais en simples commerçants et non plus en dominateurs ; leurs produits manufacturés étaient célèbres et fort recherchés (3). De plus, ils proûtaient des discordes des Grecs entre eux pour vendre aux uns
(1) I Reg,, XVI, ^1.
(2) 0dys8,, XV, V. 403 et suiv.
(3) Iliad., IV, V. 288 et suiv. — Odyss., iv, v. 215 et suiv. Cf. Odyss,, ziv, V. 2a6-258«
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les esclaves enlevés aux autres; mais pour les trouver établis partout, possesseurs exclusifs de la navigation, il fallait remonter bien plus haut dans les souvenirs.
La puissance de la monarchie des Pélopides dut influer beaucoup sur le développement d'une marine nationale chez les Grecs; mais les débuts de cette marine remontaient peut-être à une époque un peu antérieure i celle de la grande prépondérance de cette monarchie. La mythologie, dans la fable des Argonautes, nous a transmis un souvenir des premières expéditions dirigées par les Grecs pour remplacer les navigateurs phéniciens, et de Tadmiration superstitieuse qu'excita la hardiesse de ces premières expéditions. C'est le temps ou les monuments de la terre des Pharaons, particulièrement les sculptures du palais de Médinet-Abou, nous montrent les aborigènes déjà plus qu'à demi-civilisés c des iles et des côtes de la mer du Nord, » c'est-à-dire de l'Archipel et du Péloponëse, lesquels, d'après les noms de leurs peuplades, paraissent de souche pélasgique, en possession d'une marine, confédérés avec les Dardaniens et Teucriens de l' Asie-Mineure, ainsi qu'avec les Siooles et les habitants de l'Italie méridionale (i), se livrant à
(1) Les textes égyptiens relatifs à cet état de choses ont été rassemblés d'une manière plus complète que nulle part ailleurs par M. Chabas, dans ses Études sur l'antiquité hiêlorique cTaprè* le» sources égyptiennes (Châlon et Paris, 1872). J'ai essafé de déterminer d*une manière que je crois exacte, dans mon Manauel d'histoire ancienne de VOricnt, la place des luttes ées Égyptiens^
des navigatioos assez étendaes et ayant en particules peuples de la Méditerranée dans le cadre de Thistoire générale, et j'ai vu avec satisfaction mes idées à ce sujet adoptées par M. Gladstone (Juventus fnundi, Londres, 1869).
Le souvenir de la eonlédératlon que les monuments égyptiens nous montrent luttant avec les Pharaons de la ux« et de la xx* dynastie me parait s*étre maintenu très-eiactement dans les traditions de la Grèce, en revêtant la forme de cette thalassoeratie Cretoise de Minos, le premier des Grecs <piî eut, dit-im, une marine puissante, thalassoeratie k laquelle les témoignages d'Hérodote (ui, 122), de Thucydide (i, A et ^, d'ilristote (PoUtic., ii, 8) et de Strabon <f, p. 83) attribuent un caraeière très-fositivement historique (voy. Bolanachi et H. Fazy, PréeU de l'hUtoire de Crète, p. iOi-112). CTest d'après cette idée que j'ai dresisé l'une des cartes de la pi. iz de mon Atlas d'histoire ancienne de l'Orient; mais je crois qu'il est nécessaire de préciser les faits qui m'y ont conduit.
La confédération des peuples de la Méditerranée, coiubattue par Mérenphtah, se divise en deui groupes : d'un côté les peuples de race Ubyque, Libyens proprement dits ^Lôbou)^ Maxyes {Moéchouasch)^ Kahdka et Sardones {^chardana)\ de l'autra, les peuples péiasgiques de l'Italie et de la Grèce, Sicules (8chekmilseha)^ Tyrrhéniens eu Tusques {Tourseha)^ Achéens (Alcototaekm) et Laooniens (JLek&uX Sous Ramsès UI, les peuples itale-grecs agissent indépendamment 4es Libyens; à leur tête, dit-on formellement, marchent les Teucriens {T'ekkri) et les Pélstsges de la Crète, les ancêtres des Philistiiis (Pelesta), non encore établis sar la cote de la Pateetine, comme ils le furent un sîéde plus tard, et cherchant à y pi«ndi«e pied. Ce sont même ces derniers qui ont l'hégémonie la ^us caractérisée, et ils entraînent à leur suite les Danaëns du Pélépenèee {DanMaou), les Tyrrhéniens {Taurscha), les Osqnes {Ouasehascha) et les Sicules (Scfuj^caUcha). La confédération, dirigée par c les Philistins du milieu de la mer, » e'est«i^ire par les Pélasges de la Crète, étend donc son autorité sur les lies de l'Ai«hipel, le Péloponèse, le midi de 1 Italie et la Sicile, dont les habitants ont pris les armes aia ordfvs dé Pelesta. En même temps un des principaux peuples de la côte d'Asie-Miaeure, les Teucriens, prend part à la guerre sur un pied d'égalité wae£ les chefs de la oonCâdération qui embrisie la Grèce et l'Italie.
Que nous disent maintenant les tradili<ms gneeques «nr la thalassécratie crétoiae ? Minos, afsnt fonné la prtmién nnauie AitiflBale,
lier des relations étroites avec les populations libyennes (1).
domine les Cyclades et étend son hégémonie sut toute la Grèce (Thncyd., i, 4). On signale des établissements crétois de cette époque dans la plupart des îles de rArchipel (voy. Bolanachi et Fazy, p. 118-121). On en place également un à Ténare, en Laconie (Plutarch., Deser. numin. vindict., p. 550. — Hesych., v« Tirrr/oç). Minos, avec sa flotte, soumet une partie de la Sicile, où il lutte contre les Sicanes, les rivaux des Sicules (Diod. Sic, iv, 79. — Herodot., vii, 170), et il y fonde Heraclea, Minoa et Engyon. De son temps, un peu après lui, les Cretois dominent sur la lapygie, où ils bâtissent Hyria, Brentésion et Tarente (Herodot., vu, 170. — Strab., VI, p. 279. — Conon., Narrât, y ^). Son Irère Rhadamanthe réunit sous son sceptre une partie de la côte d*Asie-Mineure aux iles septentrionales de l'Archipel (Diod. Sic, v, 79). Enfin son autre (irère, Sarpédon, se forme un royaume indépendant, mais allié, en Lycie (Herodot., i, 173. — Diod. Sic, v, 79), et dans une portion de la Carie et de llonie (voy. Bolanachi et Fazy, p. 121-12t>).
Ainsi, la thalassocratie que les monuments égyptiens nous montrent contemporaine de Ramsès III, et celle que la l^nde grecque attribue à Minos, ont le même centre et embrassent exactement les mêmes contrées. Il me semble donc assez difficile de ne pas les identifier. Mais dans ce cas, si Ton admet la date de 1023, que je crois la meilleure pour la guerre de Troie, il deviendra évident que la donnée la plus généralement admise des Grecs rapproche trop Minos de ce dernier événement, en n'admettant qu'un intervalle de trois ou quatre générations (voy. Clinton, Fasti heUtniciy 1. 1, p. 71). Diodore de Sicile (iv, 60) serait davantage dans le vrai en admettant un plus grand nombre de générations. Par contre, la tradition grecque me parait fort juste et concordant bien avec le cadre des événements de rhistoii*^ de l'Asie et de TÉgypte, quand elle met Minos un peu après la colonie cadméenne. Enfin, si 1 on doit, comme nous le pensons, faire coïncider la thalassocratie Cretoise de Minos avec le règne de Bamsès III en Egypte, k relation que nous essayons d'établir à la fin de ce paragraphe entre U colonie chananéeime de la Béotie et l'invasion du pays de Chanaan par les Israélites tend à se confirmer. {Note de 1873,)
(1) Il faut se souvenir ici du grand rôle que jouent les iables libyennes dans les plus vieilles légendes de la Grèce.
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Ce qui prouve, du reste, la trés-baute antiquité de la domination des Phéniciens dans les mers de la Grèce et de leurs établissements de ce côté est ce fait qu'à l'époque du retour des Héraclides, c'est-àdire 80 ans seulement après la prise de Troie, les Doriens ne trouvèrent plus ce peuple qu'à Tbéra, à Mélos et à Tbasos. Partout ailleurs les Cariens avaient pris leur place. Nous n'avons aucune donnée sur Tâge où commença cette tbalassocratie carienne; mais ses débuts seraient difliciles à placer, si l'on attribuait aux Tyriens les colonies phéniciennes de la Grèce. Entre la fondation de Tyr et le règne d'IIiram ou de ses premiers successeurs, il n'y a pas pour cette ville de période d'affaiblissement où elle ait pu perdre ses colonies. Au contraire, l'anéantissement de la plupart des comptoirs sidoniens se place tout naturellement dans le temps où les navigations phéniciennes cessèrent pendant près de cinquante ans, sous la prépondérance des Philistins, entre la ruine de Sidon et la fondation de Tyr.
Un dernier argument confirme l'attribution que nous faisons de la colonie de Cadmus en Béotie à l'ère de la prospérité sidonienne : c'est la nature même de cette colonie. Tous les établissements tyriens, qu'elle qu'ait été plus tard leur fortune, présentent ce caractère commun d'avoir été originairement commerciaux. Â la période sidonienne seule convient un établissement du genre de celui de Thèbes. Les derniers temps de la puissance de Sidon
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coïncident, en effet, avec le moment où les tribus dbananéennes, refoulées par les Israélites, se virent obligées d'abandonner en grande partie Tintérieur des tdrres où elles vivaient de la vie agricole, pour faire place aux envabisseurs, et de se réfugier cbes leurs frères du littoral qtii débutaient dans la carrière des expéditions maritimes^ A la suite de la conquête de la Terre -Promise par les Hébreux, il devait y avoir autour de Sidon et sur tout le littoral phénicien un trop plein de population habituée à l'agriculture^ chassée des campagnes de l'intérieur, qu'il Importait de transplanter ailleurs et de fitef dadâ dès pays où elle pût prospérer. D'af^ès ses résultats et la ma-> nière dont elle occupa tout le pays, nous devons ki^ tribuer une origine de ce genre à la colonie pbé^ nicienne de la Cilicie, laquelle remonte certainement au temps des Sidoniens. C'est seulement aussi la cause que nous venons d'indiquer qui dut porter à établir des émigrants chananéens dans une contrée uniquement propre à l'agriculture, comme l'est la plaine de Tbâbes (1).
Un fait absolument semblable se produisit plusieurs siècles après dans l'histoire de la Orèce. Les Ioniens,
(1) Jusque fort tard, la tradition nationale des habitants de la Byzacène et de la Zeagitane revendiquait comme un titre de gloire de descendre aussi des Chananéens de la Palestine méridionale obligés de s'expatrier devant les Israélites, prlnclfialemént de Ger- {^éséens et de Jébuséens (Procop., Bell, VAnddl,, 11,90. — Sfnoell.r p. 87. — Voy. ce que disent le Talmud de Jérusalem Scheù., c. 6, t*. 35, et le lalmud de Ûabylone, Synbedr., c. il, f. 91), et Ton n*a
refoulés dans VAttique par Tinvasion dorienne, s'y troavèrent infiniment trop nombreux pour pouvoir y vivre tous. Il fallut qu'une partie d'entre eux se décidât à quitter l'Europe et à aller chercher une nou* velle patrie sur la côte de l'Asie-Mineure, où ils fondèrent les magnifiques cités de l'Ionie. Ainsi, dans les annales de l'humanité, des causes identiques, par une loi qui semble immuable, produisent les -mêmes résultats.
Obligés de nous attacher à des indices souvent bien fugitifs pour essayer de reconstituer quelques traits des événements d'une époque aussi reculée, nous devons faire appel à tous les ordres d'informations pour leur demander des lueurs de la vérité. Aussi, après avoir scruté les traditions dans lesquelles les Hellènes conservaient les premiers souvenirs de leur race plus ou moins dénaturée par le mélange avec les mythes religieux, après avoir recherché les traces monumen-
pas d'objections sérieuses à opposer à rauthenticité de cette tradition; aussi les savants modernes qui peuvent faire autorité en semblable matière, Movers {Die Phœnitiér, t. II, part ii, p. 427-435) et Munk (Palestine, p. 81), n*ont-ils pas hésité à Tadmeltre. Les Sidoniens avaient dû être assez naturellement amenés à établir des réfugiés dans cette région, car ils y avaient eux-mêmes déjà fondé les villes d*Hippone et de Cambé. (Voyez encore mon Manuel d'histoire an^ denne de rOrient, 3« édit., t. III, p. 48 et suIy.)
taies que les Phéniciens ont pu laisser de leur passage dans la Grèce, il nous faut interroger à son tour la philologie, ce précieux, bien que parfois trompeur, instrument d'investigations dont les sciences historiques sont entrées en possession dans notre siècle, et lui demander si son témoignage doit venir confirmer ou détruire les conjectures que nous avons laborieusement édifiées.
Depuis longtemps déjà les philologues ont constaté dans la langue grecque l'existence d'un certain nombre de mots qui ne se rattachent naturellement à aucune racine des idiomes de la famille aryenne, et qui sortent, au contraire, d'une manière évidente des langues sémitiques (i). Que la communication de ces mots, pour la plupart du moins, ait eu lieu directement des Phéniciens aux populations de la Grèce, en même temps que celle des lettres alphabétiques et de leurs appellations, c'est encore un point sur lequel on est d'accord, et personne n'est venu contester le témoignage des auteurs anciens qui, pour quelques-uns de ces mots, nomment formellement les gens de Chanaan comme les ayant apportés en Grèce (S).
Les mots qui ont été déjà reconnus comme empruntés anciennement par le grec aux langues sémi-
(1) Bogan, Homenis ebraizatis, Oxford, lt)58. — Emesti, Opuêcilla philologica, p. 178 et soiv. — De vestigiis lingvue hehmicœ in linguagrceca. — Gesenius, Geschichte der hebrœischen Spracke, part. I, § 18. Mon. phœnec, p. 383. Renan, HisL det languet sêmit., 1" édit., p. 192 et suiv.
(2) Hesych., v« 2«^6{wîj,
tiques, par rintermédiaire des Phéniciens^ sont d'abord ceux qui désignent les métaux qu'ils venaient chercher dans les îles ou sur le continent hellénique^ les travaux d'exploitation minière qu'ils y exécutaient et certains végétaux qu'ils y trouvaient.
Xp^ç = hharouts ; virpw =zneiher; fora^ov = matcd (!) ; xwropcovoç = gopher /
^^ Les noms de végétaux ou de substances diverses portées d'Orient en Occident :
Cvmmoç = ezôh y
péàaoL^ =z besem ;
fntoç =pouk;
fiSsyoc = hahni;
yoàSocjT, = hhelhonah ;
xiiiuvw = kammon ;
Tcjnpo^ = kopher ;
^'êoevoc = lébanah ;
X^Sov, ^dcSovov = loi ;
\i^P^ = mor, forme araméenne murrah ;
xdcwa = qaneh ;
xa^atfit = qeisiâ^h ;
Tdwaïuv, xcwapwpoy = qinnaniôn ;
iTvxàt^voç = schiqmah ;
péyyoc := Ynatl ]
90O90V = schouschan; rrUtpoL =z schechar;
(1) Il faut encore joindre x^^y ^^ ^ racine hhalaq, t lisaer, polir, » et ensuite c former, travailler. »
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yltoMtvt^ £= nelophàh;
^é^szmelet;
wfûfnç = »chamir ;
vcoffupoç = sapir ;
uxoTTtc = yaschpheh;
S^ Ceux d'animaux originaires de l'Asie, comme :
xopvXoc = gamal;
A^ Ceux d'instruments, de poids et mesures et d'objets d'usage de diverses natures, dont les navigateurs phéniciens apportèrent la connaissance aux populations encore barbares des contrées beUéniqnes :
ItvA = maneh (1) ;
xâSoç =z kad ;
x).w€oç = kloub ;
yj.rùyt = chthotieth ; ffâxxoç = saq ;
'5<* Ceux d'instruments de musique dont l'usage avait été emprunté à l'Asie :
vàSXa = nehel; xcyu/Mi=: kinnôr; ca^vTon == sahkah ; oGdvi} = etôn;
60 Ceux de diverses choses le rapportant au commerce et à la navigation :
(1) Ce nom est venu, plutôt que par les Phéniciens, d'Assyrie en Grèce par T Asie-Mineure, avec le poids fnèine de la mine, qui s'appelait en assyrien mana (Voy. mon Essai sur un docujnetU mathématique chaldéen^ Paris, 1868). O^oXoç me parait aussi dériver de Tassyrien apUms, qui désignait une dès plus petites divisions pondérales dans le système métrique de Babylone et de Ninivt.
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àppùâù»^ érabôn;
wià>linç. — Ce mot, qaiy dans l'ancienne antiquité grecque, signifiait c un pirate (1), » et qui devait se prononcer originairement xi9<r«E»)w, nous semble, comme à H. Renan, ne pouvoir dériver que de la racine sémitique schalal, c dépouiller, piller, » avec un redoublement initial. Le nom da schin aura passé au son h dans la première syllabe, d'après une analogie très-familière au sanscrit.
L'origine sémitique et phénicienne des mots que nous venons de citer est, nous l'avons déjà dit, reconnue par tout le monde ; mais les avis diffèrent sur l'époque où ils ont été introduits dans l'idiome des Grecs. M. Bertheau (2) prétend qu'ils sont étrangers pour la plupart à la langue homérique^ et en tire un argument en faveur de l'opinion d'Ottfried Mûller pour placer l'influence des Phéniciens dans les régions helléniques vers le huitième siècle avant Jésus- Christ. M. Renan se range à celte opinion ; mais nous croyons devoir soutenir une mailière de voir entièrerement opposée.
n faut, suivant nous, distinguer deux catégories dans les mots empruntés par les Grecs aux langues sémitiques. Pour les uns^ l'emprunt doit être extrêmement antique ; ils se sont fondus dans la langue et en font partie essentielle. Ce sont surtout les noms
(1) Democrit. ap Stob., Surm. xui. — Hësych., v» KcfaXÀ^ic. — Boeckh, Corp, inscr. grœc.^ w 3044.
(2) Zur Geschichte der Uraeliten^ p. 5.
des matières que les Phéniciens allaient chercher en Grèce, un ou deux tout au plus des substances d'origine asiatique, ceux des objets d'usage et ceux des choses relatives au négoce. Us correspondent parfaitement à la nature de ce commerce primitif de la race de Chanaan avec les populations les plus anciennes de la Grèce dont nous avons essayé de retracer le tableau ; car ce commerce devait être nécessairement celui de tout peuple civilisé avec des peuples encore barbares ; il consistait à aller chercher en Grèce à l'état brut des matières premières dont l'industrie phénicienne avait besoin, et à porter en échange des produits manufacturés que les habitants dû pays ne savaient pas encore fabriquer. Quant aux noms d'animaux de l'Asie, à ceux de la plupart des parfums, des pierres précieuses et des résines végétales usitées pour la médecine, comme à ceux des instruments de musique, ils n'ont jamais pris qu'assez imparfaitement droit de bourgeoisie dans le grec, où ils ont toujours gardé le caractère de mots étrangers empruntés pour rendre des idées qui n'avaient pas d'expression dans la langue. On doit les rattacher à des rapports postérieurs avec la Phénicie et à l'époque du plein développement de la civilisation hellénique. Ce n'est que lorsqu'il en est arrivé à un très-grand raffinement qu'un peuple consomme les objets désignés par ces mots. Les rudes habitants de la Grèce au temps des colonies cadméennes ne devaient pas en demander aux navigateurs venus de Sidon.
Cette distinction une fois établie, prenons les poèmes d'Homère. Bien loin d'y trouyer la confirmation du fait affirmé par M. Bertheau, nous y rencontrons l'emploi multiplié de cinq des mots de la première catégorie, sur treize que nous y rangeons. Ce sont x/nxj^ (i)» avec les nombreux dérivés dans la composition desquels entre ce mot (2) xvTrdt^coKrof (3), fntoç (4), xcrfiov (5) ; quant à p^/»/»»» le mot même ne se trouve pas, mais il était déjà tellement entré dans la langue qu'Homère emploie souvent le verbe pu/M^Mt, qui en est directement dérivé (6). De plus, nous rencontrons àsnsV Odyssée un yevhe qui ne se retrouve nulle part ailleurs, et qui parait être tombé en désuétude dès
(i) Iliad,, IX, 126. — Odyss., ii, y. 3^8 ; ix, y. 302 ; xui, V. 273.
(2) X^uaofuniS : lliad.^ y, y. 358 et 363. ILfftjaâopoç : Iliad,, y, y. 509; XY, y. 256. X/wflr«oç : Iliad., iv, y. 134 ; Y, y. 730. X/)u<TÂ : Iliad., v, y. 425 ; xxii, y. 470.
Xpit^XxKoixoç : Iliad., xyi, v. 183; xx, y. 70. — Odyas., iy, y. 122. Xpo^vto; : Iliad., Yi, y. 205. — Odyss., xiii, y. 285. XpumBpwoç : Iliad., i, v. 611 ; ix, y. 589. XpuffOTrre/Mç : IlicLd., Yiii, y. 398; xi, y. 185. XpiMTÔppaniç : Odysa., xi, y. 227 et 331. Xpnjuoxôoç : Odyss., m, y. 425.
(3) Odyss.^ V, V. 64.
Kuffa/3ia<rq«ç : /Wod., il, y. 593.
Kun'a/9t<T(rivoç : Odyss., xni^ y. 348.
(4) Iliad., IX, Y. 7.
(5) Iliad., II, Y. 42; m, y. 57; y, y. 113; xii, y. 439; XYni, y. 25; XXI, Y. 31; XXVI, V. 580. — Odyss., vin, v. 441; xn, v. 434; xiv, Y. 515; XV, V. 60; xix, v. 242; xxiY, y. 226.
(6) Iliad., VI, Y. 373; xvn, v. 441; xvin, v. 234; xix, v. 6 et 213;
XXIUr Y. 106.
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une époque fort ancienne, rêm&i>9o*»f en parlant des abeilles qui font leurs rayons,
et ce verbe semble bien manifestement devoir son origine au sémitique debasch € miel, > avec le redoublement initial rc.
Ce dernier mot nous révèle l'existence d'une autre catégorie d'emprunts très-ancieimement faits par le grec aux langues sémitiques. Qe sont un certain nombre de mots relatifs aux choses de l'agricultare et de la campagne, particulièrement de noms d'animaux, qui semblent indiquer qu'une portion des colons chananéens dans les contrées helléniques s'était adonnée à la vie agricole et avait fourni des leçons dans ce genre aux populations indigènes, eonfirmant ainsi ce que nous avons dit de la nature de la colonie cadméenne de la Béotie*
Un des plus frappants parmi ces mots est celui de <nic, qui désigne les insectes qui rongent le blé et d'autres plantes. On ne saurait en effet y méconnaître le sas, « teigne, > du lexique hébraïque. Pour désigner les animaux de l'espèce bovine, le grec possède deux mots difiTérenls; le premier, ^, est le nom proprement aryen appartenant à la même racine que le sanscrit go, gaûs ; le second ne se ramène aussi naturellement à aucun radical de la famille indo-euro-
(1) Odyss,, xiu, V. 106«
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péenne : c'est rwpoçf qui ikit déjà partie de la langue homérique (1) et y produit mém» des dérivés (2). Comment y mécomiaitre le mot sémitique désignant le même animd, qui en hébreu s'offire à nous sous la forme sdiôr et en araméen sous la forme tara (3)? Toû/wç se retrouve en latin, taurus. Il semble, du reste, que les populations primitives de Tltalie, si étroitement apparentées avec celles de la Grèce et parlant des idiomes très-voisins, aient emprunté encore plus de mots que ces derniers aux navigateurs phéniciens pour désigner des animaux vivant dans leur propre pays ; car nous trouvons en laUn :
Turtur =:toret drôty
Corvus = *oreb,
Taxus, taxo = takhasch, qui ne se retrouvaient pas en grec (4).
Les noms hellénique et latin de vîn, oîik>c» et ffimmi
(1) Iliad., VII, V. 223; xvi, v. 487; xviu, v. 580; xx. v. 403. — OdyBS., M, V. 6 et 8; xii, v. 181.
(2) Jliad., X, A, 2656; xn, v. l$t
(à) D'après Plotarque, daiis U vie de SrUa, les Phéniciens diaûent
Cependant roûpoç et tawrus pein^eiit être avasi rapprochât du sanscrit 8thira, gotbicpie êUuTy ancien attemand siior. Ea. i^éaéral, les noms du bœuf et du taureau offrent, suivant Texpression de M. Pictet, < de ces bivia à I^ntrée desquels on s'arrête incertain. > Ils sont presque identiipies dans les langues aryennes etséMtttqvfs, et même en égyptien (voy. Pictet, Les origines indo-européennes, 1. 1^ p. 330-343); aussi, l'on est en droit de les faire remonter avant la a^aratioB des trois frandes raees rattachées par la Bibie à la sonche Noachide.
(1) Le latin ferrum^ qui suppose un primitif fersum et même fersrum, est peut-être aussi à raitadier au sénitique b€urtil.
n'ont de correspondants dans aucun antre idiome aryen, excepté en arménien; mais si on chercherait vainement l'étymologie à l'aide du sanscrit, les diverses langues sémitiques nous offrent un mot identique yain en hébreu et en araméen, et wayn en arabe. Et ce mot est bien proprement d'origine sémitique, car il sort du radical 'yavan, qui implique l'idée de la fermentation. Le grec Tfijxp^ et le latin cicer font défaut au sanscrit et à toutes les langues voisines. N'est-il pas naturel d'en rapporter la naissance an sémitique hikhar^ c orbe, cercle, > puisque justement le pois-chiche est la plus exactement ronde et sphérique de toutes les graines légumineuses? Le radical qui en grec s'applique à toute espèce d'herbe et de légume, x^F^y 6t en latin fournit le nom du jardin, hortuSy a aussi été depuis longtemps signalé comme ne se retrouvant pas dans les autres idiomes de la famille indo-européenne ; mais dans la famille sémitique, nous voyons kharaschy c labourer, » hhoreschy c forêt, fourré, » qui, par une permutation trèshabituelle, devient hhereth. Entre hhereth et hortusy ou xoproç, le rapprochement est bien naturel et bien séduisant; mais celui qu'il faut établir entre le nom du concombre en grec, «rtxuc, et dans les langues sémitiques, paqqu'othy phaqqu'oth, déjà indiqué par M. Hitzig(l), est plus certain encore.
Tous les mots que nous venons d'étudier se ratta-
(i) Zeitêchr der deutsch. MorgenL (resellsch,, 1866, p. 758.
cbent évidemment par leur origine à des colonies chananéennes de nature agricole, analogues à ce que nous avons vu qu'avait dû être celle des Gadméens à Thëbes ; mais en voici un bien plus curieux encore pour nous, puisque les traditions helléniques en rapportent le point de départ à la colonie cadméenne elle-même : c'est le nom du c pont » fi^pa. Ce mot, dit-on, vient du nom des Géphyréens, qui descendaient des Phéniciens venus avec Cadmus en Béotie (1). Établis d'abord à Thébes, puis à Érétrie en Eubée (3), les Géphyréens avaient fixé plus tard leur demeure à Tanagra dans la Béotie (3), ville qui s'était alors appelée Géphyra (4), et où ils avaient établi les premiers ponts, 7t?wpctt, que Ton eût vus en Grèce (5). Expulsés de Tanagra quelque temps après la guerre des Ëpigones (6), ils avaient enfin cherche un asile en Âttique, où les Athéniens les avaient reçus au nombre des citoyens, sous certaines conditions, «ri /sirroûrc, dit Hérodote. On leur avait, en effet, fixé pour demeure les bords du Céphise au point où il était traversé par la voie sacrée d'Eleusis ; et les conditions qui leur avaient été imposées étaient la construction et l'entretien du pont jeté sur cette rivière, qui rendait d'un accès plus sûr et plus facile la principale
(1) Herodot., v, 57.
(2) Ibid,
(3) Jhid.
(4) Ibid,
(5) Etym. Magn,, ▼• ré^/w.
(6) Herod., v, 57. — Schoj. ad Euripid. »
artère des communications d'Athènes avec le reste de la Grèce par la voie de terre (1). On le voit dans les récits dont nous venons d'analyser la substance, les Géphyréens sont présentés comme d'origine chananéenne et comme de grands constructeurs de ponts ; l'origine même du nom de cette sorte de constructions est rattachée constamment à leur souvenir; seulement on ne dit pas s'ils s'appelaient Géphyréens comme bâtisseurs de ponts, ou si les ponts avaient reçu le nom de -jif^pai en tant que l'œuvre des Géphyréens. r»^/:», n'est certainement pas un mot d'origine aryenne ; il ne cadre avec aucun radical du sanscrit ou des idiomes congénères. Mais si nous cherchons quel est le mot qui exprime l'idée de « pont ]» dans les langues sémitiques, nous trouvons en hébreu geschour et en arabe djisr. Entre geschour et yéfrjpa, il semble au premier abord qu'il y ait une très-grande distance, et cependant nous regardons les deux mots comme identiques. Il faut, en effet, tenir d'abord compte de la facilité de permutation du 6'c/i et du th, constante dans les idiomes sémitiques, et presque de règle lorsqu'on passe de l'hébreu à l'araméen. Une forme gethour pour geschour n'a donc rien que de parfaitement naturel, et a dû exister. Dès lors on est en droit de la tenir pour l'origine de 7éyj/)«,. car une des permutations les plus
(1) Voy. noire Monographie de Ut Voie Sacrée éleuHnienue, 1. 1, p. 24G-2iU.
habituelles et les plus normales de la langue grecque est celle du t aspiré ou e en f.
Remarquons, du reste, en passant, comme une coïncidence qui ne doit pas être fortuite, que si nous rencontrons en Grèce, à côté du mot 7t>/>«, c pont, > une localité du nom de nV^/Mc et une population de rtfupeûoi^ à laquelle on assigne une origine chanaoéenne, en Syrie, à côté du mot geschaur, « pont, )t nous irojons une localité du nom de Geschour (i) et une population de Geschouriim (2).
M. Oppert disait, en 1866, dans la leçon d'ouverture de son cours de philologie comparée près la Bibliothèque alors impériale : < La grammaire grecque nous indique un organisme analogue à la grammaire sanscrite, latine, slave ; mais le dictionnaire, quoique montrant une très-grande majorité de mots, surtout de racines verbales, évidemment aryens, nous révèle une minorité très-respectable de termes étrangers à toutes les autres langues indo-européennes, et des vocables sémitiques. Ces termes ne se bornent pas aux expressions désignant des animaux, des métaux, des végé-
(1) II Sam. III, 3; xiu, 37; xv, 8.
(2) Deuterotu, m, 14. — Jos., xii, 5; xiii, 13. — I Chrmiic,^ 11,23.
M. Hitzig, dans un mémoire fort érudit et fort intéressant (Zeitschr. der deuisch. MorgenL Gesaellsch,, 1855, p. 747-779), rapproche comme nous yifrjpK de geschour et les TtfjpoLÏoi de la Béotie des Geschouriim de la Syrie. Mais il entreprend de démontrer que ces derniers étaient une population aryenne habitant au milieu des Araméens. Nous soutenons, on le voit, la thèse diamétralement contraire à la sienne.
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taux, mais expriment en partie les notions les plus essentielles à la vie civile et politique, et pour lesquelles les Hellènes seuls se séparent de runanimité des nations indo-européennes. » Il ajoutait en note : c Je compte prouver assez prochainement l'existence d'un élément sémitique dans le dictionnaire de la plus belle des langues indo-européennes. »
Nous attendons avec une vive impatience le travail ainsi annoncé par M. Oppert, dans lequel cet éminent érudit développera et complétera avec son savoir philologique si immense et si sûr la démonstration du fait que nous n'avons pu qu'indiquer en passant. D'après ce qu'il annonce, M. Oppert étendra la preuve des emprunts faits par le grec aux langues sémitiques aux expressions d'ordres d'idées dans lesquels on n'avait pas jusqu'à présent recherché ces emprunts. Il démontrera de plus en plus, de cette manière, combien fut puissante et à quelle haute antiquité remonte l'influence des colons chananéens sur les habitants encore barbares de la Grèce, avec lesquels ils se trouvèrent en contact, influence à laquelle les races du continent hellénique durent la communication de l'écriture et de l'alphabet.
Mais dès à présent, et par nos seuls efforts, nous arrivons à cette conclusion que, parmi les mots que la langue grecque a reçus des Phéniciens, ceux qui paraissent le plus anciennement introduits, et somme toute, les plus importants, sont antérieurs à Tàge
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des poésies homériques, qu'à cette époque l'adoption en remontait assez haut pour qu'ils eussent déjà pris rang parmi les racines mêmes de la langue, et pour qu'ils eussent fourni toute une série de dérivés^ soit à eux seuls, soit en entrant en composition avec d'autres racines.
Le fait que nous constatons a bien son importance. Il fournit une des meilleures et des plus sûres preuves de la date reculée que nous assignons aux colonies phéniciennes qui communiquèrent aux races de la Grèce un grand nombre de connaissances, dont la plus importante fut celle de l'écriture alphabétique.
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